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PREFACE 



Tout le monde connait le nom de Rivarol : oserai-je 
dire que personne ne connait bien sa vie et son oeuvre? 

Depuis la.clairvoyante etude que lui a consacr^e 
Sainte-Reuve en 1851, il a 616 assez souvent parle 
de lui. Je me borne h mentionner les travaux de 
MM. Lefevre-Deumier CilebinUs (Taiitrefois^ 1853), 
L^once Curnier (Rivarol^ sa Vie et ses OEuires, 1858), 
Arsene Houssaye {Galerie du XV IIP sUcle, sirie, les 
Hommes (f esprit), Alegre {Notices biographiques du Gard, 
1880). En 1883, M. de Lescure a public un grbs volume : 
Rivarol et la Sociite frangaise pendartt la R6volutio7i et 
r^mgration. II 6tait assur^ment mieux informe que ses 
devanciers; il avait, eu la bonne ' fortune de pouvoir 
consul ter les leltres in^dites de Rivarol k Cappadoce 
P^reira, et un certain nombre de pifeces manuscrites 
conservees dans la famille m6me de Rivarol : je nepuis 
ni ne veux oublier qu'au debut de mon travail son iivre 
m'a et6 plus d'une fois d'un utile secours. 
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11 PREFACE. 

Mais M. de Lescure etait de la race des aimables 
^rudits qui au boa vieux temps publiaient des anas et 
dont le principal souci est de glaner des historiettes k 
travers Thistoire. S'il avait mis en scene et non sans 
agrement les contemporains de Rivarol, d^crit leurs 
passe-temps, recueilli leurs lagers propos, il laissait 
dans Fombre bien des points de la biographic de 
Rivarol, et y melait des traits emprunt6s fi la ygende; 
il ne nous rev^lait qu'fi demi Thomme et ne nous faisait 
point du tout connaitre le penseur. II apportait le 
cadre ; il restait it y mettre le portrait. 

C'est ce portrait que j'essaie. 

Apr^s le livre deM.de Lescure, aprfes les articles de 
MM. Barbey d'Aurevilly, Paul Bourget, Caro, dont 
son livre et la petite edition publi^e presque en meme 
temps des OEuvres Choisies avaient 6te T occasion^ il 
n'etait possible de renouveler le sujet qu'fi la condition 
de remonter aux sources, c'est-i-dire de fouiller 
I'^norme masse de brochures, rapports, memoires, 
correspondances, pamphlets, journaux, que la Revolu- 
tion a entass^e dans les Bibliotheques publiques de la 
France ou de T^tranger et dans les depots d' Archives. 
II fallait non seulement comparer entre elles les bio- 
graphies de Rivarol qu'ont ^crites les hommes de son 
temps, tan tot en jaloux, tantdt en amoureux — Q'a 
6t6 son destin d'etre d6test6 ou ador^ comme une 
femme, — non seulement opposer Cerutti k Sulpice de 
la Platifere, Cubieres k Dampmartin, H. de la Porte k 
ChSnedoU^, Mme de Rivarol Claude-Fran Qois de 
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Rivarol, mais interroger les recueils p6riodiques du 
r^ne de Louis XVI, Almanacks, Mercure de France ou 
Jownal de Paris ^ et les journaux de la Revolution 
depuis les Actes des Apdtres ]\xsq{x\\i Coiarier de Madon^ 
depuis le Journal Royaliste jusqu'aux Annales patrio- 
liques et litUraires... J'interromps r^num^ration qui 
remplirait plusieurs pages. Les citations que je pro- 
duirai montreront que mes recherches n'ont pas 6t6 
sans r^sultats. Aux Archives du ministere des Affaires 
6lrangferes, en particulier, ofi jusqu'ici personne 
n'avait ,song6 h s'enqu^rir de Rivarol, j'ai d^couvert 
une mine de curieux documents. 

J'en dois d'autres h Fobligeance de M. et de Mme ToUin 
que je ne saurais trop remercier. La petite-niece de 
Rivarol a bien voulu s^int^resser k Tenquete que j'avais 
entreprise. J'ai pu examiner en toute Irberte de volu- 
mineuses liasses d'actes notaries, d'actes de F^tat civil, 
de letlres, de papiers jaunis et ven^rables qui me per- 
mettaient enfin d'6tablir la g^n^alogie de Rivarol, et de 
p^netrer dans Tintimit^ de sa vie ou de la vie des siens. 
J'ai eu la joie ]de manier ce qui reste de sa correspon- 
dance avec ses parents, de retrouver parmi de vagues 
paperasses le manuscrit, tout entier de.sa main, d'un 
Memoire qui n'avait jamais 6t6 public. II m'a 6t6 donn6 
de compulser a loisir quatre des Camels (les autres ont 
p6ri) sur lesquels il notait ses reflexions. CeuxJi datent 
de la fin de son s^jour Londres et du commencement 
de son s^jour en Allemagne (les comptes, d'abord en 
guin^es et en schellings, y sont ensuite chiffr6s en 
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florins et en thalers) ; ils nous fonlassisler au travail de 

sa pensee entre 1794 el 1796, alors qu'il etail en pleine 

maturite (respril et de talent. M. de Lescure, qui les 

avait eus le premier entre les mains, n'a pas juge utile 

de les ouvrir, et declare ^tourdinient qu'ils sont 

bourres de remarques grammaticales. II ne s'est pas 

dout^ qu'ils contenaient un tresor. Au reste, des pre- 

cieuses reliques que le comte Edouard de Rivarol et 

plus tard M. et Mme ToUin lui avaient communiquees, 

il a rareipent su tirer parti. 

Enfin, outre tons les dcrits de la fin du xvui® siecle 

qui pouvaient me renseigner sur Rivarol, j'ai lu ses 

propros ecrits. La declaration risque sans doute de 

sembler naive : elle a sa raison d'etre, puisqu'une 

bonne partie de son oeuvre, puisque son chef-d'oeuvre 

m^me, le Journal Politique National y ne se poiuvenl 

lire qu'a la Bibliotheque de la rue Richelieu. 11 6cri- 

vait le 24 Janvier 1801, deux mois avant sa mort, k 

son ami de Gaste : « Vous dites que vous n'avoz pas 
* • • • • 

tons mes ouvrages : mais si vous les aviez, vous seriez 

plus avance que moi ; ce sont vraiment des feuilles des 

sibylles; autant en emporte le vent ». Quoiqu'il efit le 

goOt des beaux livres edites avec art — Timpression 

du Discours Priliminaire ^ los deux reimpressions du 

discours de r Universality, faites sous ses yeux, en sont 

la preuve, — sa nonchalance Tavait emp6ch6 de 

rassembler en une Edition unique et definitive tant 

d'opuscules tires a pen d'exemplaires, anonymes, et 

par la doublement exposes a se perdre. Peut-etre 
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comptait-il s'en occuper une fois rentr6 en France ; la 
mort est survenue. II ne faut pas trop en vouloir a ses 
editeurs de 1808, Fjayolle et Chfinedolld, s'ils ont donn^ 
sous le iitre A^OEuvres Compldtes une edition ou manque 
i peu prte un tiers de ses oeuvres, ou se rencontrent en 
revanche des libelles diriges contre lui, et ou lui sont 
attributes des pages qu'il n'a pas ecrites. II n'ttait pas 
aist de reunir les « feuilles des sibylles » ; moins aise . 
encore, au milieu d'ecrits qui ne sont pas de lui bien 
qu'ils portent son nom, et d'ecrits qui ne portent pas 
son nom bien qu'ils soient de lui, de ne commettre 
aucune erreur d'attribution. II n'en reste pas moins 
que rtdition de 1808 6tait k refaire, et qu'elle n'a pas 
el6 refaite. Celles de ses oeuvres qui ont 6U rtimpri- 
mees depuis, en 1824, 1852, 1857^ Tout eU d'apres le 
texte si frtquemment alttrt de 1808. M6me les OEuvres 
ChoisieSj que M. de Lescure a fait paraitre en 1880 k la 
librairie des Bibliophiles, ne donnent pas une repro- 
duction exacte du Journal Politique National. En 1877, 
M. P. Malassis avail public chez Lemerre un mince 
recueil, intitule ^^crits, et Pamphlets de Rivarol, qui 
comble quelques-unes des|lacunes de Tedition dite des 
OEuvres Computes^ mais ou il y a au'ssi du faux Rivarol. 
Bref, qui veut aujourd'hui apprecier en pleine connais- 
sance de cause un si remarquable 6crivain doit se 
rtsigner i de tongues stances dans les Bibliothfeques^t 
faire de la critique de texte avant de s'abstndonner au 
plaisir de la lecture. De la le soin minutieux avec lequel 
j'ai ttabli la Bibliographie de Rivarol. 
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Au surplus, et quoique.rien ne soil si banal que de 
soUiciter dans une Introduction ou une Priface la bien- 
yeillance du lecleur, elle m'est trop n^cessaire pour que 
je neglige d y faire appel. J'etais loin d'avoir I'omni- 
science qu'il faudrait pour discuter avec ces hommes du 
xvni® siecle qui avaient veritablement des claries de 
lout et mieux que des claries, pour discuter avec eux et 
les juger. Que de fois, au cours d'un travail qui eftt 
r^clam^ tout ensemble le savoir de rhislorien, I'expe- 
rience du politique, les lumieres du philosophe et les 
d^licatesses de goflt du lettre, le decouragement m'a 
pris ! Et puis, s'il m'6tait difficile d'exprimer tous les 
aspects d'une si vaste, si souple intelligence, combien 
mon malaise augmentait quand il s'agissait d'analyser 
le moi de Rivarol! Je n'envie pas la belle assurance de 
ceux qui d^montent et nous expliquent une creature 
humaine ainsi qu'un automate; mais ils m'^tonnent. 
Qu'elle est hasardeuse toujours la tentative d'^voquer 
les morts et de porter un jugement sur eux! Quand il 
est si embarrassant de se connaitre soi-meme, quand 
le moi des vivants meme k qui la destin^e nous 
associe nous reste quasi impenetrable, quelle chimSre 
ou quelle outrecuidance de dire , ^ apres examen de 
quelques pages d'^criture, de quelques faits dont le 
souvenir est venu jusqu'i nous : voili quel fut, voili 
ce que valait I'homme endormi depuis un siecle dans 
la tombel J'ai continue, pourtant. Si modeste que doive 
etre la fortune de^ce]livre, encore sera-ce, m'a-t-il 
sembie, dans un cercle restreint d'amis des lettres, 
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un peu de bruit autour de mon cher Rivarol, autour du 
grand coquet qui aimait tant k occuper I'attention d'un 
public choisi, qui halssait Tombre et le silence. Puisse 
rimparfaite image que je trace de lui sugg^rer k ceux 
qui me liront la vision d'un Rivarol « plus grand, plus 
beau, plus poetique », du Rivarol « impossible k 
retrouver, disait M. Rarbey d'Aurevilly, comme la 
beaut6 d'une femme morte », du vrai Rivarol, tel que 
son temps a pu seul le voir et Tentendre ! Puisse-t-elle 
lui gagner quelques delicates sympathies de plus : loin 
de regretter la peine prise, je me feliciterai d'avoir 
mene ma tftche jusqu'au bout. 
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RIVAROL 



GHAPITRE I 
l'homme 

En ni6 ou 1717, un officier milanais, un cadet de 
noblesse, sans instruction, sans autre fortune que son 
ep6e, aprfes avoir longtemps guerroy6 en Espagne sous 
les drapeaux de Philippe V *, s'arrfetait k Nimes. 

Antoine-Roch etait le second fils de Jean Rivaroli — 
officier dans les troupes du due de Milan, c'est-a-dire du 
roi d'Espagne — et d'Anastasie Binelly. II 6tait n6 le 
16 aoflt 1685 h Vinsaly, pres de Novare. Quel d^pit de 
carrifere ou quelle nostalgie le ramenait des Pyrenees vers 
les Alpes? Pourquoi s'arr^ta-t-il en route? On ne sait. 
Peut-elre est-ce en approchant de lltalie qu'il apprit la 
raort de ses parents et de son ain^. Peut-fetre apprit-il du 
m^me coup que leurs biens, si tant est qu'il leur restM 
quelques biens, avaient et^ la proie du vainqueur. Le 

1. Les ^diteurs de 1808, dans une preface qu'ils ont ensuitc supprim^e, 
s*accordenl avec le frfere de Rivarol (Pensees in^dites de Rivaroly preface), 
pour reconnaitre qu*Aatoine-Roch avail « fait en brave officier toute la 
guerre de Succession ». Quant a son origine, son extrait de bapt^me et 
son acle de manage mellent fin aux incertitudes (voir V Appendices % I). 
Son frfere atn6, Antoine-Frangois, est mort jeune au service {Leltre inMite 
du 28 d^cembre 1819, d'Auguste de Rivarol h rabb6 de Rivarol). 

1 
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2 RIVAROL. 

duch^ de Milan avail souffert de la guerre de Succession 
et le traits d' Utrecht Tenlevait k TEspagne qui le poss6- 
dait depuis un sifecle el demi, pour le ratlacher k TEmpire. 
A la fin de la longue lulle qui alTermissail Philippe V 
sur le lr6ne d'Espagne, son soldat Antoine-Roch se trou- 
vail sans palrimoine et sans palrie. 

II avail bien de par le monde des cousins ou arri^re- 
cousins qui avaient eu meilleure chance. Mais ils ^laienl 
diss^min^s de droile el de gauche. L'humeur ind^pen- 
dante el avenlureuse est la caract6rislique de la famille : 
chacun s'y est tir6 d*affaire k sa guise el selon son 6loile. 
II y avail des Rivaroli en Sicile el en Ligurie. Un Riva- 
roli du Pi^monl, le marquis de Rivaroles, comme Fap- 
pelle Saint-Simon qui a dit sa belle humeur el sa bra- 
voure, lieutenant g6n6ral dans les arraees de Louis XIV 
et mort en 1704', avail laiss6 des fils : Tun d'eux ^tait 
deraeur6 en France et venait d'y fitre nomm6 mestre de 
camp; un autre s'en etail retourn^ en Italie, aupr&s du 
due de Savoie dont il a 616 le favori. II est assez probable 
qu' Antoine-Roch, entr6 au service avanl mftme d'avoir 
appris a 6crire, n'6lail gufere au courant de la parents qui 
pouvail exister entre eux et lui, ou qu'il les avail perdus 
de vue. II avail pass6 la Irentaine, et sans doule 6tail las 
de vivre la vie hasardeuse des camps, las de se heurter k 
la morgue et k la muelte solennil6 du caract^re espagnol : 
il 6lail moins d6pays6 sur les bords du Gard, si prfes des 
ProveuQaux. L'enfanl perdu, fatigu6 de coupir les routes 
et de passer les nuils en grand'garde, se laissa prendre 
au charme d'un beau ciel et d'une douce vie sans gloire. 

1. • Les AUemands ruinent ce pays ^criyait Montesquieu en 1728 
{Voyages de Montesquieu^ 1894). 

2. D'aprfes Cubiferes {Fontenelle, Colardeau et Dorat,,.. ouvrage suivi 
dCune Vie d'Antoine Rivarol. Paris, an XM803), il etait le grand •oncle du 
pfere de Rivarol; il serai t done I'oncle d'Anloine-Roch et le propre frfere 
de Jean Rivaroli. II se pent. Claude-Frangois de Rivarol lui a d^die un 
quatrain dans ses OEuvres litliraires. Sur le marquis et ses deux fils, et 
d^une faqon g^n^rale sur la Casa Rivarola, voir VAppendice, S 1- 
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Trois ou quatre ans aprfes son arrivee k Nimes, le 
22 mai 1720, il ^pousail la fille d'un maitre tailleur, Jeanne 
Bonnet, originaire d'Alais, cousine germaine^ du savant 
Deparcicux, dont le xvin° siecle a vanl6 les travaux. 
Crut-il se m^sallier et dechoir? II s'estima plut6t fort heu- 
reux d'avoir un chez lui, une bonne m^nagfere a ses cdl^s 
et un beau-pere qui, s'il avait une enseigne k sa porle, 
avait aussi pignon sur rue. Ainsi s'acheve plus d'une 
existence bohferae. Les Rivarol sont des pigeons voya- 
geurs, apparent^s h celui do La Fonlaine, qui (inissent 
par revenir ou essayer de revenir au colombier. 

Cette fagon de faire une fin 6tait d'un homme de bon 
sens, tant soit pen deprime par la vie, qui tient moins a la 
vaine gloriole d*un titre qu'k son bien-^tre et a ses aises. 
Du bon sens, il en eut assez pour oublier au fond d'un 
tiroir Textrait de naissance qui prouvait sa noble origine, 
et franciser son nom en Rivarol tout court; il en eut assez 
pour bien elever ses cinq enfants et les preserver de Tigno- 
rance k laquelle il avait ^t6 lui-m6me condamnd. Je ne 
sais rien de Simon, hormis qu'il est mort intestat; les 
autres sont loin de ressembler k des rustres. Des deux 
fiUes, la cadette Jeanne-Pauline ^pousa un noble bagno- 
lais, Charles-Joseph de Barruel, dont le frere 6tait prfitre 
Tautre, Frangoise, qui ne se maria point, se voua tout 
entiere k I'^ducation de ses neveux et nieces. Des deux 
fils qui nous sont connus, le cadet, Glaude-Frangois, aprfes 
avoir regu la prfetfise dans le diocfese de Chartres, y fut 

1, \ oir CEuvres litUraires de Claude-Francois de Rivarol (Edition de 48!3), 
dedicace k son pfere; Pensies inidiles de RivatH>l, preface; Dampmarlin, 
Notice sur Rivarol lue dans la stance publique de VAcad^mie du Gard le 
49 januier 1809. Deparcieux (1703-1768; est n6 dans le diocfese d'Uz6s. 

2. Joseph-Mathieu de Barruel vivait encore en 1818, et etait curd de 
rU6pilal general de Nimes. Pour de plus amples details sur les Barruel, 
voir Le tires sur quelqites particular it^s secretes de Vhistotre pendant Cinter- 
regne des Bourbons^,., par M. le comte de Barruel-Beauverl. f^aris, A. Egron, 
imprimeur... 1815. Le comte de BHrruel-Beauvert, dont le nom reparaltra 
plus d*une fois dans mon livre, dtait le fils de Jeanne-Pauline et le 
cousin germain de Rivarol. 
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cure prieur, puis cur6 de Villeneuve-lfes-Avignon de 1795 
4 1821, et enfin de Montfaucon, canton de Roquemaure; 
Tatn^, plus &g6 de quinze ans, s'appelait Jean. 
C*est le pere de Rivarol. 

Jean est n6 k Nimes en 1727, et s'est de bonne heure 
fix^ k Bagnols, petile ville voisine que traverse la Ceze. 
Point de vie plus s6dentaire, moins romanesque. 11 n*a, 
semble-t-il, Ii6rit6 que les gouts ^veilles sur le tard chez 
Antoine-Roch, quand celui-ci pendait T^p^e au croc; 
Jeanne Bonnet peut bien 6lre aussi pour quelque chose 
dans son humeur aimablement bourgeoise. U n'a plus rien 
des hardis aventuriers qui s'^taient tour k tour envol<^s du 
petit fief de Rivarolo, jaloux d'imiter Taigle de letfr blason 
II s'est accommod6, aussi bien quWntoine-Roch, d'une 
vie d'artisan ou de petit rentier. Soit qu'il eilt fait ses 
etudes dans les colleges de la region, soit qu'il les edt, 
dit-on, complet6es a Paris sous la direction de son oncle 
Deparcieux*, elles lui ont permis d'etre le premier profes- 
seur de ses fils, et k la fin de sa vie de faire office de 
mattre d'6cole auprfes des pelits gardens du voisinage'. II 
avait la vocation p6dagogique. Moins ambitieux que les 
« sergents de bataille » dont il descendait, entre ses mains 
la ferule avait remplac^ le b&lon de commandement : si 
c'est Ik de Tatavisme, e'en est une forme b^nigne et bien 
discrete. 

II avait 6pous6, it vingt-cinq ans, le 26 septembre 1752, 
Catherine Avon \ rolurifere comme Jeanne Bonnet. Qu'il 
ait un instant fait le metier do <( fabricant en soie » ou 
poss6di une hdtellerie * avant de remplir k Bagnols des 

4. Voir V Appendices S 1. 

2. OEuvves litUraires de Claude-Francois de Rivarol, d^dicace d6ja cil6e. 

3. Voir Alfegre, Notices biographiques du Cmrd^ t. II, p. 497. 

4. N6ele 19 oclobre 1731 (voir Lescu re, flrraro/ et laSociele fran^aise^i}, 18). 

5. M. de Lcscure a un peu lourdement insisle sur ce petit fait. 11 est 
acquis qu'en 1752, sur son acta de mariage, Jean est qualiH^ de « fabri- 
quant en soie >. La qualification d'aubergiste lui est donn^e sur Tcxtrail 
de naissance de son huilifeme enfant, en 1762. Mais elle disparalt dis 
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fonclions de percepteur et d'6dile, il faut convenir qu'il 6tait 
un commerQant ou un hdtelier d'espfece peu commune. II 
6tait poete k ses heures. Nous avons conserv6 de lui, eiitre 
autres vers, un quatrain qu*il avail adress6 k ses fils 
Antoine et Claude-FranQois : 

Mon esperance, enOn, n'a pas et^ trompee; 

J'ai deux fils bien chers k raon coeur : 
L'un se sert de la plume el Tautre de Tepde, 

^Et lous les deux me font honneur 

et tous deux Ten ont gentiment remcrci6. « C'est k vous, 
r^pondait Claude-Frangois, que je dois le peu que je 
sais • ». c< Vous avez done, 6crivait de son c6t6 Antoine, 
d6rouille voire veine pour moi; je suis charm6 que vous 
soyez toujours Tami des Muses : qui n'aime point les vers 
a Tesprit sec et lourd. 

Quand vous applaudissez a mes faibles ecrits, 

De voire coeur vous parlez le laugage, 
Mais vous ne songez pas qu'en louanl voire fils 

Vous ne louez que voire ouvrage » 

Jean savait le latin, de faQon k Tenseigner, et Titalien de 
faQon non seulement k Tenseigner aussi, mais k traduire 

Tann^e suivante; et d^s lors, sur Texlrait de naissance de ses huit autres 
enfants, il est • receveur des droits reunis II a conserve son emploi 
jusqu'aux premiers mois de 4191 (voir la letlre de La Porte a Louis XVI, 
du 19 avril 1791, que je cite plus loin). 11 avail 616 en outre, en 1773, • ins- 
pectcur des Iravaux du pont de Pigeaudon Le 2 messidor an II, il est 
charge • de recevoir les declarations des propri^taires pour les fourrages 
destines k Tapprovisionnement de Tarmde des Pyr6n6es-Orientale» " ; le 
I*' thermidor de la m6me ann6e, ii est charge « de Tassainissemenl, embel- 
lissemenl et amelioration des communes du canton • (voir Al^gre, ouvrage 
cil6, p. 197). La 16gende qui le represente en lablier de cuisine, versant 
h boire aux voyageurs el les rangonnant, hors d'etat d'6crire m6me une 
letlre k son fils, est grossifere el so lie. N'est-il pas plus piquant de con- 
slater que le p6re du plu*^ brillantavocat de la royaute a 616 fonctionnaire 
de la Republique une et indivisible? 

1. Preface des Pennies inidites, Je cilerai plus loin un sonnet de lui. 

2. CEuvres UtUraires de Claude-Francois de Rivarol, dedicace cil6e. 

3. Uttrt de Rivarol k son p6re, du 12 mai 1797. Je ne garanlis pas qu'il 
y fasse allusion pr6cis6ment k ce quatrain, que Dampmartin {Notice citee) 
dale de 1784. Mais qu'il s'agisse de celui-l& ou d'un autre, peu imporle. 
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un long Episode de la Jerusalem delivree dans la Biblio- 
thdque des Romans. J*ai dit que sa soeur 6lait marine k uu 
noble; je pourrais remarquer de plus que son fils ainS a 
616 dks Tenfance le camarade trds inlime d'un fils du mar- 
quis de Gaste. Antoine-Roch et Jeanne Bonnet lui avaient 
laiss6 ainsi qu'i ses frferes et soeurs un peu d'argent *, et 
il avait quelques lerres *. II s'en faut done de beaucoup 
que sa situation fAt aussi basse et humili^e que las mau- 
vaises langues Tout pr^tendu. Sa situation etait modeste, 
et il s*en contentait Nonchalant et spirituel, il entendait 
prendre la vie comme elle vient. II ne s'est pas plus 
inqui^te qu'Antoine-Roch de r^uniret d'exhiber ses papiers 
de famille. II se Irouvait bien k son foyer, enlour6 de ses 
seize enfants. Foyer paisible ou s'est transmis, comme un 
vague et dernier souvenir du pass6, le culte de la langue 
italienne, ou vivent de braves gens trfes unis, ou grouille 
toule une nich^e de marmots, ou Catherine endort le 
dernier-n6, tandis que lante Frangoise s'occupe des plus 
grands, que la fidfele Rose apprfete le repas, un vrai repas de 
r^fectoire, et que Jean, fldneur, peu Apre au gain, respire 
« le bon de Tair » sur le seuil de la porte, devisant avec 
Tun, cilant k Tautre Horace ou Guarini. Seule, Jeanne- 
Pauline, depuis qu*elle est de Barruel, aime k rappeler 

1. Paracte notari^ (Bagnols, 12 yend^miaire an XI), « la ciloyeone Francoise 
Rivarol » donne quittance a son fr^re Jean d'une somme de 7 000 francs 
k eile l^guee par son p6re Antoine-Roch (testament du 2 aoQt 1158); plus 
400 francs k elle l^gues par sa mkre Jeanne Bonnet (testament du 12 sep- 
tembre 1160); plus 600 francs sur les 3 000 legu^s par son p^re k feu 
Simon Rivarol, leur fr^re, d^ced^ inlestat; plus 400 francs l^guds par 
Mme Bonnet k dame Jeanne (Jeanne-Pauline), veuve Barruel, leur soeur, 
et les 600 francs (sur les 3 000 l^gu^s k Simon) qui revenaienl k celle-ci, 
« lesquelles deux derni^res sommes ont 6t^ c^ddes k la dite Fran^oise 
Rivarol par feu Charles Joseph debarruel (sic) mari de la dite Jeanne 
Rivarol par acte recu Tourgon notaire le 9 aoOt 1768 — II ressort de 
ce grimoire que la bonne Frangoise avait longtemps laiss^ son petit avoir 
entre les mains de son frfere Jean qui avait de lourdes charges; ct aussi 
que Jean avait dd h^riter comme elle. 

2. « Croyez-vous, lui 6crit Rivarol (mdme letlre), qu'avec vingt-cinq 
louis vous pussiez ranimer un peu vos champs n 
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qu'elle est issue des Rivaroli et 6lh\e son (ils de mani^re 
qu'en grandissant il devienne comte et demeure un sot. 

C'est la, dans la maisonnette de Bagnols, rue des Pey- 
riferes *, ou la vie coulait doucement, 6gayee de soleil et 
berc6e par le mistral; c'est Ik, sous les yeux du vieax 
condottifere assagi, parmi les ronrons du rouet et les fro- 
dons de la muse paternelle, qu'un jour d'6t6 naquit 
Rivarol. II est ne en plein mois de juin et fiUeul des 
cigales : elles ont &1& les f^es penchees sur son premier 
6veil k la vie. L'une d'elles, peut-fetre, chantait alors pres 
de la crois^e entr*ouverte, voletgi jusqu'k son berceau, et 
de Ik sur ses Ifevres. EUey est reside, paresseuse et sonorc; 
Taigle de Rivarolo qui dressait la t^te et battait de Faile 
n'a jamais pu Ten d^loger. 



Quel homme a 616 plus visiblement que celui-lii Tenfant 
gftt6 de la nature? EUe lui a donne mission de plaire. Avec 
quels soins, quelle tendresse elle a models son corps! En 
premier lieu, elle a voulu qu'il fiit sain, que soi\ sang fClt 
trfes pur, ses organes parfaits. « J*ai toujours, 6crivait-il en 
1795, le mens sana in corpore sano » et quelques heures 
avant d'entrer en agonie, il rep^tait k Dampmartin : « Mes 
entrailles sont de bronze*! » S'il a v6cu beaucoup moins 
vieux que la plupart des siens % au regime qu'il a sui\ i 
il n'en est pas moins ^tonnant qu'il soit parvenu jusqu'a la 

1. Aujourd*hui, rue Rivarol. 

2. Le 26 juin 1753 (voir Lescure, p. 34), neuf mois jour pour jour apr^s 
le mariage de Jean et de Catherine. 

3. Lettre du 26 avrii 1795 h Cappadoce P^reira. 

4. Notice cit6e. Dampmartin est n6 h Uzfes en 1755; colonel en 1792, il 
a Emigre el a connu beaucoup Rivarol a Berlin. J'ignore sMls se conn&is* 
saient auparavant. 

5. Son p6re a v6cu quatre-vingts ans (1727-1807); sa mfere, quatre-vin^4- 
qualre ans (1731-1815) ; son oncle TabW, n6 en 1742, vivait encore en 1823; 
sa soeur Frangoise est morte k soixanle-dix ans (1754-1824), son frfere 
Claude-Francois h quatre-vingt-dix ans (1758-1848), etc. 
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cinquantaine ou peu s'en faut, et sanslamoindreapparence 
de decrepitude. Les lassitudes dont il se plaint en 1785 * 
ne sont que la courbature des lendemains de Kle et ne 
laissent point de trace. II semble avoir ignore la maladie. 
Ni les privations de sa premifere jeunesse, ni les'folies de 
vingl-cinq h quarante ans, ni le d^cousu d*une existence 
ou les journees se passent au lit et les nuits en soupers, 
medianoches, assauts de paroles, ou Testomac doit s'accom- 
moder alternativement du plus frugal ordinaire et des 
mets les plus recherch6s, ni les brouillards de Londres et 
les frimas de Hambourg dont T&prete venait surprendre le 
frileux oiseau du Midi, ni le perp^tuel « erethisme » de 
tout son etre en qu^te de triomphes, rien, en un mot, de 
ce qui Fa tue, n'a pu auparavant rompre en lui Tequilibre 
et eveiller la soufTrance. A peine une courte indisposition 
en Janvier 1801, et trois mois apr^s la mort arrive en 
coup de foudre. Tel un mecanisme dont les rouages trfes 
fins et trfes forts s*usent peu 4 peu, imperceptiblenaent, sans 
s'arrfeter, jusqu'i la minute ou tout se brise k la fois. 

Certes, il n'a rien de ces grosses sant6s qui excluent la 
grAce. Grand, svelte, un peu etroit m^me de poitrine, il est 
la distinction m^me; il est tout ensemble la mieux por- 
tanle et la plus delicate creature, et, si j'ose dire, creature 
de race. La race! EUe est danssa tournure, dans songesle. 
Ceux qui le chicanent sur $a noblesse, enragent qu'il n'ait 
qu'k parallre pour leur infliger un dementi : sa noblesse, 
il la prouve en marchant. Quant k sa tete, un peu grosse, 
comme celle de Chenier, pour les 6paules qui la portent, 
elle est d'une harmonie de dessin qui enchan teles yeux. Si 
Sainle-Beuvc ne Tavait pas regarde k travers les notes de 
Chfenedolie, c'est-k-dire dans le portrait de sa quasi-vieil- 
lesse, s'il avait pu voir la petite toile de Wyrsch ' ou ecouter 

1. Lettre k Tabb^ Roman. 

2. Le portrait p!ac6 en t6te de I'^dilion de 1808, de T^dition de 1857 et 
du Rivaroliana de 1812 est dd k CarmOn telle; la physionomie y est assez 
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les recits du baron de Thiis \ il ne se le serait pas figur^ 
p4le et les yeux morts. Un visage ras6, plain et rond, un 
beau front encadrd d'une chevelure brune qui le coiffe a 
ravir, de grands yeux rayonnants, tres ou verts sous Tar- 
cade remontante et saillanle des sourcils — le masque de 
tons les grands parleurs a cette saillie, chez lui si accusee, 
— un nez 16gferement arqu6 dont les narines aspirent la 
vie, une bouche rieuse, sans m^chancet^, d'inexprimable 
finesse, et sur tous ses traits je ne sais quoi d'heureux et 
d'6panoui : voilJi Rivarol, le charmant Rivarol, tel qu'il a 
pos6 devant le peinlre franc-comtois en 1784, tel qu*il 6tait 
encore en 1791, k Manicamp. Dans ses dernieres ann6es, 
ses joues commeuQaient k p^lir, ses yeux k s'6leindre * : 
n'importe, sur le lit de mort sa t^te resle si belle que ses 
amis en font mouler Tempreinte Mais morle, elle a perdu 

vivante, mais Irop poupine. Celui de Wyrsoh, exaclement reproduit h la 
premiere page de ce livre, appartient k la famille Tollin. Ceux qui Font 
Yu, dans Tdt^ de 1893, k TExposition des Portraits du si^clcy avaient du 
Irouver qu'il ne ressemblait gufere k la reproduction donn^e en 1883 
(CEuvres choisies de Rivarol, par M. de Lescure, edition in-8). La peinture 
en est un peu ccaillee; de loin le visage parait grimacant et frip^; on se 
croirait devant I'image de Frontin. Qu'on s'approche, la p6nible impres- 
sion se dissipc, le vrai Rivarol se r^v^le. II ne faut jamais regarder Rivarol 
de loin. 

1. « II 6tait grand et beau, avait de nobles fagons, un regard d'aigle,... 
e'etait Thomroe le mieux coiff6 de son temps * (notes reiliises k Ars^ne 
Houssaye par le baron de Th^is, qui avait fr6quent6 Rivarol en 1791, k 
Manicamp; voir Galerie du XVUl* sUcle, 1" serie : les Bommes d' Esprit). 
Voir aussi, sur la beaute de Rivarol, Cubi^res, Sulpice de la Plati^re, 6t 
une Lettre du comle de Belleval au journal VApollon, {** novembre 1822. 
Beaute telle qu'ils Tout moins d^crite que chant^e. 

2. Ch6oedoll6, qui a vecu prfes de lui de 1795 k 1797, dit : « Tout I'esprit 
de Mme de Sta&l ^tait dans ses yeux qui ^taient superbes. Au contraire, 
le regard de Rivarol 6tait terne, mais tout son esprit se retrouvait dans 
son sourire, le plus fin et le plus spiriluel que j'aie vu, el dans les deux 
coins de sa bouche qui avaient une expression unique de malice et de 
grace (Chateaubriand et son groupe, I. II. J'aurai souvent k renvoyer le 
lecleur k I'ouvrage de Sainte-Beuve, parce que \e journal de Ch6nedoll6 
ne nous est connu que par \k.) 

3. Dampmatin, Relation de la mort de Rivarol. Voir aussi Notice sur la 
vie et la mort de Af. de Rivarol par Mme de Rivarol, sa veuve, k Paris, chez 
les frferes Levraull, libraires... (1801), et la Vie philosophique, politique et 
littiraire de Rivarol par Sulpice de la Plali^re. Paris, an X-1802. L'inten- 
lion de ses amis 6lail de placer son buste & TAcad^mie de Berlin; voir 
VAppendice, $ 6. 



Digitized by Google 



10 RIVAROL. 

ce qui 6tait son charme suprfeme : il y a de la joie de vivre 
dans la beauts de Rivarol. 

Quelque chose de plus beau que sa t6te, c*est son cer- 
veau, son cerveau si vivant et si sain lui aussi. Que de 
richesses et quelle clarle \k dedans! Rien n'y manque, 
rien n'y est hors de proportion avec le reste. Les plus pri- 
cieuses facult6s,celles qu'il est le plus rare de voir rSunies, 
s'y m&lent sans se nuire : Tim agination et la raison, Tes- 
prit, le bon sens, la memoire.... Quelle activity, ou mieux, 
quelle agility de pens^el Le m6me homme qui vient de 
vous etourdir de sa verve moqueuse, va tout k Theure 
s*^lever aux plus hautes speculations : vous battiez des 
mains, saluez k present. Le temps de pirouetler sur son 
talon et la metamorphose est faite. II prend tons les tons, 

11 joue tons les personnages, et n'est mediocre dans aucun. 
Une id6e qui lui vient ou qu'il s'assimile, se revfet aussitdt 
d*une forme originale et parfaite, et se case, prfete k s'offrir 
k lui soit demain, soit dans dix ans, s'il a besoin d*elle. 
II est une encyclopedic vivante, et combien plus intelli- 
gible, combien plus aimable k feuilleter que Tautre, celle 
du libraire! « A quoi bon?r6plique Lauraguais a quelqu'un 
qui lui propose de souscrire au Larousse du xviii* si^cle. 
Rivarol vient chez moi *. » Sciences, litt^rature, gram- 
maire, politique ou m6laphysique, rien n'est ferme k cette 
intelligence loujours en mouvement, « en puissance » * 
toujours. 

Et quelque chose de plus ravissant que le sourire de 
Rivarol, c'est sa parole. EUe tient, s'^crie Dampmarlin, 
« du beau ideal » Elle n'est ni le bavardage du mon- 

1. Mot cild par M. Al^gre, d'aprfes Ars^ne Houssaye, je crois. 

2. • li en est de Tesprit et surtout du talent comme de la puissance en 
amour. La plupart des hommes, et surtout les v|eillards, n'ont que des 
intervalles de puissance. Mais les Racine, les Voltaire 6taient souvent ea 
puissance > (Garnets). 

3. Dampmartin, Mimoires sur divers ivenements de la Revolution el de 
V&migration (1825), t. II, p. 357. 11 r^pMe li ce qu'il avail dit dans sa 
Kotice d6ji cilee. 
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dain, ni la d^clamalion de la tribune : eile est la tra- 
duction instantan^e, harmonieuse et lumineuse, des id^es 
qui se pressent en Jui et d6bordent; elle est une intelli- 
gence hors ligne qu on entend penser* S'il discute, sa 
r^partie jaillit comme T^clair, comme la parade d'un 
Saint-Geoiges ; s'il parle sans ^tre interrompu — et il 
n'ainie pas qu'on Tinterrompe, — jamais le mot n'hisite, 
jamais la phrase ne se casse ni ne se r^pfete *. Tout 
enfant il va trouver Tevfeque de Cavaillon, lui expose 
son embarras : il est sur le point de quitter le college, 
faute d' argent pour payer pension. L'6v6que Ticoute, 
r^vfique est pris et se charge de la pension. A vingt-cinq 
ans, il entre un soir au Caveau, provincial debarque depuis 
peu dans le grand Paris ou il est un inconnu : il prfite 
Toreille aux propos qui s'^changent d'une table a Taulre, 
s'enhardit, intervient dans la discussion, y glisse un mot 
qui fait rire, un autre qui etonne, lAche enfin la bride k 
son Eloquence, k son g6nie d'improvisateur; et voici que 
les conversations particuliferes se taiscnt, voici que les 
joueurs d'echecs, la main suspendue, oublient de « pousser 
leurs bois »; on se regarde, on s'interroge k mi-voix, on 
s'^merveille; le due de Chartres s'approche, demande le 

1. • Invito k diner avec lui, on oubliait de se meltre h table pour Ten- 
tendre. II n'y avail pas aupr^s de lui de ventre affami qui tint, les sens 
devenaient tout oreilles, le coeur 6tail dans I'extase, et Tesprit dans 
Tenchantement * (Cubiferes, Vie (VAnloine Rivarol), * Mon imagination me 
retrace souvent cet homme rare dont la superbe figure et la voit harmo- 
nieuse embeUissaient la diction qui, chez aucun autre, n'atteignit k un si 
baut degr^ de perfection. Entrain^ par un charme irresistible, on ne se 
lassait pas de I'entendre. Dans sa bouche, les sujets les plus s^rieux pre- 
naient de Tint^rdt, et les plus arides appelaient I'attention. Sa delicatesse 
ing^nieuse donnait de la valeur aux choses ou leg^res ou frivoles. Un 
tact heureux des convenances le sauvait du p^dantisme » (Dampmartin, 
Mimoires sur divers tenements de la Revolution et de I* Emigration, t. I, 
p. 119). • Mme de Slagl, dit ChSnedoll^, n*avait pas une parole plus svelte, 
plus rapide, plus splendide, plus vari^e que Rivarol; mais elle Tavait plus 
Vive encore et plus ardente. En un mot, elle ^tait plus tourbillon » {Cha- 
ieaubriand el son groupe, t. II). Voir aussi la Notice sur Rivarol de H. de 
la Porte, 1829, p. 1. 

2. Sulpice de la Plati^re, qui conte Tanecdote, dit quMl n'avait pas 
encore atteint sa onzi^roe ann^e (Kie... de Rivarol, I, p. 5). 
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nom du prodigieax causeur, son nom ignor^ hier, demam 
c^lfebre, son joli nom qui sonne en fanfare *. A quarante 
et quelques ann6es, il voit venir i lui, le ccBur battant, le 
jeune LiouU de Chfenedolle : il le recoil, il parle deux 
heures, et Chfenedoll6 s'en va enivre, parcil k un amant 
qui sort du premier rendez-vous, les yeux fix6s au ciel et 
la t^te en feu, rep^tant tout le long de la route : « Rivarol 
est un causeur bien extraordinaire'! » L'avant-veille de 
sa mort, il a encore un auditoire qu'il tient sous le charme, 
etle soirdu 11 avril 1801, h la nouvelle qu'il a rendu le 
dernier soupir, M. de Krtidner laisse son tour, en 
mani^re d'oraison funfebre, tomber de ses Ifevres pinches 
de diplomate le mot de Chfenedolle : « C6tait un homme 
extraordinaire... ^. » 

En effet. Je n*en vois gufere qui aient et^ plus ricliement 
dou^s. Je crains m^me qu'il ne soit trop riche. Je me 
demande avec un pen d'inquietude comment ont pu se 
concilier en lui les exigences de ce beau corps et celles de 
cet admirable cerveau. 



Si les temperaments les plus simples sont, comme il Ta 
dit \ les plus forts, quelle ne doit pas etre la faiblessc du 

1. Dampmartin {Notice cit^e). 

2. Chateaubinand et son groiipe, II. Celle • conversation de Rivarol » dii 
5 septembre 1795, notee par Ch6nedoII6, imprimee d'abord dans le tome U 
de Chateaubriand et son groupe, puis reproduile dans I'ddilion des(iBia;re* 
de Rivarol de 1857, sera plus d*une fois citee ici. Ch^nedolle y a introduit 
bien des mots de Rivarol qu'il ne lui avait pas enlendu dire ce jour-lh. 
Mais I'homme s'y profile nettement. Voir une autre - conversation • de 
Rivarol dans les M4moires de Tilly (t. I, p. 267 et suiv.}. 

3. M&moires de Tilly. 

4. « I.es caract6res sont rares cliez les peuples polis et communicatifs. 
Les enfants et les sauvages, qui ont presque toujours une passion domi- 
nante que le contrepoids des id^es ne balance pas, olTrent des traits de 
caractere;qui etonnent • {Discours preliminaire, p. 184). J*emprunterai 
toutes les citations du Discours priliminaire h. T^dition in>4 de 1797. 
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sicn! La complexity en est telle que Tanalyser est une 
aflaire. 

II est gentilhomme. Mais sa noblesse n*est point faite de 
cet heritage d'honneur, de gloire, d'orgoeil domeslique, 
et aussi de prejug^s de casle, que les generations succes- 
sives se Ifeguent avec de vieux portraits, de vieilles 
armures, de vieux parchemins, ct qui retr^cit peut-6tre, 
mais renforce assurement une ^me. II y a des instants oil 
la fr6Ie et gracieuse silhouette d'un prince de Ligne se 
redresse, h^roique; et combien de marquis ou do vicomtes 
qui semblaient n'&tre que des poup^es de salon, se sont 
relrouv6s fils des preux dans Ics prisons ou sur les echa- 
fauds de la Terreiir! Les Rivaroli ont pu avoir des qua- 
liies brillantes; ils ont en tout cas eparpilie leur vie et ne 
forment pas « une maison ». lis se ressemblent sans se 
continuer. QuMls aient l^gu6 a leur h6ritier leurs inslincts 
batailleurs, leur dedain de Targent, leur lierte * : je le 
veux, je le crois. Du moins ne lui I6guaient-ils pas une 
tradition. Ici la race, detremp6e par les aventures et la 
d6rogeance, si elle est delicatesse encore, n'est plus force. 

II a dans les veines un peu de sang italien m^le k du 
sang frangais. Sont-ce les passions enragees, les haines 
tenaces de Tltalie qu'il h^rite? Non; e'en est la noncha- 
lance. Le lazzarone qui d^joi perce en quelques-uns de ses 
anc&tres, s'est ^panoui k Taise chez son aieul et chez son 
pfere. Assez souples pour se plier k tons les caprices de la 
destinee, les siens ont toujours dedaign^ de lui faire face 
et de lui commander; le m&me gout du far-niente * qui les 

1. Peut-^tre leur doil-il autre chose. Je m'amuse de rencontrer dans le 
portraildu cardinal Rivarola, nonce k Paris en 1610 {Histoire des Cardinaux^ 
X* IV, p. 423), des mots qui s'appliqueraienl si bien & lui : « /n traclandis 
negotiis civilibus acer..* in causis forensibus experlior quam publice habere- 
tur ce qui peut se traduire : « C*esl avec une ardeur passionnee qu'il 
s'occupait des alTaires d'Etat; il elait, en mati(;re d'eloquence politique, 
superieur k sa reputation Sur le cardinal Rivarola, yoxrVAppendicey^i, 

2. Le mot revient souvent dans ses lettres (voir celle du 8 Janvier 1785 h 
Tabbe Roman). Voir aussi le portrait qu'il a trace de lui-mSjne dans son 
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a fait glisser k la condition la plus obscure, les y a 
retenus. II a leur insouciance; il a leur souplesse ct leur 
paresse. Paresseux! II Test par droit de naissance, avec 
d^lices et coquetterie. 

Est-ce assez pour delendre en lui les ressorts de la 
volont^? II nait dans un coin de la France ou tout invite k 
se laisser vivre, k go&ter tranquillement la douceur de 
vivre, TAme en liesse et les yeux charmes; ou Ton parte 
plus qu'on n'agit, oil Ton congoit plus qu'on n'ex^cute, 
aimable et d6cevant pays du « beaucoup de bruit pour 
rien ». II natt, il gr^ndit parmi des villageois k qui c'^st 
une peine de tresser un panier d'osier et de Femplir 
d'olives. Quoique Tempreinte dont le Midi Pa marqu6 n'ait 
rien de caricatural, elle s'apergoit en lui au premier coup 
d'oeil. Elle est dans sa gait^, dans son exuberance, dans 
son humeur ^minemment communicative, dans son amour 
de la vie. Elle esl dans ses entrainements faciles, dans son 
« indiscrete sensibility » *, sensibility vive et toute de sur- 
face dans ses continuelles velleites d'efforts qui n'abou- 
tissent pas. II se plaignait d'avoir tout ensemble « le 
goiit du repos et le besoin du mouvement » N'est-ce pas 
en une courte phrase la definilion du Meridional? II en 
est un, et rien n est plus visible. II est de ce Midi ou Ton 
vit si pen en soi-mfeme et si volontiers hors du chez-soi. 
Voyez comme il aime k etonner les gens ; il y a de la gas- 
connade ou de la tarasconnade dans ses Prospectus, dans 

l^piire au roi de Prusse. Dans ses Camels : c Mon epitaphe : La paresse 
Dous I'avait ravi avant la mort ». 

1. Lettre cil6e par Sulpice de la Plalifere (Vie,,, de Rivaroly 1. 1, p. 59). 

2. «• Son coeur sensible et son &me ^lev^e ie portaient soil k obliger, soil 
h secourir les personnes qu'di Tinstant tn^me sa plume ou sa langue 
venaient d'immolcr,... mais bient6l, entrain^ par la vivacity de son esprit, 
il muUipliait les blessures qu*il se reprochait, et rouvrait celles que ses 
soins avaient ^;u6ries » (Dampmarlin, iVo^tcecitee). 

3. Camels : « On est eminemment malheureux quand on a des godts 
opposes k ses besoins. Par exemple, moi, j'ai le gout du repos el le besoin 
du mouvement. » (La premiere partie de cclte pensee se relrouve dans le 
Discours Priliminaire^ p. 173.) 
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ses Prefaces, dans beaucoup de ses mots qui font ouvrir 
les yeux tout grands k Sulpice de la Platifere ou h, Ch6ne- 
doil^. Si ceux-ci parlaient la langue des h^ros de 
M. Daudet, on sent qu'ils s'^crieraient : « Oh! ce Rivarol, 
pas moimf » Car lorsqu'il se vante, par exemple, devant 
eux de « r^soudre un probleme de geora^trie dans T^clair 
da plaisir » *, ils ne semblent pas se douter qu'avec lui 
une mise au point est souvent n^cessaire. Mais il est un 
Meridional sans fracas, sans yulgarit^, et rien n'est plus 
rare. II n'est pas un sanguin, comme Mirabeau dont Cha- 
teanbriand a dit : « II tirait son ^nergie de ses vices ». 
Son sang p^tille, fait briller ses yeux et flamber ses sens; 
il veut jouir, il veut paraitre, se r^pandre, s'imposer : 
chaleurs qui passent, feux de paille qui s'^teignent vite. 
Ses gouts ne sont pas plus des app^tits que ses d^sirs ne 
sont des volont^s. 

\o\lk son 6tre primitif. Je vois quelles en peuvent fetre 
les seductions; j'y cherche en vain un principe d'6nergie 
morale. 

Cette energie, reducation va-t-elle r^veilleren son 4me? 
II n'est pas trop sAr qu'une Education, si habile et sage 
qu'eile soit, puisse k ce point changer le fond m^me de 
rhomme. La sienne, en tout cas, celle qui lui est venue 
du foyer, de T^cole ou de la society, a 6te plus favorable 
a son esprit qu'k son coeur, et n'a fait que continuer en lui 
ToBUvre de la nature. 

Son enfance n'a point rencontre auprfes d'elle ces saints 
et ces saintes du foyer qui savent lentement, patiemment 
creer une kme. II n'y aurait pas dans ses lettres a ses 
parents un accent de tendre respect qui 6tonne presque de 
sa part, s'ils n'avaient dignes ni d'etre ch^ris ni d'etre 
respectes, et le fait est qu'au milieu de sa tribu, au milieu 
des neuf gardens et des sept filles auxquels il a donn^ la 

1. Chateaubriand et son groupe^ 11. 
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Tie et Ibngtemps le pain quotidien, le pauvre Jean peut 
inspirrr qudque sympalhie. Mais enfin, il y avait un peu 
d iiicohri t nce dans les vertus comme dans Thistoire de la 
famille. La devise en etait trop : h la grAce de Dieu! pour 
que la pratique du devoir n'y ful pas elle-meme souniise 
aux illogismee et aux bonnes fortunes du premier mouve- 
ment. Jean nous apparait tel que son fils le revoyait de 
loin et apres une separation de vingt ann^es, sous les 
traits d'an sonriant bonhomme, d'humeur indulgente, qui 
fait le Lien comme il fait les vers, an petit bonheur de 
rinspiralioii, et qui a, comme dit le peuple, le coeur sur la 
main. Le peuple sail ce qu*il dit, et que les coeurs ainsi 
togeables au creux de la main ne sont pas les trfes grands 
coeurs. Je me souviens qu'en pleine Revolution, alors 
que ses Tils risquaient leur vie k d^fendre la cause de 
la royaule, ii intercedait auprfes d'un revolutionnaire 
influent de Bagnols en faveur des Barruel jetes en prison, 
ct signail sa lettre : <c Je suis bien civiquement et en bon 
republicain ennemi de tout fed^ralisme, royalisme, etc. » *. 
Je me souviens qu'il est rest6 en affectueuse correspon- 
danee avec sa fille Fran^oise, baronne de Beauvert, devenue 
la mailressi^ de Dumouriez *. Je ne me scandalise ni de 
eeci ni de cela; j'en conclus mSme qu'il etait bon. Mais 
j'aurais un peu de peine k le prendre pour un Antoine 
Aniauld, un Etienne Pascal, ou un Leopold Mozart 

Sa femm(! Catlierine en vingt ann6es a 6le seize fois 
mfere * : si occupee a couver des poussins, avait-elle le 
loifiir de former des liommes? Exigerons-nous qu'aux 

\. Letfir du :>9 septembre 1793 (voir A16gre, Notices bxographiques du 
Card, I. II, p. -Jfj). 

2. Voir la l.fUrc de Rivarol k sa lanle, du 18 aoiit 1797. Sur Mme de 
Bcauverl, Y. VAppendice, S 2. 

3. Voir Ics rxquises Mtres de Mozart, traduites par M. de Curzon. 

i. 11 va sans dire qu'elle n'a m6ine pu allaiter son aine, Antoine. Qua- 
torzc mois apres lui, naissait Frangoise. La nourrice de Rivarol s'appelait 
Justet* Je ne raf^lle un si insigniliant d(^tail que parce que nous retrou- 
verons le nom de son frfere de lait dans \ Appendices $ 1. 
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vertus de la poule elle joignit cellos des grand^s ^duca- 
trices? Apr^s avoir donnd le jour h son ain^^ le tsmpB lai 
a nianqu6 pour Tenyelopper de sa tendresse, epier en lut 
les premieres r6v61ations de la personnalite, combatlre 
telle tendance, fortifier ou susciter telle autre, p4trir de 
son amour et animer de son souffle T&tre qa'dle «?att 
enfant^. La bonne Catherine ne rossemble pas plus h la 
mhre des Gracques quk celle de Lamarline ou de Hugo, 
et de son cdt^ Tatn^e des soeurs de Rivarol ne serait pas 
appel^e dans les salons de T^migration « la Beauverf it 
elle eiit commenc6 par Atre une Eugenie de Guerin ou une 
Lucile de Chateaubriand. Certains passages des lettres de 
Rivarol me font croire que tante Frangoise a rempli prfes 
de lui, autant qu'elle Ta pu, TofBce d*une seconde mere * S 
je dis autant qu'elle I'a pu et je ne suis pas certain qu'une 
ftme de vieille fille, si d6vou^e soit-elle, puisse ^aler en 
d^vouement et en prescience le cceur maternel. Les bonnes 
gens de Bagnols ont ^lev6 de leur mieux ce ills dont ils 
^taient fiers; ils ne s'en sonl pas tenus k lui apprendre 
I'italien, le latin, le culle des lettres et le respect des 
grands g^nies d'autrefois; ils onl, malgr^ rexigult^ da 
leurs ressources, subvenu, au moins durant quelques 
ann^es, aux frais de sa vie d'6colier *; ils lui ont donne 
des exemples d'ordre, de probity, de bont^, de-ci de-li 
un sage conseil, un prScepte vertueux; eominent lin 

1. Voir les Lettres de Rivarol h son p^re et k sa tante. 

2. Dans ses Lettres sur quelques particulante's secretes da tM»toire, etc., 
le comte de Barruel-Beauvert pretend que le college dsi ^Mdphites, k 
BagnolSy ayait 6t6 fonde par Armand de Bourbon, prince itCMiii (it dift 
plus loin : • par mes ancdtres »?) et que instruction s'y iosnfiit gratu^ 
tement. Je ne sais s'il faut croire icl Barruel qui parie si souvent k la fj 
l^g^re, Le s6jour de Rivarol chez les Jos6philes, les Sulpicicns et h KfL'^^ 
Sainle-Garde, est attests par Dampmartin, son quasi-compalriote {SoUce 

cit^e). A supposer que les lecons qu'il a recues chez les JosSphites fusseni 
gratuites ou que Tdv^que de Cavaillon ait an temps pave pour lui, it 
n'est pas sorli de Sainte-Garde avant vingt-deux ou Tingt-lrois ans, et 
il n'a pas v6cu jusque-U sans rien codler k sa famille. « Son p^re, dit 
Cubiferes, avail fait de grands sacriflces pour son ^ducaUoa » (Fi> ffin- 
toine Riuarol). 




W .'V^' RIVAROL. 

eUdsent-^il donn6 ce qu'ils n'avaient pas, je veux dire le 

caraclere? 

Puis, Ics annees do collfege et de sdminaii'e, la vie 
deprimante et veule de Tinternat, chez l68 Josephites de 
BagiiolB; chez les Sulpicicns de Bourg-Sainl-Andeol, enfin 
a Saintc-Garde d'Avignon Les ecclesiastique.s qui Tins- 
truisent vont-ils lui imposer la forle discipfine dpnt il a 
besoin, lui faire iine armure de principes et de croyances? 
^Ih le desttiient k la pretrise, ou, si Tid^e vient de lui 
ils ne IVn delournent pas, et me voici un peu iuquiel. 
Rivarol pr^tris, 6 mon Dieu ! II n'y a que le xviii* sifecle 
pour aToir de ees idees-li! Est-il possible qu'ils aient 
commis de honne foi pareille m^prise et lui aient lrouv6 
lef germe des vertus sacerdotales? La proic ^tait belle. 
J^ai peur qu'ils n'aient profits de son indolence au lieu d'y 
rem^dier. n'est ni par pi6te, ni par ambition, c'est par 
faiblessa qvCil s'est laiss^ tonsurer. Ab ! monsieur TabbS, 
coupefces beaux cheveux bruns, quel dommage!.,. Mais 
sa faiblesse qui Tavait mis k la mere! de ses directeurs a 
Mtotdt d^jbu4 leur calcul. li ne saurait se contraindre, il 
n'a pas la froide et patienle fcinte d'un Jnlien Sorel. D6ji 
il avait soutenu sa thfese publique ayec eclat devant 
I'evSque et les notables; d&jh il avait « le froc, et les che- 
teuJc Arrofidis » les siens pouvaient r^ver pour lui la 
fortune d'ljya Bernis. Un beau malin il se d^barrasse de sa 

1. Au dire de Barruel, les Jos6philes claienl jans6nistes; est-ce d'eux 
que Rivarol a appris h tant aimer Pascal? (Voir T^jpf /re de Xim^nes cil(50 
par Sulpico dt: la Plalifere.) — Dampmarlin dit qu'il n'est entr6 chez les 
Sulpicicns (\Wk dix-buit ans. 

2. L'id^e serait venue de lui, d'apr^s Dampmartin, si touiefois je com. 
prends bien le galimatias que yoici : « Quelques ri-gueurs de la fortune 
avaient arrache des parents de Rivarol un aveu qui autorlsa son desscin 
d'embrassef T^tat eccl6skistique; mais tandis que des calculs sages et 
des e9p6rai|.c09 flalteuses Tentrainaient vers un douloureux sacrince, la 
nature, to fepCHiaiait » (Solice cit^e). J'ai dit qu'un trbre de son p&re elait 
prftire; prdtm ftCHssi le beau-fr^re de sa tante de Barruel. 

3; J*eiQpmilte. ces d6lails aux Bagnofaises; cela sijgniae, com me on le 
_mr&i que j# n'en garantis pas Texaclitude. 
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soutane et si complfetement qu'on nc se doulerait gufere k 
le voir qu'il Tail jadis endossie % et se retrouve a Bagnols k 
peu prfes (el qu'il en ^tait parti. Ses mallres ont fait de lui 
un humaniste enrichi son cerveau, assoupli sa parole en 
Texercant aux contro verses th^ologiques, ct, sansle vouloir, 
6mancip6 sa raison en la hearlant au dogme : ils n'ont pas 
plus affermi sa volenti que fScond^ son coeur. 

II reste la quelque temps, plusieurs mois, une ou deux 
ann^es peut-6tre, partag^ entre sa cc bonne paresse » ' et 
ses songes de conqu^te. II s'ennuie; son ami de Gaste le 
presse de partir pour Parili *; son camarade Cubiferes, qui 
y est dijk, lui a fait promettre de Ty rejoindre ^. II sent 
que la patrie de ses goAts est l&-bas; il sent que le destin 
des Rivaroli Temporte, comme eux, en avant, au loin, 
vers rinconnu. L^ger est son bagage; courte, lasuprdme 
exhortation de ses parents. Jean lui relit la page du Pro 
Archia ou Cic6ron a remerci6 les leltres de si dignement 
orner et embellir une vie humaine; il lui recommande de 
ne les point n^gliger; il s'en remet a elles, et fait bien, du 
soin de le garder de toute vilenie Catherine lui tend le 
bras qui ne porte pas de nourrisson lis lui jettent Vadieu- 
vat/ des families de p6cheurs au gargon que TOc^an leur 
prend et ne leur rendra peut-6tre pas. Et celui-lii, en efFet, 

1. Peut-fitre avail- il encore le pelil collet k son arriv6e & Paris; en ce 
cas, it 8*en est vile d^fait. 

2. A Sainte-Garde. comme a Saint-Charles {oh ^lait Cubi^res), on ensei- 
gnait la philosophie et la th^ologie; les Eludes y ^taient Ms fortes, et 
ces deux s^minaires 6taient admis k presenter leurs ^l^ves devant I'Uni- 
versit6 d*Avignon qui conferait les dipl6mes scolaires. (Voir Al^gre, Notices 
biograpkiques du Gard^ t. U, p. 198.) 

3. Voir sa Letlre cit6e par Sulpice de la Platifere { Vi>... deRivarol, 1. 1, p. 59). 

4. Daropmartin {Sotice cit^e). 

5. Vie d'AntoiM HivoroL 

6. Les choses ont dil se passer comme le jour oil son cadet est parti, 
deux ans apr^s. Ce jour-U, raconte Claude-Francois lui-mdmc, Jean lui a 
Tail promettre de toujours ch^.rir les belles-lettres : « Je t'ai fait remar- 
quer h ce sujet la belle phrase oil Ciceron en peint si bien les avantages. 
Us beaucoup, ^cris beaucoup. • Helas! Claude-Francois n'a que trop 6crit. 
((Muvret litteraires de Glaude-FranQois de Rivarol, d^dicace cit6e.) 

7. Bile avail mis au monde son seizi^me enfant le 2 dicembre iVi^, 
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ils ne le reverront plus, plus jamais. Cc n'est point pour 
les mers loiutaines, c'est pour uq pays enchants d'ou 11 
en coule Irop de revenir, c'est un peu pour Cythfere qu'il 
s'est embarque. 

S'il arrivait dans le Paris de la Revolution ou de TEm- 
pire, peut-6tre y respirerait-il assez d^hirolisme et de gran- 
deur pour que son time en fut virilisee. II arrive a Ver- 
sailles, puis k Paris, en plein r^gne de Marie-Antoinette, 
en 1777 *. La society de Tancien regime louche k son 
heure dernifere; la grdce s'en est legferement attendrie, les 
coBurs y sont en apparence mains sees qu'aux jours de 
Fontenelle ou de Mme du DefTand ; Gr^try tient la musette, 
et Florian s'appr^te k promener ses moutons, sans s'aper- 
cevoir qu'il pleut, qu*il pleut, berg^re, et qu'il serait plus 
opportun de les ramener. II y a comme un parti pris de 
laisser-aller cbez le roi et ses ministres qui ne daignent 
pas entendre la rumeur grossissante ; chez la reine qui, 
jeune et charmante, ne se resigne pas k s'ennuyer noble- 
ment; chez les mondains qui se croient les « hommes de 
la nature » toutes les fois qu'ils doiinent carriere k leurs 
vices. De la vertu, les contemporains de Rivarol ne pour- 
raieni gu^re lui apprendre que cette insupportable gri- 
mace : la sensiblerie; et combien je lui sais gr6 de n'6tre 
pas devenu k leur contact ce qu'ils appelaient une 4mc 
sensible! On ne se r6crie, on ne s'effarouche plus de rien, 
ni des soupers de Grimod de la Reynifere, ni des exploits 

{. La dale de son arriv6e h Paris, lant de fois discut^e, est fix6e par la 
Notice de Dampmartin et les papiers de la familte. La date ne pent £lre 
posterieure si Ton r^flechit que, dans les premiers mois de 1178, il etait 
presents k Voltaire par d'Alembert et dej& consid^r^ comme une sorte 
de ph^nomfene. D*autre part, il faut bien admettre qu'il est rest^ it Sainte 
Garde jusqu'^ 1775 ou 1776. En 1777, il n'avait que vingt-quatre ans. C'est 
entre sa sortie de Sainte-Garde et son arriv6e k Paris qu*il aurait 6t6, 
selon la ridicule version de Cerutti {Satire universelle), c\erc dc procureur, 
simple soldat, enfln precepteur h Lyon : sous le nom de Longchamps, 
ajoute Grimm en 1788. Tout cela est bien sol : • Mon mari precepteur! • 
8'6crie Mme de Rivarol (Notice sur la vie et la mot't de M, de Rivarol), Ni 
Gubi^res ni Sulpice ne parlent de ce pretendu pr^c^ptoral. 
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de Lauzun, ni des mots de Sophie Arnoull; Rohan est 
cardinal et Mme de Genlis professeur de decence; faire 
scandale serait un lour de force. Les liaisons irr6gulieres 
s'affichent, les propos les plus scabreux se r^petent a voix 
haute. Sous couleur de s'initier a la philosophie, les belles 
marquises dissertent avec Didferot et d'Alembert sur les 
organes de la g^n^ration ; la pudeur s'en est all^e avec les 
autres superstitions d'antan, et la femme n'est plus — ainsi 
le prince de Ligne baptise Mme de Coigny — qu'un « joli 
gargon » quelque peu mauvais sujet Tout est permis, k 
la condition d'fetre spirituel, et d'avoir un nom. 

Le pr^Jug^ de noblesse, une des principales causes, disait 
Rivarol, de la Revolution *, etait si fort qu'il devait, pour 
avoir ses petites et grandes entrees dans ie monde, sc parer 
d'un titre; et quoique la valeUiille litt^raire acharn^e aprfes 
lui Ten ait grossiferement raill6 % Antoine Rivarol n'eftt 

1. MM. de Goncourt et M. Taine ont ft peu pr^s lout dit sur la soci6t6 
francaise au lemps de la Revolution. Mais je ne puis register ft la tentation 
d'ajouler h leur ^tude un petit document; il est court et c'est tout un 
pofeme. Je I'extrais de la Coi^espondance originale des J^miffr^s, publication 
faite en l'i93 des lettres, rapports ou manirestes que nos soldats avaient 
trouv^s dans les bagages de Tarm^e de Coblentz en d6route. I^lire de 
Mme de,., d M. le baron d6 Vinct/y aide de camp de M, le comte de Damas 
de Crux, chez M. le marichal de Broglie, au quariier det Princes^ 8 sep- 
tembre i79f : ■ Vous me dites, mon adorable ami, que vous avez des 
hemorroides; cela mMnqui^te cruellement; ne pourriez-vous pas vous 
faire mettre des sangsues, par un aristocrate, s'enlend? Je compte sur 
votre coeur et sur votre d^licalesse pour esp^rer que vous m'aimerez 
toujours, mon cher baron; je pftme, mon tout, quand jc pense ft vous. 
Mon mari vous embrasse et vous nime de tout son ccpur. Voire dernifere 
iettre ^tait pour moi seule, mon tout aimable; ah! qu'elle ^tait tendre! 
Je vous aime, mon cber ami, je vous aime. • 

2. Journal Politique National^ I'* serie, n** 17. 

3. Les nobles, en revanche, avec qui il frayait, ne paraissent pas lui 
avoir conleste son litre. 11 ne s'^crit pas, depuis un si^cle, un bout d*ar- 
Ucle sur Rivarol oil le mot ; • Voilft un pluriel que je trouve singulier 
ne soil cit6 comme un mot de M. de Cr^qui ft Rivarol qui s'elait 6cri6 
devant lui : • Nous autres genlilshommes... •. L'anecdole a paru pour la 
premiere fois, si je ne me trompe, dans les M^moires pour scrvir d Vhls- 
ioire de Vannie 1789. insipide recueil allribue ft Luchet (t. I, p. 147, 6 mars 
1789) : remarquons que Rivarol y est appel6 - le chevalier de Rivarol 
d'oii semblerait r^sultcr que le narrateur a confondu les deux frferes. 
I^autre part, une note manuscrite de Claude-Francois de Rivarol objecte 
que le bon mot n'est pas de Cr^qui, mais de Rivarol lui-mSme; Crdqui 
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pas oblenu dans les salons de Paris, de Bruxelics, de Ham- 
bourg toute Tatteniion et toutes les indulgences dont a 
b^n^fici^ M. le comte de Rivarol. Une couronne de comte 
surmonte les armoiries des Rivaroli revenait-eile, & la fin 
du xvu* sifecle, k Jean Rivaroli? Cela est admissible si celui- 
ci ^tait bien le frfere du mstirquis de Rivarol; mais cela ne 
peut se d^montrer rigoureusement. Sur Facte qui le 
declare pfere d'Antoine-Roch, Jean Rivaroli n'a pas d*autre 
qualificatif que celui d'officier; et nous avons vu qu'An- 
toine-Roch et son fils Jean avaient abdiqu^ toute pretention 
au titre, voire k la particule. II semble que Rivarol se soit 
dit : « Libre k eux de n'en pas vouloir! Pour moi,- qui n'ai 
pas le dessein de m'enterrer comme eux dans une bour- 
gade de province, descendant des Rivaroli et noble de Taveu 
m^me des gSn^alogistes de cour', je ressaisis, par de Ik 
cinquante ans d'infortunes, une quality qui appartient de 
longue date aux Rivaroli. Monsieur mon pfere, vous 6tes 
comte, que vous le vouliez ou non; et je signe : le chevalier 
de Rivarol. Persistez-vous k rester Jean comme devant? 
Eh bien! je signe . le comte de Rivarol La couronne que 

avail ea rimprudence de dire : « Nous outres gens d*esprit... et c'esl 
ce pluriel-l^ qui avail semble singulier — k Rivarol. Celte version a du 
moins Favantage de presenter sous un aspect nouveau une anecdote qui 
devenait une scie. Jusqu'& la publication du Petit Almanack, la legende 
de Rivarol n'est pas encore form^e. Seuls, Grirom et un certain Masson 
de Morvilliers, cite par Grimm en aoAt 1785, font de temps k autre allusion 
k la fameuse auberge. Mais dans les petits Recueils qui tout k Theure 
vont recruter contre lui une arm6e de scribes exasp^res, il est jusqu'en 
1788 traits avec d^f^rence. En 4782, V Almanack littiraire contienl une 
ipltre du ckevalier de Rivarol d M.le comte de /I...; ce sont des vers de 
Ciaude-Fran^ois k Rivarol; au bas de la page se lit cette note : « M. de 
Bivarol est d'origine italienne Claude-Francois est toujours appel^ le 
chevalier et Rivarol le comte dans ce recueil : voir les ann^es 1782, 1783, 
1784 et 1785, aux Annonces, De m^me dans V Almanack d^s Mitses, ann^s 
1782, 1784, 1785, 1786, 1787. 

1. Voir VAppendicCj § 1. 

2. Id. 

3. Grimm dit qu'il s'est fail appeler d*abord abb^, puis chevalier, puift 
comte de Rivarol (voir la Correspondance de Grimm en aoOt 1782, Jan- 
vier 1783, aoAt 1783, septembre 1783); mais Grimm (ou Meister} ne fait 
pas autoril^; il d^leste Rivarol autant qu'une laide hail une tr^s jolie 
femme. Ce qui est incontestable, c*esl qu'en 1784 T^dition faite par les 
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voos laissez au fond d'un vieux baliut ~ el vous avez 
raisoD, elle ne vous irait pas, — jc la rcprends. Dites si 
elle ne me sied pas tout k fait? On la croirait faite pour 
moi. Preuve qu'elle est mienhe. Vous verrez si je sais la 
relustrer et la d^fendre. L'^clipse est finie, et Rivarolo va 
renaitre. Mon frfere Jean-BfapHste, tu es vicorate; tu es che- 
valier, mon frfere Claude-FranQois. Et maintenant, malheur 
k qui rirait. En garde : Ecco It Gtielfi! * » Aussi bieu, il a 
toujours eu assez d'esprit pour en Stre plus fier que de son 
titre, auquel il n*a vraiment attach6 d'importance qu'aprfes 
1789, lorsqae les litres avaient la beauts d'un d6fi et Tat- 
trait du p6ril. Avouerai-je que je suis charm^ de voir avec 
quelle d^sinvolture et quelle crftnerie il porte le sien, que 
je ne comprendrais plus rien k lui s'il n*^lait monsieur le 
Gomte, et que je ne vois k bl&mer en toute eette affaire que 
la « nobilomanie » de son 6poque *? 

Mais quelle ^poque pour un causeurl La causerie n'y 
est plus un frivole caquetage; elle s'est nourrie de toutes 
les grandesidees que depuis Irente ou quarante ans Mon- 
tesquieu, Voltaire, Rousseau, Buffon, les Encyclop^distes 
ont sem6es autour d'eux. U pent parattre avec tous ses 
d^fauts et toutes ses qualit^s : il est s6r d'fetre bien accueilli. 

II disait en mouraut k Dampmarlin et k Donad^i : 

soins de TAcad^mie de Berlin de la dissertation sur VUniversaliU de la^ 
Langue frangaise porte h la premiere page : par M. le comte de hivarol 
(voir la Bibliographies %{), 

1. Cri de guerre des Rivaroli (voir VAppendice, % !). 

2. Le mot de « nobilomanie » est de Cubiferes (Vie ^Antoine Rivarol). 
Rivarol disait k Salpice de la Plati^re avant la Revolution, h propos d'un 
couplet dont Tauteur le raillait sur son titre : • Get encromane me fait 
un crime de ce qu'on m'appelle le comte de Rivarol : s'il depend de lui 
de m*enlever ce sobriquet, quMl le prenne, mon nom d^s ce moment me 
suffira » {Vie,,, de Rivarol^ t. I, p. 8). Mats il aime tout ce qui pent 6ta- 
blir une ligne de separation entre la foule et lui, et,c*est pourquoi ii tient 
& son titre. « II est excessivcment chatouilleux sur ce point >, ^crit Tbau- 
venay le 14 juillet 1800 k d'Avaray, qui d'aiUeurs, lorsqu'il fait passer 
quelqaes notes & Rivarol, a soin d^ inscrire : « pour M. le comte de 
Rivarol »• (Archives dcs Affaires etraog^rcs, t. 598, folio 420.) Voir aussi 
la Notice sur Rivardl de H. de la Porte. 
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RIVAROL. 



ic Hes amis, je n^ai jamais couru aprfes respril; il est loii- 
joors venu me cbercher * II e6t pu en dire autant de ses 
snccos. G'est son malheur, et c'est son excuse, qu'ils lui 
aient ete, <l5s le d6but, si faciles. Ecolier, en an an il fait 
#ois dafises, remporte tons les prix et laisse a ses profes- 
"seurs-ttnaneffagable souvenir'. Semioariste, il a, sans y 
son^ror, des Iriomphes d'un autre genre : « Quelquefois, 
dit Cubieres, nous nous promenions sur les remparts 
'd*;^vigiion,... et comme Rivarol avait la plus belle figure, 
la plus belle taille et la demarche la plus noble, quelques 
dames s'^criaient, en le voyant passer : Voilk le bol ^bb^ 
du s6minaire <le Sainle-Garde! II y en avait meme qui, 
eiitmifides par Tadmiration, le suivaient des yeux en sou- 
pirant, et d'autres qui Taccompagnaient jusqu'aux portes 
do son austfcre dcmeure ^. » C^itait la tenlalion d'Anloinc 
qui commen^ait, el il n'y a.pas longlemps resisl6. A Paris, 
il B^essuie qu'une rebuffade. Ua parent, plus rapproch6 quo 
lui, de feu Dcpareieux, au lieu de lui lendre la main el de 
lui servir de chaperon, lui fait aigrement defense de se 
recomciander du mort et de s'appeler Rivarol-Deparcieux *. 
Bahi nn mot de Voltaire vient aussit6t le consoler d'une 

1. Uampmartin {Notice citt^e). Enlendant dire de quelqu*un : • 11 courl 
A^r^ Tesprit », il r^pondait : « Je paric pour Tesprit ». {Mdmoires de 
Mme Oberkirk.) 

2. Dampmartin {Notice cil6e) dil avoir vu leurs rapporls au colifege 
SainW'i-cph. El, chose curieuse, les Bagnolaises sonl d'accord avec lui. 

3. Vic d'Antoine Rivarol. 

4. II y a une leltre de lui, adressec 4 Cubiferes et signee ainsi, sans 
dale, dans les notes de la Vie d*Antoine Rivarol. M. de Lescure a repro- 
duit uri curieux passage d'une Notice sur Antoinc Deparcieux, celui qui 
a eu inaille a parlir avec Rivarol; la Notice est d*un professeur aux 
Kcoles centrales de la Seine nomme Maheraull (Paris, Ballard, an VIII). 
Le bon M. Maheraull a cm devoir, cn rappelant cet incident de la vie de 
son grand horame, trailer Rivarol de chevalier d'induslrie et de voleur. 
Que n'ajoute-l-il que Deparcieux s'est conduit ]k comme un bourru? Ce 
Deparcieux, qui n'etait lui-ipfime que le petit-neveu du « respectable 
savant », a 6t6 professeur de physique el de g6om6trie au Lyc^e et h 
rEcole centrale du Pantheon. Rivarol ne s'est veng^ de lui qu*cn refaisant 
certain jour un do ses c^lculs et en observant d'un air detach^ que 
• M» IMlparcieux s'etait Irompd ». (Voir la Letlre sur le Globe a^rostatique^ 
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■petite disgrace oules torts n*6taient pas de son c6t6. « Fai- 
sant allusion ji la figure commune et k Texpression pesante 
du respectable savant », Voltaire lui dit : « Pour croirc que 
vous fetes le neveu deM. Deparcieux, il ne faut ni vous 
voir ni vous entendre » Bient6t, il quitte Versailles et 
se fixe h Paris. « II 6tait pauvro,... ses amis4ui prfetferent 
de Targent, et il leur en t6moigna sa reconnaissance avec 
tant de grAce qu'ils le remercibrent de ravoir acceple* ». A 
Paris-, en un rien de temps, il a sa place faite; il est 
quelque chose comme le l^nor ou le pianiste* en renom 
que les salons se dispulent. II fr^quente les gens de lettres, 
est introduit chez Doraf, seduit d'Alembert et Voltaira, 
Buffbn et Diderot Panckoucke lui ouvre le Mercure de 
France; les librairesle soUicitent*; les hommes lui offrent 
leur bourse et les femmes leur coeur. Seul, le demi-mystfere 

4. Dampmartm (jVo/<ce citee). 

2. Cubidi'es {Vie d'Antoine Rivarol). 

3. Dans son article n6crol6gique du Mercure (5 Dorsal an X), Flins dit 
Tavoir connu chez Doral, oil, je suppose, Cubiferes, Dorat-Gubieres, I'avait 
mcne. Est-ce aussi Gubiferes* qui Ta, comme ii s'en vante, prcsente k 
d'Alenibert {Vie cCAntoine 'Bivarotjf Selon Victor de Beaumefort (dont 
M, Alfegre a cit^ le r^cit dans ses Notices biographiques du Gard^ I. H, 
p. ion), la connaissance se serait faite enlre d'Alembert et Bivarol au 
J^xembourg, el serait due au hasard; mais le r6cit semble bien roinancd. 
A propos de ses relations avec Voltaire, k Paris, en 1778, M. de Lcscure 
r^p6le grayement, apr^s A. Houssaye, que Voltaire Tin vita k passer une 
saison a Feriiey : « Rien ne prouve, ajoute-t-il, que Rivarol ait accept*. • 
II eOt acceple que Voltaire n'en serait pas moins mort presque aussitdt 
el sans avoir pu retourner i Ferney! 11 est impossible de fixer exacle- 
ment la dale de son entree en relations avec BufTon, qui ne faisail que 
de courtes et irr6guliferes apparitions k Paris. On connait des mots de lui 
h BufToD, des mots flaneurs de Buffon sur son Dante. D^j&, en 1782, BulTon 
avail applaudi au succfes de la Letire sur le poijne des JardinSy mais il en 
f^licitait le comte de Barruel-Beauverl, qui n'avail ele que le prSte-nom 
de Rivarol; ceia me ferait croire qu'il no connaissail pas encore ou con- 
naissall pea cclui-ci. En 1782 ^galemeol, le fr&re de jlivaro), Glaude-Fraa- 
Qois, avail envoys k Tauteur de VUistoire naturelle une note sur la mon- 
tagne Eocise qui s^el^ve pr^s de Bagnols et qui contienl des debris de 
coquilles. La reponse tr^s courloise de BufTon ne fail nulle allusiqn ^li 
Anl6iDe;s'il I'avait alors connu, n*eOt-il pas parte dc lui k son <;adel?Celle 
reponse a 61* ins^r^e en 4783 dans le Journal encyclopddique. Pour Diderol, 
Voirlat«//re de Rivarol Aux auleurs du Journal de Paris, 29juillel 1785. 
* 4. Voir I'anecdote dans la Fie... de Rivarol de Sulpice de la Platifere, I, I, 
p. 33. . . 
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qui enveloppe sa naissance Texpose k d'assez cruels quoU- 
bets, le force k Stre toujours sur le qui-vive, prfet k la 
riposte. II est si bien arme qu'il peut ais6ment soutenir les 
assauls de Tenvie, qu'il s'en amuse, qu'il les provoque. II 
n*a pas une minute d*alarme, assurS qu'il est d'avoir tou- 
jours le dernier mot. Ces assauts ne servcnt qu'k le tenir cn 
haleine et k Ini valoir de nouveau les applaudissements de 
la galerie. 

Faut-il lui en vouloir de n'Atre pas meilleur? Faut-il 
s'elonner qu'il ne soit pas pire? 

Par bonheur, il trouvait en lui de quoi se preserver des 
chutes irr6m6diable8. Sans suppleer entiferement k cc f;>.i 
manquait k son cceur et k sa volont^, il ne se pouvait [ ...s 
que son beau g6nie v6ciit iir^cart et comme isol^ du resle 
de sa tres voluptueuse personne; ce g^nie, s'il recevait 
d'elle sa forme el ses limites, devait riussir en retour k I'af- 
fmer et a la spiritualiser. II y a ea entente k Tamiable et 
concessions reciproques entre ses sens et sa pensee; il y a 
gagn6 de n'Slre ni un pur d6bauch6 ni un pur esprit, mais 
un ^picuricn inlelleclucl hors pair. Malgr6 les analogies 
que peut offrir Thistoire de leur jeunesse, quelle difference 
entre lui et le paysan parvenu ou pluldt lepaysan perverti 
qui est Marmonlel I II s'estimait « comme un m^tal rare et 
£n,... comme une combinaison heureuse de la nature ». 
Telles sont les expressions d'un ami de ses derniers jours 
dont toute la letlrc est k lire elles on disent plus qu*il ne 
semble. Ellcs n'cxpliquent pas seulement Tallure haulaine 
de ses bons mots et de ses jugemenls; ellcs expliquent sa 
vie enti^re. N6 faible et entour6 d'4mes faibles, il trouvait 
une sauvegarde, son unique sauvegarde, dans le culte de 
soi, c'est-i-dire ici dans le culte de son intelligence. Il6tait 
a Fabri par \k des excfes qui d6gradenl et abfetissent, el, 

1. Voir cette Irfes belle Icllre dans la Vie,», de Rivarol de Sulpice de la 
Platifere, 1. 1, p. 235 el suiv. 
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sinon des d^faillances, du moins de toute bassesse et de toute 
laideur. Esl-ce folie d'imaginer un homme qui tiendrait k 
la fois de Lauzun et de Montesquieu? Folie? Rivarol a 
exists. Le viveur et le penseur, qu'ua fantasque caprice du 
destin avait associ^s, out fait manage ensemble jusqu'au 
trepas, sequerellant parfois, se reconcilianttoujours> s'har- 
monisant d*ordinaire en un moi dont il est bien impossible 
de ne pas sentir la trks Strange et trfes r^elle unit^. II est 
moins que personne un caract^re, et plus que personne il 
est lui. Ses insuffisances morales se sont compens^es en 
qualit^s esth^tiques. Jouir de la soci^t^, la dSfendre ibs 
qu^elle est en p6ril, la regretter quand elle se dissout et 
mourir de sa mort, voili toute Thistoire de Rivarol. D*un 
bout k Tautre de sa jolie et moUe existence, il a 6l6 le dilet- 
tante de la vie de society. 



II aurait voulu fetre un homme do foyer qu'il ne Taurait 
pas pu. Le foyer de Rivarol ! Les mots ne s'accordent pas 
et sonnent bizarrement k Toreille. Depuis sa sortie de 
Sainte-Garde, rien ne lui est plus ordinaire que de vivre 
chez les autres, ou k Thdtel, ce qui est encore une fagon 
de nHre pas chez soi. Qu'il habite ici ou lit, k Paris, h6tel 
Marigny, ou & Bruxelles, hdlel de la rue kux Vents, qu*il 
soit rhdte de Lauraguais k Manicamp ou du prince de 
Ligne k Beloeil \ sa porte est ouverte : loge d'acteur ou, 

1. Voici les indications que j*ai pu reunir sur ses divers domiciles, k 
partir de 1783. Gette ann^e-1^, il habile & Paris, 22, rue de Grammont 
(Lettre h Cubi^res).A la lin de rann^e,il fait une courle absence (de VUni- 
verscUit^ de la iMngue ftangaise^ edition de 1197, notes). En 1785. il habite 
il llidlel Marigny, place du Louvre {lellre h Tabb^ Roman); en 1786 ou 1787, 
me Neuve-des-l*etits-Champs (Bagnolaises)', en 1789, rue du Mail (u^., 
Epitre d^dicatoire). En aoOt 1789, il se r^fugie quelque temps k Noyon. 
De relour k Paris, il demeure rue Notre-Dame-des-Victoires (Himoirts de 
Tilly) : est-ce la belle maison dont paria Cubi^res? Au commencement 
de 1791, il est, et ce ne doit pas 6tre pour la premiere fois, k Manicamp, 
o(i le baron de Th^is dil Tavoir vu; en mars, Lauraguais persecute est 
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entre deux visiles, il repasse son rdle avant d'entrer cn 
scfene. Comme il a rinstinctive horreur du d^braille, la 
loge est propretle, sans plus; rien qui denote ie besoin de 
se faire un nid, rien qui risque de d^tourner du maitre de 
c^ans Taltention de ses visileurs; k peine quelques bronzes, 
quelques faiences, quelques tableaux il lui faut un cadre 
decent, mais simple, qui ne choque ni ne retienne les 
regards. Effectivement, ceux qui ont p6netr6 Ik n'y ont vu 
que lui et n'ont su ensuite nous d^peindre que lui. Seul 
Cubiferes, qui r^sisle k la fascination, a remarque Tordre 
qui rfegne dans le logis, et s'est 6merveill^ de voir Rivarol 
lenir un compte si exact de ses d^penses et sc contenler, 
lorsqu'il ne dtne pas au dehors, de la plus sobrc nourri- 
ture le contraire me surprendrait davantage. 11 est 
homme k se soucier de la blancheur de la nappe beaucoup 
plus que de Tabondance des mets, et k manger sans 
appetit s*il mange seul. Sa journ^e commence aux heures 
oil il sort, aux heures ou il regoit; celles qui pr6cfedent 
ne sont qu'une attente, g^n^ralement pass^e au lit, non 
pas toutefois une atlente oisive, puisque son habitude est 
de lire, penser, noter ses pens6es au lit. II lui est arriv^ k 
diverses reprises d'avoir un salon, k Paris en 1791 k 

oblige de s'enfuir de son chAteau (Actes des Apdtres, L VUl, 6piloj?ue). 
Rivarol passe le mors de septembre de celle inline ann^e i791 h Maisons 
(Lettres k M. de la Porte). 11 est k Bruxelies, en juin 1192, hdlel de la rue 
aux Vents, prfes Sainte-Gudule {lettres h Cappadoce P6reira); en fevrier 
1794, dans « un joli pavilion de Bel-OEil, garni de livres et de meubles » 
(td.). Dans le couranl de Tannic, il s^journe k Amsterdam, k la Have, h 
Rotterdam; dans Tautomnc, il d^barque k Londres, se loge Sablonier*s 
hotel, Leicesterfield square (oil vivail aussi Peltier), puis Broad-Slreel, 
no 46, fiolden Square. De la lin du printemps de 1193 au 9 septembre 1800, 
il babite une villa de Hamm, pres de Hambourg; en septembre 1800, il 
passe k Drunswick; a la fin du mois,ilest a Berlin (Lettres de Thauvenay 
k d^Avaray). 11 loge et il meurt chez M. Delke, sous les Tilleuls, n** 55 
(Lettres k son p^re, k M. de Gaste). 
4. Lettre a M. de Gaste du 14 mars 4801. 

2. Vie (TAntoine Rivarol, 11 dit dans ses Garnets : • La proprete cmbellrt 
I'opulence et deguise la misfere 

3. - Le bruit de son nom atlirail chez lui, de tous cAl^s, des personncs 
du plus haut parage : la premiere fois on venait pour Tentendre, les sui- 



Digitized by Google 



L'HOMME. 29 

Bruxelles en 1792*; a Hambourg, il heberge pendant six 
mois le comte et la comlesse de T... % et rassemble danssa 
polite maison de Hamm, entouree de sycomoreSy ufl cercle 
nombreux, mMe, dit Thauvenay, « de tres-mauvaise com- 
pagnie, et par-ci par-la de la bonne » ^ : ce qu'il n'a pas 
eu, c'est le ho7ne, et la faute n'en est pas k la Rlvoltitiony 
quoiqu'elle Tail contraint k s'expalrier. S'il 6taitvrai que 
sa vie eat commence dans une hdtellerie comme il est 
vrai qu'elle s'est achevee dans un garni, il ne manquerait 
rien au symbole. 

Quand il meurt, il n'y a que des Strangers autour de 
lui : un cur6 et son clerc, un li6telier et sonfils, deux amis 
de fraiche date *. Et pourtant il a de par le monde, un 
pere, une mtere, des frferes et des soeurs; il a m^me, 6 sur-v 
prise! une femme et un fils. Et pourtant il a de rafTection 
pour les siens; mais une affection qui ne I'absorbe point 
en eux, ne Tenchaine pas a eux, se pr^te aux bons ofiices^ 
et se refuse aux devoirs, le laisse toute sa vie ind^pendaal 
et seul a Theure de la mort. 

De ses frferes celui qu'il a le plus connu et le plusr 
aime est Claude-Frangois, brave coeur dont Tunique tort 
a et^ de se m^ler de litt^rature et de politique II Foblige 

van les pour le consulter; et sans y songer d'abord, peut-^tre tn^me s&ns le^ 
vouloir, il Hnit par tenir dans sa maison une 6cole de politique «i da heau 
langage. • (Vie d'Antoine Rivarol.) 

1. • Son salon commen^^a ^ devenir une espfece d'Acadcmic dont it elait 
Torateur perp^tuel. Les femmes lesp 'us brillantes se rasseniblaicnl aulour 
de lui. » {Esprit de Rivarol, preface.) 

2. Sulpice de la Plati^re, Vie,., de Rivarol, I, p. 83-85. 11 s'agit, je pense, 
du corate de Tressan, ills de racademicien, ires lie^ dit Moiiilosier» ay^e 
Rivarol. 

3. Letlre de Thauvenay k d'Avaray, du 24 juillel 1798 {Arckwe9^ t. 594). 

4. Dampmartin, LeUre k Claude-Francois de Rivarol. II* d« Leacure, 
qui Ta reproduite (p. 496 de son livre), n'a pas loujours Mm lo le 
manuscrit. Au lieu de « Topposition du libraire Faucha «| il a lu, par 
exemple, « Topposition dc cc brave Fauche »; de m^me ici, tu lieo de : 
• le cure, son clerc, Donadei, rh6le, son fils et moi », il Irtiiscrit : « le. 
cure, son cher Donadei, etc. >*. 

5. Sur eel excellent bommeet surles aulres frferes de Rivarolf Toir I'X^- 
pendiccy S 2. 
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Yolontiers, lui donne mftme le quart de la pension qu'il 
reQoit de Monsieur il le fait b^n^ficief de ia c^l^brit6 
dont il jouit, soit auprfes du prince Henri de Prusse, soit 
auprfes dcs frferes du roi. II y a de fr^quentes, d'afTectueuses 
rencontres, il ne veut point qu'il y ait solidarite enlre 
eux. li le veut d'autant moins que Claude-Frangois, en 
extase devant lui, est un pen trop dispose a se parer de lui 
et k se mettre de moiti6 dans sa gloire. Le lele de son 
cadet k prendre son parti lui cause quelque impatience : 
« Je fais les ^pigrammes et il se bat *! » et, pour lui, il ne 
songe pas k prendre le parti de son cadet. La tendresse fra- 
ternelle ne Taveugle point. Qui a surnomm^ Claude-Fran- 
cis le J^r^mie du th^&lre comique ' et le Don Quichotte * 
de la contre-r6volution? Qui, sinon Rivarol? Et je ne dis 
pas du tout qu'il se trompe; je note seulement qu*il ne chde 
point aux autres le plaisir de lui trouver ces noms-ljt. Je 
suis presque surpris qu'il n*ait pas log6 Tauteur de tant de 
fades madrigaux, de tant de plates romances, dans son 
Petit Almanack il a d£i lui en coAter un bel effort et qui 
ne pouvait kire de longue dur^e. Combien de paragraphes 
de VEsprit de Rivarol commenccnt : « II disail de son 
frfere... »! Claude-FranQois raconle-t-il qu'il est alI6 lire 
sa pifece, son Guillaume le ConqiLiranty devant M... : « Eh! 
mon Dieu I je vous avals dit qu'il ^tait de nos amis ^ ! » Quel- 
qu'un se hasarde-t-il & vanter les talents de Claude-Fran- 
Qois? « C'est une montre k r^p^tition; elle sonne bien 
quand il me quitte \ » Claude-Francois lui soumel-il 

1. C'est Claude-Francois lui-m6me qui nous Tapprend (Prerace des Pen- 
sies inidites de Rivarol). 

2. Esprit de Rivat'oL 

3. Id, 

4. Letlre k ManeUe du 21 f^vrier 1801. 

5. Claude-Frhncois ^tait un des fournisseurs les plus reguliers des petits 
recueils contre lesquels est dirig^e la satire de Rivarol. Voir V Almanack 
litUraire pour 1182, 1783, 1784; V Almanack des Muses pour 1782, 1784, 4785, 
1787. 

6. Catmels, 

7. Esprit de Rivarol. Quant au mot ; « Mon frfere serait rhomme d'espril 
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en 1799 le manuscrit de son poeme, la Prise de CHdicon 
ou la Gue7*re des Sotsi « J'ai lu voire petit pofeme; il est 
sup6rieur k la Dunciade; il y a plus d'esprit et de talent 
quk vous n'appartient; et vous ne le devez qu'k voire 
haine pour la R6volution el au fanalisme de vos principes. » 
Le plus joli est que le digne gar^on ne sent pas la pointe 
d'ironie cacWe sous le compliment, et le fait imprimer 
en tfete de son pofeme * : e'est un bon avertissement au 
lecteur. 

Loin de rompre avec sa soeur Fran^oisey Rivarol fre- 
quente un pen plus chez elle lorsqu'elle est la maltresse de 
Dumouriez Est-ce qu'il Tapprouve, comme a pretendu 
Restif de la Brelonne, de vivre ainsi? Pas plus qu'il ne 
s'en afflige; ce ne sont pas Ik ses affaires. Point de solida- 
rile, vous dis-je; de la bonne camaraderie, et voila tout. 
Du mime air d6tach6 qu'il persiflait les vers de Ciaude- 
FranQois, il entend ce qui se dit de Frangoise, et il s'en 
dit long. La maison de FrauQoise, entre les premiers mois 
de 1791 et juin 1792, est une de celles ou Tactualit^ se con- 
centre, oil bat le pouls de la Revolution : il y vient done. 
II s'y renseigne sur les projets du g^n^ralou du minislre; 
il y est mime si assidu que les jacobins jettent le cri 
d'alarme et somment Dumouriez de faire place netle A 

d'une autre famille, et c'esl le sol de la n6tre si le.mfime recueil rallri- 
bue h Rivaroly il est ailleurs, et avec plus de raison, semble-t-il, atlribud 
k Mirabeau (voir Grimm, Correspondancef avril i789, et Acles des Apolres, 
ii* 19, parodie du IV* acte de.PA^dre). 
\, Voir VAppendice, S 2. 

2. Sur les soeurs de Rivarol et en parliculier surFranQoise, voir VAp- 
pendice, § 2. Fy reparlerai de Tarticle de Restif. 

3, Voir la Correspondance politique de Peltier, n** 60 (15 juin 1792) : « Les 
amis de M. Dumouriez I'accusent de voir M. de Rivarol, e4 les ennemis 
de M. de Rivarol en conviennent. Nous ignorons si en elTet ces deux per- 
sonnages se rapprocbent quelquefois; niais nous sommes certains que 
leurs principes discordent sans cesse, que si le ministre ^coute Tecrivain, 
c*est pour ^viler Je biea qu'il dit> et que si T^crivain ccoute le ministre, 
c'est pour savoir tout le mal qu'il fait.i» Voir aussi la Nouvelle Correspon' 
dance politique ou Tableau de Parris, pour servir de suite auz (k%pi*emiers 
Hwndro9 de la Carrespondance politiqzt^^ n* 6 (10 juin 1792) : • Tout le 
tripot de Dumouriez est furieux contre^iiL t^ooiie de Beauvert : on pr^- 



Digitized by 



32 RIVAROL. 

Hambourg, il voisine de inline avec ejle; mais lorsqu'elle 
le prie reptelier Dumouriez qui barbote et se noie dans 
sonrdle d'intrigant : « Siles priferes fl^chissent l^courroux 
du ciel, lui r^pond-il, Vest it ceiix qui out la foi de prier; 
pour moi, ma chfere, qui n^ai pr^cis^ment que celle qu*il 
me fauty je soil trfes-loin d'aspirer k faire un miracle : 
Topinion a tu6 Dumouriez lorsqu'il a qiiitl6 la France. 
Dites-lui done en ami de faire le mort; c'est le seul r6le 
qui lui convienne; plus il 6crira qu'il vit, plus on s'obsti- 
iieira k le croire mort » II la gronde avec grftce si elle 
s*ol)sline a en faire k sa tftte, si elle donne raison au 
cabinet de Berlin ou s'int6resse au jeune due d*Orl^ans 
Et le soir, lorsqu'il lui dit adieu, elle lui recommande de 



tend que c'eat elle qui d^voile k son fr^re toule Tintrigue du cabinet, et 
l|tie e^ett celui-ci qui s*amuse k lui procurer la publicity qu'un cerlain 
papier public lui donne r^guii&remenl trois fois par semaine. (Ceci est 
una erreur; le papier public en question est le Journal Royalisle, rempli 
en efTet « d'indiscr^tions • sur le minisl^re de Dumouriez; mais ie Journal 
Ro^falisle dirige par le comte de Barruei-Beauyerl, qui avoue avoir 
re^u ses renseignements de Fran^oise elle-m6me et non de Rivarol; voir 
ses Leilres sur fjuelques pariicularUdx seci'ites, etc.). Les Jacobins on I 
envoye a Dunioui iez une deputation k cet effel, pour lui declarer que la 
baronne tie B. * ( M. de Sainte-Foy, d6j^ plus que suspects par leurs liai- 
sons arUtocrali jues, avaient perdu la confiance de la societe et qu'il edt 
k leiir retircr ^^es bonnes graces. » Dumouriez, oule le journalistef a 
refuse d obeir a celte sommalion. Le M^moire de Rivarol, du 7 juin 1792, 
que jc cile plus loiO| prouve qu'il 6tait bien inform^ de ce que faisait ou 
projeiail Duroouries. 

1. Sulpice dela l%tifere,Ki>...(2e iitoaro/, 1, 72-73. Rivarol a dit:«Dumou- 
iies ddlniil A e^^ups de plume ce qu*il a fait k coups d'ep^e n {Camels), 
bftns edti HiHofre ftlnirale des tmigriSy M. Forneron cite une lettre de 
Dtunoariez k Tbaatenay du 19 aoi^t 1799 {Archives), oh Dumouriez se 
pitittt d^aYoif 416 issloronie par Rivarol, ■ fr^re'de mon amie ». Malheu- 
reusement, il n'^lait plus possible de calomnier Dumouriez. . 

2. En 179Ct, dit Claude-FranQois dans une note manuscrite, Louis-Phi- 
lippe d'Orleans, fils de Pbilippe-%alit^, vint k Hambourg pour s*y embar- 
quer. 11 i^tait sans argent; il s'adressa k Mme de Beanvert, qui lui donna 
un trousseau (run millier d'ecus et cinquante louis, apr^s Tavoir gard6 
quelqnes Jhiii^ m tgnito. Quand les 6roigr6s le surcnt, ils jet^rent les hauts 
cris; les deux ii res de laharonne lui Urent de vifs reproches. Lors de la 
Aes^uration, ii im u pr^s ruin^e,elle se pr^senta k Son Aitesse Royale, qui 
lui rendil ses cinquante louis et lui fit remettre cinq ou six cents francs 
par an jusqu'a sa mort, qui ne tarda gufere. Est-ce bien \k de la gdn^rosiU 
royale? demande Claude-Francois* 
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ne point derive aux vieux de Bagnols sans leur envoyer un 
bon baiser de leur fille 

Ah! ses lettres aux vieux de Bagnols, qu'elles sont 
jolies! J'en ai sous les yeux trois, manuscrites, deux de 
1797, une de 1801; et je m'attarde k manier les feuilles 
de grand papier jauni, k regarder sa toute petite el si 
moul6e, si nette Venture*. Comme son esprit sail bien 
payer les dettes de son cceur et fait bien valoir son coeur! 
Oui, il aime les bonnes gens qui habitent la-bas, & des 
centaines de lieues de lui ; et Catherine k qui il promet de 
longs jours; et Jean dont il se dit si gentiment Touvrage, 
dont il flatte avec un c^lin sourire la trfes innocente metro- 
manie, a qui il destine deux « bottes » achet^es k son 
intention; et tante Frangoise dont les petites rentes ont 
subi des retards qui le peinent; et la vieille servante Rose 
qu*il n'a pas non plus oubliee. II est presque riche en 1797, 
et vite il leur fait leur part : tant de louis pour ceux-lk, 
d'^cus pour celle-ci, et il s'engage k en envoyer autant 
chaque mois. II maudit la Revolution qui Texile en Alle- 
magne tandis qu'ils vieillissent k Bagnols; il voudrait lea 
revoir, les embrasser.... Une reflexion me g6ne un pen. 
De 1777 a 1792, depuis le jour ou il a pris sa volee ct s'est 
eioign6 de Bagnols jusqu'au jour de Texil, en Tespace de 
quinze annies, d'ou vient qu'il n'est pas une seule fois 
relouru^ vers eux? Le loisir ne lui en a pas manqu^. 
Craignait-il d'avouer des parents de si pauvre mine, alors 
que ses ennemis n'^taient d&jk que trop portes les lui 
reprocher? Je lis dans ses Camels : « Un malheureux 
jeune homme s'^tant pouss^ dans le monde profitait d'uoe 
circonstance heureuse pour envoyer quelques secours 
son pere, et reconimandait le secret k un ami qui Taidait 
en cela : parce que, disait-il, le malhcur d'avoir un pfere 

1. Lellre de RIvarol k sa lanle, du 18 aoAl 1797. 

2. Ck>nime elles ont 61^ toutes les Irois inexactement transcriles par 
M. de Lescure, j*ai era devoir les reproduire dans V Appendices § 4. 

3 
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pauvre pouvait lui faire plus de tort que sa pi^tS filiale ne 
lui faisait honncur ». Serait-ce lui, ce « malheureux jjeune 
homme »? Mais non, car en 1792 il venait bravement 
exposer k M. de la Porte la d^tresse de son pfere, et 
demander pour lui un emploi dans les domaines du roi'. 
Et les deux faits seraient en contradiction.... Raison de 
plus, peut'^tre, pour les rattacher tons deux k son his- 
toire. S'il n'6tait pas sujet 4 se contredire, il eAt bien su 
se rapprocher de ceux qu'il aimait; il ne se serait point 
content^ d'entretenir avec eux, de sa vingt-quatrifeme k sa 
quarante-huitifeme et dernifere ann^e, des rapports ^pisto- 
kdres dont j'ai peur de deviner les intermittences. 

Quant au mariage, il lui en a coiil^ cher de s'y 6tre cru 
des aptitudes. Arriv^ depuis peu k Paris *, k vingt-six ou 
Tingt-sept ans, il rencontre miss Mather Flint, dont la 
famille originaire d'£cosse s'itait r6fugi6e en France k 
la suite du roi Jacques, fille de Marthe Whitfil et de Jean 
Mather, lequel est une fagon d'^rudit et de grammairien 
EUe est aossi pauvre et de trois ans plus kg^e que lui. 
Quelle com^die lui joue-t-elle? Celle de la passion? II sif- 

1. Lettre de M. de la Porle au roi, du 19 avrii 1791, cit^e plus loin. 

2. Si M. de Lescure ne s'^tait pas trornp^ sur la date de ses letlres & 
son p^re et & sa tante, lettres qui ne sont pas de 1800, mais de 1791,8^1 
avail io celle & M. de Gaate du 14 juillet 1797 (cit^e et mal dat6e par 
M. Al^gre), il aurait vu qu'en 1797 Rivarol dit que son fils a seize ans 
passes et • court sur sa dix-septi^me ann^e » ; il n'aurait done pas date 
SOD mariage de « 1781 ou 1782 *, aiors que la date n'en peut 6tre post^ 
rieure & 1780.Voir plus loin I'histoire du Prix de vertu accord^ en aoflt 1783 
k la garde-malade qui nourril de ses deniers Mme de Rivarol depuis deux 
annieSy dit Grimm (Correspmdance, aoAt 1783), « depuis plusieurs annees », 
dit La Harpe {Correspondance litUraire), Le mariage, & ce que m'apprend 
ttile note de Ctaode^Fran^s, a ^te c^l^br^ h Saint-Sulpice. J'ai voulu con- 
suiter les regislres de la paroisse; il m'a M repondu que tons ceux qui 
^taient ant^rieurs k la Revolution avaient disparu. 

3. Pour son nom, son origine, voir et comparer d'une part ce qu'elle a 
dit eUe-m6me : 1" dans sa Notice sur la vie el la mort de M, de Rivard'y 
2^ dans sa Lettre sur M, de Rivarol, en t6te de Tedition des CEuvres com- 
pli les ;d*&uire part, la Preface des Pens^es tn^dites; et aussi Tacte de divorce 
que je citerai. Elle signe tantdt E. Flint de Rivarol, tantdt H. Flint de 
Rivarol. Mais elle avait un autre prenom, celui de Louise. — N6e en 1750, 
morte en 1821, d'apr^s H. de la Porte et les papiers de la famille. 
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flerait. CcUe de Tadmiration? Gare k maltre corbeaa! « Un 
joor, je m*avisai de m^dire de Tamour, il m'envoya 
rhymen pour se veoger^ » Le mot sembl'e impHquer qu'il 
s'est era tout d'abord amoureux. EUe assure qu'elle a 616 
irhs belle; et puis, elle ^coutait si bi^n 11 T^pouse.... 
Quel r^veil, le lendemaiu! Le lendemain elle parle, et le 
charme est rompu. J'ai tenu k 6tre 6difi^ sur son compte; 
j'ai lu ses oeuvres; je suis 6difi6^ Elle a juste assez ^crit 
pour que nous ne puissions ignorer ses ridicules, et juste 
assez racont^ ses malheurs pour que nous plaignions son 
mari. 11 ne lui suffit pas d'fetre infatu^e d*elle-m6me, de 
soupirer k tout propos : « mes aleux »,... « mes gens »,... 
« r^ducation que j'ai regue », et de se comparer & Mme de 
Uaintenon pour la beauts, it Mme de SevignS pour Fes- 
prit*; d'fttre p^dante au deli du vraisemblable et de citer 

1. Esprit de Rivaroi, 

2. « U est b6te« mais il ^coute les gens d'esprit avec patience » (Garnets). 

3. La lisle en est assez tongue. Outre les deux Merits que je viens d'indi- 
quer, nous avons d'elle : Appel des Whigs modemes aux Whigs anciens, 
par M. Burke, traduit de Tanglais... 119! ; — Effets du Gouvernement sur 
rAgricultut*e en Jtalie,,,, traduit (sic) de Vanglais.,., pricMis (sic) d^un mot 
sur les Femmes, la Hipublique frangaise et les moBurs; suivis d*une Lettre 
d'un Auleur cilebre sur VInfluence des Passions de Mme de Stail (c*est I'ar- 
ticle de Rivarot) et d'une R(fponse d cet auteur.,, k Paris, an V; — le Cou- 
vent de Saint-Domingue^ traduit de V anglais... k Paris, an lX-1801 (3 petits 
volumes, effroyable roman d'aventures) ; — EncyclopMe morale^ conlenant 
les devoirs de Vhomme en sociitij... traduit de Vanglais,.. k Paris an XI- 
4803. EUe a, en 1820, public les Lettres de Rivaroi k M. de la Porte, 
sous le titre : Conseils donnas d Sa Majesti Louis XVI. Je ne sais com- 
ment elle s'est trouv^e en avoir les manuscrits. On pent lire des lettres 
de Mme de Rivaroi dans la Vie d'Antoine Rivaroi de Cubi^res, dans les 
Contemporaines de Restif, t. XIX. M. de Lescure a reproduit une lettre 
d'elle adress^e k Suard en 1804; elle lui offre sa collaboration au Publi- 
ctMte. 

4. Effets du gouvernement sur Vagricullure, preface : « Les charmes> 
de noire S6vjgn6, aim^e, ch^rie, f6t6e, recherch^e de tout le monde, 
n'ayant de soucis que ceux qu'il lui plaisait de prendre, tel fut mon lot 
aussi jadis.... • « J'ai ressembl^ beaucoup par la figure et par la destin^e 
k cette Mme de Maintenon si c^l^bre. » — Toute la preface vaut la peine 
d'Mre lue. R^duite k tivt « un boutd'employ^ elle y pro teste con tre Tacca- 
parement des places par les hommes : • Pour Thorn me, 2 et 2 font 4, pour 
la femme 2 et 2 font z6ro; je pose rien et retiens tout ». Et ici sa plainte 
n'est point si sotte. Eire Mme de Rivarot, cela n'6tait pas gai; ^tre 
la veuve de Rivaroi, g'a 6t^ pire, car elle s'est trouv^e aux prises avec 
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le noili de Carn^ade k un journaliste qui a parle trop 
l^g^rement de Rivarol'; d'etre kme sensible, et de lever 
les yeux au ciel en invoqaant Rousseau^ <c cr^ateur de 
Sophie et de la mort de Julie » *; il ne lui suffit pas d'etre 
milady Pimbfeche : elle parle le fran^ais comme une ins- 
titutrice anglaise« « Cueillir des lauriers sur Tarbre de 
rimmortalit^ », voilk de sa prose Ah! la pauvre femme! 
Pourquoi faut-il que ses sottises ne me permettent pas de 
compatir h. ses Irfes r^elles infortunes? Delaissee, sinon 
B^par^e de Rivarol au bout de trois ou quatre ans*, aprfes 
avoir, semble-t-il, essay^ de diriger un pensionnat, elle est 
obligee pour vivre d'accepier une petile place de trnduc- 
Irice dans un ministfere; rudoy6e, bafou^e^ pay^e en assi- 
gnats qui ne valent rien, elle va me faire piti6 : « Je me 
serais beaucoup mieux trouv^e dans la basse-cour du coq 
qu'& la commission d'agricullure. Que n'ai-je assez 
heureuse pour rencontrer un chef dou^ des vertus du 
coq* !» Tftchez de comprendre : du coq qui veille sur ses 



toutes les haincs quMl laissait derri^re lui dans les boutiques de journa- 
listes. Mais ces haines, elle faisait bien tout ce quMl fallait pour les attiser; 
elle ^lait, elle aussi, • encromane •>. — M. de Lescure a cru que Restif 
avail parle d'elle dans VAnn^e nationole. S'il avait hi la notice intitul^e : 
La Rivarole, il aurait vu qu'il s'agit de la soRur et non de la femme de 
Rivarol. En revanche, je ne sais laquelle des deux est designee dans une 
brochure de 1190 ou 1791 : Hommage aux plus joUes et vertueuses femmes 
de ParU. Dans cette nomenclature ou ne sont admises que celles • qui 
sont honn^tes ou du moins prcsum^es honn^tes » et • gen^ralement 
reconnues jolies c*est-&-dire qui ont • bouche petite, bien coloriee, 
belles pelites dents, taille fine, pied mignon >*, apparalt, parmi cent qua- 
rante-huit autres noms, tels que ceuxd'OIympe de Gouges, de lacomtesse 
de RulTon. de Mmes de Mirabeau, de Montmorin, etc., ce nom : Rivarol. 
Mais le nom ne se trouve pas dans le Petit Almanack de nos grandes 
femmes pour Vannie i789. 

Notice sur la vie et la mort de M. de Rivarol; notes. 

2. Effets du gouvemement sur r agriculture^ preface. 

3. Notice sur la vie, etc., notes. Elle parle ailleurs de la • d6moralil6 » du 
sifecle. 

4. Rivarol, qui habile en 1783 rue de Grammonl — Q*a dl6 sans doute 
son domicile conjugal, — est en janvier 1785 d Vhdtel Marigny. Mme de 
Rivarol dit qu'en 1796 elle avail d^jA derrifcre elle quinze annies d^^preuve, 
Effets du gouvemement, etc., preface.) 

5. Effets du gouvemement^ etc., preface. 
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poulcs et leur laisse Ic grain; cest bien li ce qu'elle veut 
dire; mais voil& ma piti^ partie. En vain le divorce a 
d^Qou^ les derniers liens enlre eux, le 12 brumaire an IIP ; 
elle ne s'est jamais si kautement proclam^e femme de 
Rivarol que le jour ou elle apprend sa mort et compte sur 
son heritage. Alors la megere apparait, terrible, son voile 
de deuil en desordre, les griffes en arrfet, traitant Claude-^ 
FranQois de « faquin », Sulpice « d'homme repoussant »y 
de « voleur », r^clamant avec des cris aigus « le denier de 
la veuve ». « Mon douaire! II me faut mon douaire!... » 
Elle va me faire peur : « Je dois 6tre remise dans Tetat 
ou Ton m'a prise'.... » Je songe au sourire de Rivarol s*il 
e&t pu Tentendre, et voili ma terreur dissip6e. 

Rivarol n'avait-il pas bien le droit demurmurerensuite : 
« Le ciel vous preserve de Tamour d'une Anglaise 'I » Je 
ne lui peux faire un crime de s'^tre ecart^ d'elle, quoi- 
qu'elle se crAt « n^e, cr^^e, venue au monde pour Stre sa 
Muse ou sa Thetis * »^ et d'avoir k la iin comme oublie 

1. On a dit et r^p^t^ qu'ils n'avaient pas divorcd; et on s'autorisait soit 
de la Vie cTAntoine Rivarol que Cubi6re» a ^crite k la requite de Mme de 
RivaroU soit d'une phrase de Mme de Rivarol, phrase qu'il eOt fallu lire 
un peu plus altentivement : • Quant k la farce du divorce, ^crit-elle 
(Notice sur la t?t>, etc.), ce divorce n'a jamais et6 pour moi qu'une derision. 
Je ne crois pas au divorce; il n'esl pas dans mes principes, comme je 
Tai imprimd en Tan V el Tan VI. » N'est-ce pas la preuve que le divorce, 
qu'elle y criit ou non, avait ete prononc^?Au surplus, sur un calepin de 
Claud e-FrancoiSt k c6i6 du nom de ses gedliers du Temple, je lis: - Muni- 
cipality de Paris, au Palais de Justice, du 12 brumaire an III de la R^pu- 
blique, registre 29, n** 335 : actede divorce de Louise Mather, fille deJean 
Mather et de Martbe Wbilfil, Spouse d'Antoine Rivarol, domiciliee alors 
barrifere et section de Montreuil. • 

2. Pources citations, voir les Merits de Mme de Rivarol enire 1801 et 
1808, en particulier la Notice sur la vie et la mort de Jtf. de RivaroL Ce sont 
les manuscrits de Rivarol qu'elle ei^tvoulus, mais il les l^guait &sonfr&re 
Claude-Francois. 

3. Cest une reflexion de ses Garnets, Cela pent 6tre une impression 
rapport<^e de Londres; mais je crois plut^tque e'en est une qui lui vient 
de son mariage. 

4. Effels du gouvemement sur CagricuUure : R^onse de la Nymphe tgirie 
ik la Let tre de Lucius ApuUius, Cette r^ponse estextraordinairement cocasse; 
^sp^rait-elle alors regagner le cceur de Rivarol? Cela. a tout I'air d'une 
tentative de reconciliation. Mais elle s'y prend bien mal et on voit que, 
a'il revenait, elle lui sauterait aux yeux. 
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son existence \ Mais si une autre femme Teiit moins vite 
et moins justement d^goAt^ de la solitude & deux, aucune 
n'eAt pu la lui rendre longtemps tolerable. Je retrouve 
dans ses Carnets un mot que certains ^diteurs ont attribu^ 
k Cbamfort, qui n*est peut-^tre ni de Tun ni de Tautre, 
qu'ils ont pu Tun et Tautre recueillir parce qu*ils le trou- 
Taient joli, mais qui conviendrait k Rivarol mieux qnk 
Cbamfort : « Eb! quoi, vous b&illez, dit le mari? Vous 
ennuyez-vous avec moi? — Ce n est pas cela, dit la femme; 
mais comme vous et moi ne faisons qu'un, je m'ennuie 
quand je suis seule. » Le t6moignage de Mme de Rivarol, 
si suspect quHl soit, n^est pas de tout point n^ligeable 
A travers les grimaces de son style, j'entrevois que, s'il a 
essay4 de I'aimer et y a 6cbou6, Tobslacle n'^tait pas 
moins en lui qu'en elle. Lorsqu'elle le montre si faible, si 
prompt k s'^cbapper, k suivre le compagnon de plaisir qui 
Tappelle, et si bonteux de se savoir si faible, si irritd 
contre lui-m£me elle le montre bien tel qu'il ^tait. 

A la fin de 1780, un fils est ne k Rivarol ; il a eu le bon 
sens de ne pas Tabandonner k sa femme; il a voulu se 
cbarger de lui et T^lever. Le pouvait-il? Certains indices 
me donnent k penser qu'il Ta envoys k Bagnols, au 
moment peut-6tre oil sa soeur l^lisabetb-Paule y retour- 
nait*. Jusqu^en 1791 personne de ceux qui approcbent de 

1. Dampmartin, qui a v^u pi^s de lui h Berlin, dit ne lui avoir entendu 
faire nulle mention d'elie • tant en bonne sant^ que durant sa maladie ». 
Letlre k Claude-Frangois du 16 octobre 1802. 

2. Lire, par exemple, ce passage de sa Lettre sur M, de Rivarol en t6te 
de I'ddition des CEuvres computes : « Comme il ne trouvait rien digne de 
lui, il croyait que c'^tait peridre son temps que de se montrer de ses beaux 
cdt^s, de son cdtd aimant; il avait mis son esprit & la place de son caeur •. 

3. « Que de fois il m'a dit : mon amie, sauvez-moi de ..; ne me laissez 
pas aller avec ces gens-l&,... je suis perdu, si vous me laissez aller avec 
eux • (Notice sur la vie et la mort de M, de Rivarol, preface). 

4. • U aun furieux dAsir de vousrevoir^y 6crit Rivarol k son p^ re en 1797. 
Les details qu'il lui donne \k sur I'instruction de Raphael, feraient sup- 
poser qu'elle est en partie To^uvre du vieux Jean et I'int^resse par suite 
d'une facon toute particuli^re. Mais de telles conjectures sont bien hasar- 
deuses. Le certain est que la loi du divorce confiait au pdre les flls Ag^ 



Digitized by Google 



l'homme. 



39 



lui ne semble avoir aperQu le petit Raphael; cette ann6e- 
\ky ils sont ensemble k Manicamp. Lorsqu'il Emigre, il 
confie le gar^onnet a Claude-FranQois, qui a lui-m&me un 
(ils, plus jeune de cinq ou six ans. Claude-FranQois et sa 
femme sont jet^s en prison en 1793; Raphael, « morne, 
nu, danl^ les rues de Paris », regoit le pain des sections, 
apprend k faire Texercice et vagabonde, un grand fusil 
entre les bras. Rivarol souffre de penser que le « petit 
malheureux » manque k la fois <( de pain et d'instruclion ». 
II essaie k di verses reprises de lui envoyer de Fargent, 
chose delicate k pareille 6poque; Targcnt se perd en route. 
Enfin, en 1796, il lui fait passer la somme ndcessaire k 
son voyage; Raphael se met en route sous la conduite de 
Claude-Frangois et le voilk dans la maison de son pfere ^ 
Lamaison de son pfere, en 1796, c'est aussi la maison 
de Manette. Sur le pavS de Paris, Raphael n'eut pas 
appris a penser finement et k tourner d'agr6ables vers * : 
autant peut-felre eut valu Vy laisser que lui donner asile 
dans un faux manage. Que dis-je? Rivarol ne saurait avoir 
un manage, m6me faux. Sa liaison avec Manotle, quoi- 
qa'elle dure huit k neuf ans ^ n'en forme pas un, et c'est 

de plus de sept ans et ne laissait h la m^re que les Giles. A daler de 
Tan III, Mine de Rivarol n'a plus de droits sur Raphael. Sur £lisabeth- 
Paule, voir VAppendice^ § 2. 

1. Voir la Letlre que je viens de mentionner. Rivarol a desnnot^ sur les 
enfants qui d^tonneraienl beaucoup dans VArt d^Hre grand-pSre : « L'en- 
fant qui tette D'est qu'un simple organe, tels que les vaisseaux lactes qui 
pompent le chyle.... • • C'est le scandale dc la Providence que le Bonheur 
des enfants; car si ce monde 6tait une bonne chose, ce sont ceuxqui n'y 
comprennent rien qui seraient le plus k plaindre. » {Camels.) 

2. On trouvera dans VAppendice, § 5, des vers de Rapha&l, dal^s de 
ISOO. 11 6tait depuis peu k Copenbague, officier de dragons au service 
du Oanemark. II y apprit, Tannee suivanle, la mort de son p^re. Sur la 
recommandation de la princesse Dolgorowki, il oblint un grade dans 
Tarmee russe. l\ y est mort en i812; tue par une balle fran^aise? on ne 
sait. 

3. Bar Manette, on peut consuller H. de la Porte, qui I'a assez mal 
trait^e, ct Mme de Rivarol, qui Ta tout naturellement trait^e plus mal 
encore. Cetait une grisette. EUe a inspire k Sulpice la seule jolie page de 
sa Vie,,, de Rivarol : « La veille de son depart (pour Bruxelies), il disait & 
Manette : ma cbfere, si vous voulez 6tre souveraine, reslez h Paris; si au 
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tant mieux. La maisonnette dc Uamm ne ressemble gubre 
h celle oil Desgrieux rfevait de vivre avec Manon, k celle 
oil Cham fort a v6cu prfes de sa chfere mattresse, portes 
closes et rideaux lir^s, k Tabri des vivants sinon k Fabri 
de la mort; elie ae ressemble pas davantage k Tatelier ou 
une autre Manelte, celle des Goncourt, eteint pen a pen et 
degrade k tout jamais Coriolis. 

Rivarol et Manetle habitent sous le mdme toit; mais 
aux heures mfemes, aux heures rares, ou ils sont en t^^te- 
k-tfete, oil elle est k ses c6t6s quelque broderie entre les 
doigts, elle salt bien qu'il ne lui appartient pas. Entre 
eux il n*y a point union de pens6e. « Manette troave tr6s- 
mauvais que je ne la comprenne pas dans la nomenclature 
des femmes beaux-esprits; elle m'assure qu'elle ferait lout 
comme un autre ce qu'on appelle un roman; mais je suis 
sourd k ses insinuations : Manette auteur me plairait 
mille fois moins que lorsque je m'enorgueillissais de sa 
naive ignorance » Faut-il rappeler les jolis vers auxquels 
il fait ici allusion? Vous, lui dit-il, 

Pour qui tout livre est letlre close, 
Et qui de tous les miens ne lirez pas deux mots.... 
Vous qui m'ofTrez souvent i'aide de vos ciseaux 
Dans les difficuit^s que T^tude ra*oppose, 
Ou quelqnes bouts de fil pour coudre mes propos : 
Ah ! conservez-moi bien tous les jolis z^ros 

Dont votre t^te se compose. 

Si jamais quelqu*un vous instruit, 

Tout mon bonfaeur sera detruit 

contraire vous voulez 6tre toujours Manette, il faut me suivre. Manelte 
y consentit, courut le monde, vit des princes'par la gp^ce de Dieu sou- 
pirer pour ses charmes, fut sage, quoique jolie, dcouta les vers et la 
prose de Rivarol, fit les honneurs de plus d'un grand souper, fut ainiee 
partout, partagea les chances de sa bonne et do sa mauvaise fortune. 
En fin, Manette fut pour lui une providence de soins d^Ucals. • Elle ne Ta 
quitt6 que lorsqu*il s'en est all6 de Harabourg k Berlin. • Je suis toujours 
bien fAch6, lui ecrlt-il le 21 f^vrier 1801, que vous ne soyez pas venue & 
Berlin. Cette course manque k vos caravanes el it voire petite g4ographie. » 
1. Vie,., de Rivarol, par Sulpice de la Plati^re, 1. 1, p. 110. 
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Sans que vous y gagniez grand'chose. 
Ayez toujours pour moi du goOt comme un bon fruil, 
Et de Tesprit comme une rose *. 

Entre eux il n'y a point union de cocur, pas mfeme 
jalousie. Le menace-t-elle k Bruxelles, dans un moment 
de colfere, de se vendre au premier olTrant : « Madame, 
r6pond-il sans se troubler, Tavarice des Beiges s*oppose 
aux mauvaises. moBurs * ». Pas plus que son coeur ou sa 
pens6e, elle n'a envahi ses sens'; elle n'a pas vraimcnt prise 
sur lui et ne peut Tavilir. Pourquoi la garde-l-il? Farce 
que raffine, lettr6, intellectuel k Texcfes, il lui plait d'avoir 
dans son voisinage un 6tre dont la vie est purement phy- 
sique, dont le naturel s'^panouit sans contrainte : parce 
qu'il est TArt et qu'elle est Tlnstinct. Quand elle le trompe, 
il s'amuse des ruses et des manages de sa perversity 
native; quand il la trompe, il ne croit tromper personne. 
La « chfere petite » ne met nulle obligation dans sa vie. 
Elle n'cst rien qu'une divertissante et trfes vivante petite 
b6te, quclque chose comme la chatte qu'il est bien aise, 
s'il rentre, de trouver blottie au coin de la chemin6e et de 
voir se dresser, ronronnante, k son approche. « Les chats 
ne Bous caressent pas, ils se caressent a nous *. » II en 
pense juste autant de Manette, juste assez pour n'^tre ni 
sa dupe ni sa proie. 

1. Vie,,, de Rivarol, etc., p 61. V Esprit de Rivarol contient une r^ponse 
de Rivarol ]ui-m6roe t ses vers; elle se termine : 

Celui qui pour aimer ne cherche qu'une rose* 
N'est silrement qu'un papilion. 

2. Camets. 

3. C'est r^poque oil, selon son mot. « il ^conomisait sou phospbore •. 
• Je garde pour penser ce que vous autres, jeunes gens, depensez trop 
liberalemenl. • (H. de la Porte, iVo/ tee ^wr Rtp/zro/.) Est il utile de rappeler 
que beaucoup d'^migr^s tratnaient h leur suite une Manette? Qu'on Use 
Tooyrage de M. Forneron, Hisioire genirale des 4migr^s, etTon sera Iix6. 
L'Alib^ Delille lui-mdme ^tait accompagn^ de celte « ni^ce » mal ^duqu^e 
({ui obligeait Rivarol k lui dire : • L'abbe, puisque vous avez le droit de 
vous choisir une ni^ce, vous auriez du la choisir plus polie >. {Montlosier 
et le GallicanismBf par M. Bardoux, p. 133.) 

4. Esprit de Rivarol, 11 dinaitaussi souventcbez le restaurateur fran^ais 
Gerard, h Hamt>ourg, que chez lui (voir H. de la Porte, et aussi sa Letlre 
h M, Dalville) 
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La v^ril6 est qu'il ne s'est doiin6 corps et 4me it per- 
sonne, quoiqu'il cidki vite k Taltrait d*une sympathie, qu'il 
ait 6t6 Irfes aim6, et qu'il Mt plein d'attentions, d'^gards 
pour ceux qui raimaient. Leur 6crit-il? Ses billets sont des 
chefs-d'oeuvre de grAce affeclueuse el c4line; il y met tant 
de bonhomie dans ses plaisanleries qu'elles n'ont plus rien 
de blessant. II les a enchantes, ensorcel6s les uns apr^3s 
les autres, et Lauraguais, et Ch6nedoll6 *, et Cappadoce 
Pdreira, et Dampmartin, et Gualtieri, etc. ; mais s*ils ont 
cru le poss^der, ils se sont fait quelque illusion. Je ne vois 
que M. de Gaste k qui il soil resl6 trfes (id^le, c*est-i-dire 
avec qui il ait continue de correspondre de temps en temps 
jusqu k son dernier jour : le nom de M. de Gaste 6voque 
pour lui le souvenir de ses jeunes ann^es, et qui n'est 
fidfele k ce souvenir-la? A la fin de 1800, il a si complfele- 
ment perdu de vue son cher Lauraguais qu'il ne sail 
m^me si la Terreur Fa 6pargn6 *. Ce qu'il a ecrit sur 
Tamour ou I'amitie, pour Hre mieux tourn6 que du S6nac 
de Meilhan, n'en est gufere moins subtil et froid *. A y 
regarder de prfes, le ton m6me de ses lettres ad familiares 
n'est qu'un joli ton de visile, sans tutoiements * et sdns 
raideur. II est le plus charmant des amis, au sens oii le 
mot s'emploie entre gens du monde, et s'il y a de Tintimit^ 
dans sa vie,il n'y en a que des minutes. II est M. CSlim^ne. 

1. « II ra*avait dompt^; j'dtais deveau Tesclave de sa pens^e ; je n'avais 
de puissance que pour Tadroirer,... sa mort m'accabla dit Ch^nedoll^ 
{Chateaubriand et son groupe, 11). 

2. Voir sa Lettre au marquis Detilly. 

3. Voir son article sur Tilmt/td. Gelte d^flnilion:« L'amour naquit entre 
deux £tres qui se demandaient le mdme plaisir » (Diseours Prilimi- 
naire, 172), vous plait-elle? Ou pr6r6rez-vous ceci : « L*amour est un larcin 
que r^tat de nature fait h Tetat social >. — « Les ronces couvrent le 
chemin de Tamili^ qu6tnd on n'y passe pas souvent. » {Comets.) 

4. Toutes les phrases d'allure « tutoyeuse • qu'on lui prdte sont des 
phrases incxactement rapport^es. Par exemple, VEspritde Rivarol lui fait 
r^pondre k Tilly, qui appelait TablxS Raynal un dne par la ceinlure : 
• Tu te trompes, c*est bien un &ne de pied en cap ». Le mot est emprunt6 
h une lettre de lui k Tilly qu'il ne tutoie point du louU 
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En 1797, le libraire Fauche, qui enrage de ne point 
recevoir le manuscrit promis vingt fois et pay6 d'avance* 
emprisonne Rivarol dans sa maison de Hamm, place deax 
seniinelles sur le seuil et emporte la c\6. Le prisonnier 
ne pent sortir que le soir, aprfes avoir remis k ses gedliers 
trois on quatre pages de son Venture. Pour lui faire un 
cabinet de travail, il faut lui faire une prison 

Que de fois il a maudit la plume, ouvrifere des t&ches 
silencieuses et recueillies! Comme il d^teste son k long 
bee effile et criard » dont le bruit lui fait mal *! II s'en sert, 
il est vrai, merveilleusement bien, en calligraphe Mais 
il s'en sert le moins possible. II s'en sert pour noter une 
observation, une formule, un bon mot, le canevas d'un 
chapitre qu'il a couqu en paressant au lit et dont il renvoie 
la redaction h un autre jour; de \k ses Camels, Un livre 
est autre chose. Un livre, c'est pendant des semaines, 
pendant des mois, la pens^e qui se recueille et se con- 
centre; c'est le corps qui « fait converger ses muscles et 
ses nerfs vers un seul point,... vers le bout de la plume » 
Comment se plierait-il k un labeur toujours long et, pour 
lui qui a, nous le verrons bien, le souci de la perfection, 
presque interminable? La plume, avec ses t&tonnements 
et ses scrupules, semble une « triste accoucheuse de Fes- 
prit » k quelqu^un qui pense si vite et qui parle si bien. 
Slsoler de la vie, quel regret et au fond quelle sottise si 

1. Sulpice de la Plati^re (Vie,,, de Rivarol, I, p. 232) ne dit pas a quel 
> litterateur estimable », ce sont ses propres termes, il emprunte Tanec- 
dote. Elle est vraiseroblable. « Rivarol disait qu^il entreprendrait la carte 
de Leibniz (la carte oil les peuples seraient classes par families de langues) , 
si on voulait le mettre en prison dans un paradis de Mahomet, sans 
femmes. • (Id., II.) 

2. H. de la Porte, Sotice sur Riocwol, Voir aussi OiateaubrUmd el ton 
groupcy II. 

3. Voir k VAppendice, $ 3, un facsimile de son Venture. 
- 4. Discours Pr^Uminaire, p. 146. 
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le contact de la vie est ce qui 6chauffe et f^conde le mieux 
sa verve. « Je vous dirais dans quelques conversations la 
valeur de plus d'un volume, et d'un volume qui n'existe 
pas ^ » — « Je voudrais vous tenir 1&, et nous en dirions 
plus dans une heure que je ne pourrais en 6crire dans 
vingt pages » II n*y a pas cinq minutes qu'il s'est assis 
devant son bureau, et d6ji il s'irrite d'y fttre. 

Aussi, voyez comme son oeuvre s'est faite. Quand il n'a 
qu'un opuscule en tfete, il en vient facilement & bout; tel 
est le cas de ses LeUres d Necker, A la Noblesse; de ses 
Dialogues, entre Voltaire el Fonlenelle^ enlre M. de Limon 
et un homme de gottt; de son ^pilre au Rot dePrussCy de ses 
Memoires A M. de La Porte, etc. II les 6crit en quelques 
jours, peut-felre faut-il dire en quelques heures : dans T^di- 
tion originale de la Letire sur le poeme des Jardins une note 
renvoie au « Mercure de samedi dernier » ; un paragraphe 
de la Lettre sur le Globe a&roslatique commence : « Hier, 
19, le roi », etc. Les difF^rentes parties du Songe d'Alhaliey 
dn Petit Almanach, ont paru les unes aprfes les autres, k 
mesure qu'il les fabriquait Des ouvrages de longue 
haleine qu^il a enlrepris, il n'cn a termini que deux : 
encore a-t-il traln^ cinq ans la Traduction de FEnfer, et je 
crois voir qu'il a id s'exiler un moment de Paris pour 
r^diger le discours de V Universality de In Langue frangaise V 

1. Lettre k M. de Gaste, 1792. 

2. Letti^e & Cappadoce, 16 Janvier 1794. Citerai-je aussi une lettre au 
m^ine, du 21 f^vrier 1801, ou, apr^s avoir r^sum^ brifevement T^tat actuel 
de i*Europe et les fautos des Puissances, il s'^crie : • \\ faudrait parler 
cent ans sur tout cela, et je n'aime pas les ecrilures 

3. 11 dit k la fin du Petit Almanack : « Get ouvrage n'ayant pu dtre com- 
mence qu'au 1*' Janvier, epoque ou paraissent tons les Recueils de vers 
donl nous ne pouvons nous passer, il a Callu faire marcher de front 
I'auteur et i'imprimeur, et livrer les notices k fur et mesure sans pouvoir 
Jamais les comparer entre elles. C'est ainsi que VAtmanach de nos grands 
hotnmes a ^16 compost et imprim6 tout ensemble. » Mais tandis que Je 
note rindication, J'arrive aux derniferes lignes oil Je Tentends se moquer 
de moi : > La post^rite apprendra lous ces details avec le plus vif int^- 
Tti ». Diable d'bomme! 

4. Voir, dans Tidition de 1797, la note k, laquelle J'ai d^Jli fait allu- 
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A-t-il quelque argent? Son premier soin est de prendre 
nn ou plusieurs secretaires; il en avail deux k Hambourg K 
D dause avec eux en fumant de Talons et en buvant undoigt 
de vin du Cap *, s'6gaie k leurs d^pens, leur dit « force 
b^ises afin de r6veiller leurs id^es ' », et leur dicte quelque 
chose. Est-il hors d'6tat de les payer? II en trouve qui ne 
loi coutent rien, c'est-&-dire ses soi-disant collaborateuri 
qui lui rendent les m^mes services. Qu'ils se nomment 
Barruel-Beauvert ou Ghampcenetz, ils ne sont Ik que pour 
soliiciter sa verve et tirer de lui des ^tincelles qu'ils attrt- 
pent au vol. Barruel lui lit un jour une vingtaine de vers 
satiriques sur Tabbe Delille; Rivarol T^coute, rit avec 
lui, s'anime, et peu a peu aux vingl vers en substilue 
quatre-vingt-quatre au bas desquels le capitaine de dragom 
appose fiferement sa signature M. de Ghampcenetz a em 
rimprudence de publier k lui seul quelques petits livres 
qui donnent sa mesure ^. II dit ivhs haut sans convaincre 
personne qu'il a travaill6 au Songe (TAlhalie, au Rieit de 
Thei^ameney au Petit Almanack et au Petit Dictionnaire : 
il se peut que le manuscrit en soil q& et \k de sa main. 
Mais s'il n'y a pas \k dedans plus de sept ou huit pages de 
trop, il n*y en a done que sept ou huit qu'il puisse fovea- 

sion. Cest entre le mois de septembre et le mois de deceinbre 1183 qu*il 
a ecril son discours; la fla de la Lettre sur U Globe aerostatique (dat^e 
du 20 septembre) prouve quMl y pense; et d'autre part les manuscriU 
devaient fttre adresses k TAcad^mie de Berlin avant le \" janvier 1184. 

1. Voir sa Mire du 14 juillet 1791 h M. deGasle. Avail-il un secretaire a 
ses gages avant la Revolution? Ars^ne Houssaye et aprfes lui M. de Lescurc, 
qui Tont assure, n'auraient pu invoquer le t^moignage d'aucun de ses 
contemporains. Le secretaire qui joue un rdle dans VEspril de Rivarol 
doit 6tre un de ceux qu'il avait k Hambourg, c'est-li-dire au temps ou I'a 
connu ChSnedoUe, un des dditeurs du petit recueil. 

2. Voir ses Leitres h Cappadoce P6reira. 

3. Esprit de Rivarol. 

4. Cubieres, qui conte Tanecdote {Vie cTAnloine Rivat*ol)y avoue que It 
seconde version du dialogue le Chou et le Navet ne ressemblait giidm4 
la premiere, et qu'il en a autrement ri. 

5. Par exemple, le Pelil traiU de Vamour des femmes pour les 9t^% i% 
pense que les Desaveux qui suivent le Songe d'Alhaliej les d^plaiiftiiteft 
railleries s»ur les mains mecaniques de Grimod, sont de lui. 
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diquer Qu'en remplissant ses fonctions de sl^nographe 
il se croie auteur, la paresse etla malice deRivarol y irou" 
vent 6galement leur compte. 

Rien ne r^v^le mieux sa haine de toul ce qui transforme 
I'arl d'^crire en une besogne professionnelle et ses habi- 
tuels proc^dSs de travail, que sa collaboration aux jour- 
naux. 

Dans le courantde 1779, Panckoucke lui offre un trai- 
tement mensuel de cinquante ^cus, k charge dedonner dans 
le Mercure Tanalyse des publications nouvelles, ou, selon 
le mot deT^poque, des Extrails. II en fournit au maximum 
une dizaine en deux ou trois ans, se lasse, se brouille avec 
tel ou tel confrere, et ne daigne plus envoyer que trois 
articles en 1786 et 1787. Croyez bien que Panckoucke ne 
lui a pas continue longtemps son « traitement mensuel » 

En 1789, 1'abbiSabalier lui propose de fonder en commun 
le Journal Politique National. \\ accepte, etse met iToeuvre 
avec une belle ardeur. Le Prospectus promet trois num^ros 
par semaine^ Tabonnement est de vingi-quatre num6ros. 
Tout va bien d'abord. Les quinze premiers num^ros parais- 
sent avec exactitude du 12 juillet au 13 aoiit; mais le 
seizifeme est post^rieur au 12 du mois suivant, et la s^rie 
ne se trouve complete qu'k la fin de novembre, au bout de 
vingt semaines au lieu de huit. La seconde, de vingt-quatre 
num^ros ^galement, qui commence alors et qui, s'il fallait 
se fier k Tannonce, durerait trois mois, soil deux num^ros 
par semaine, en dure cinq, du 1" d6cembre 1789 k la fin 
d'avril 1790. Pour la troisifeme, si elle doit Mre aussi de 

1. C'est Tavis de Grimm (Correspondance, fevrier 1788). 

2. A en croire M. de Lescure et cerlains autres biographes, Panckoucke 
d'abord, ensuile Fauche auraient pendant des ann^es fait des rentes & 
Rivarol sans que celui-ci leur donndt rien en ^change. Cessons de pleurer 
sur le pauvre Holopherne si m^chamment mis h mort par Judith. Pan- 
ckoucke s'entendait en affaires, et le Discours Preliminaire a plus qu'indem- 
nis6 Fauche des avances faites. Les compatriotes de ce dernier assuraient 
qu'au contrat pass^ entre Rivarol et lui ce n'^tait pas Rivarol qui avait 
gagn6 le plus (voir la Vie... de Rivarol de Sulpice de la Plati^re, I, p. 94.) 
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vingt-quatre num^ros et de trois mois, elle compte en 
r^alit^ huit num^ros espac^s en sept mois : deux en mai, 
deux en juillet, un en seplembre, trois en novembre 1790 
et c'esl tout *. Les gens qui aiment a lire leur journal k 
heure fixe n'auraient pas d^col^r^ avec lui; et on ^crirait 
une jolie nouvelle sous ce titre : « Les deceptions d'un 
abound de M. le Comte ». 

A dire vrai, il ne les a pas pris en traitre. Outre que 
beaucoup d^entre eux le connaissent et sont rSsign^s 
d'avance a ses irregular! t^s, il les a prSvenus d^s le 
26 juillet 1789 qu*il s'eti produirait. II leur rappelle qu'il 
ne se soucie pas,& Texemple desautres joumalistes, d'offrir 
<c des nouvelles fralches, des reflexions timides et us^es », 
qu'il compose « un tableau » d^die u an petit nombre des 
penseurs », et qu'un pareil tableau ne s'improvise pas *. II 
leur rappelle ailleurs que sa frainchise lui attire bien des 
persecutions, qu*il est oblige de s'eioigner de Paris et, k 
defaut des imprimeurs parisiens qui lui refusent leur con- 
cours, d'en chercher d'autres k Bruxelles Sont-ce Ik les 
seules, sont-ce Ik les veritables raisons de ses retards? Je 

1. Dans le n<» X de la Correspondance Politique (16 Wvrier 1792), Peltier, 
accus6 d'avoir r^pandu le bruit, pour achalander sa feuille, que Rivarol 
en ^lait le r^dacteur, proteste en ces termes : • 11 est yrai que le public 
n*ayant point vu encore de prospectus nominatif de la Correspondance a 
cru que cet ouvrage etait destine & remplir les engagements d'un journal 
impartial, dont j'ai fait distribuer moi-m^me le fort joU prospectus avec 
un num^ro des Actes des Apdtres. J'ai lieu d'etre surpris qu'au lieu de la 
reconnaissance qui m'^tait due, mon d^tracteur fasse une injure gratuite 
au public en lui disant qu*il est la dupe d'un charlatan, et h M. le comte 
de RiTarol en faisant croire qu'il a entrepris un nouveau journal avant 
d'avoir satisfait les abonn^s de son 3* volume ». Ceci semble impliquer 
que Rivarol avait encaiss^ les souscriptions de sa troisi^me s^rie,et Peltier 
a tout I'air de lui reprocher 1&, en faisant la bouche en coeur, une esp^ce 
de banqueroule. Mais Peltier, qui escamolait des lettres de Bertrand de 
Molleville & la reine sur le bureau de celui-ci (voir X^sMimoires de Bertrand 
de Molleville), aurait eu grand tort de donner & Rivarol des lecons de' 
probity. Comme on va le voir, les souscripteurs du Journal Poliiique 
National ^taient librcs de se faire rembourser le prix de la souscription, 
soil 12 livres. Le plus grand nombre a pu estimer que huit num^ros de 
Rivarol vaJaient bien 12 livres. 

2. Journal Politique National^ !'* s^rie, n» 1. 

3. Id., I'* s6ric, n» 10, n* 12, n* 13, etc.; 2" s^rie, n* il. 
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croirais plutdt qu'en le forQant a se r^fugier, du 25 juillet 
environ aux premiers jours d'octobre dans une petite 
ville de province, les jacobins lui ont rendu service. Que 
ne I'y ont-ils bloqu^ davantage ! II eAt achev6 son Journal, 
Non, le mot qui explique de si fr^quentes et si fantasques 
intermittences est celui que les rois laissaient tomber au 
bas de leurs arrfets : « Car tel est notre plaisir ». Eire prfet 
k rheure, faire, comme on dit, de la copie, se transformer 
en une machine i 6crire, ce serait d^choir. Le numero 
devait dire distribu6 domain? Eh bien, il le sera un autre 
jour, ou une autre semaine, ou un autre mois; mais il ne 
6era pas dit que M. de Rivarol n'est plus son mailre. Lors- 
qu^il a termini avec un soin extreme un de ses Resumes 
historiques el raisonnes qui forment la partie essentielle du 
Journal et souvent remplissent h eux seuls tout le Journal, 
il les apporte k Vdhh6 qui les d6coupe tant bien que mal 
en num^ros; il s'informe nonchalamment du nombre des 
nouveaux souscripteurs, se fait lire les lettres d'approba- 
tion ou de menace qui viennent d'arriver, et juge si elles 
m^ritont Thonneur de Timpression ou Thonneur d*unc 
rSponse *. En ce cas, sur un coin de table, sur le marbre 
de la chemin^e, il 6crit la riponse, ou, ce qui revient au 
m£me, il la d^veloppe en causant avec tant de precision, 
tant d^clat, que Sabatier qui la r^dige ne parvient pas 

1. La Letire sur la Capture de Vabhi Maury, dal6e du 28 juillet 1789, 
atteste le passage de Rivarol h P^ronne vers cette date; son r^cit des 5 
et 6 octobre, d'autre part, semble en bien des endroits d'un temoin ecu- 
laire. 

2. 11 y en a un assez grand nombre dans les deux premieres series, 
dans la premiere surlout; par exemple, au n** 5, une tr^s flatteuse lettre 
sign^e Filsac, qui est de Claude-Franqois en personne; au n" 6, une de 
M. L., k qui I'auteur du Journal avait demand^ son sentiment par ^crit 
sur les ev^nements actuels. Lk se trouve cette phrase, depuis attribuee h 
Rivarol, qui a plus d'une fois exprim6 la m6roe pens^e : • II faut attaquer 
I'opinion avec ses armes. On ne tire pos des coups de fusil aux idees. • 
• Vous me flatlez beaucoup, monsieur, continue M. L., en m'apprenant 
que vous adoptez parfois quelques-unes de mes id^es. » Ce M. L. doit 
^Ire Lauraguais. — Une note, n' 6 de la 2* serie, pr^vient le public qu'il 
est impossible k I'auleur du Journal de reproduire les innombrables 
lettres k lui adressees; il n'y en a plus du tout dans la 3* s6rie. 
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la g&ler et k en effaccr les « sligmales » du dicu. Quelle 
poussifere de diamant sur les marges de la feuille! Autour 
de Tarticle 6crit voici Tarticle caus6, de lout autre allure 
et de prix presque 6gal. Que ne viont-il assidument au 
bureau, fut-ce les mains vides ! La feuille ne ch6merait 
jamais. Les 11 et 13 aoAt 1789, elle a paru, bien que le 
Resume manquAt et que le texle des d^crets du 4 ne pAt 
remplir que la moiti^ de chaque num^ro ; il est venu, il 
a parle, et Tautre moitie s'cst trouveefaite, faite de courtes 
ripostes, d'entrefilels incisifs k Tadresse de Luchet et de 
rabb6 Fauchet, de Necker et de Mirabeau. II pent s'amuser 
ensuite de Tempressement des sols k d^m&ler la part et la 
mani^re des deux « associes » M M. Salomon de Cambrai 
n'a que faire d'un associ6 : il lui plait d'avoir un scribe, 
quelqu'un qui se charge des soins maleriels de Tentre- 
prise. Entrez, entrez, M. Fabbe ! 

Mais le t6le-a-t6te avec Sabalier, quelle solitude ! Et si 
capricieuse, si libre que soit sa faQon de faire un journal, 
quelle irritante contrainte qu*un journal k faire! Les 
abonn^s se plaignent ; les uns lui demandent d'etre plus 
r^gulier, les autres de se mettre k leur port6e *. Ces gens- 

1. « 11 s*esl trouv6 parmi nos lecteurs, dit une note ironique du n" 6 
de la 2« serle, des personnes qui onl vu quelque difference entre le 
style de M. Salomon (c'elail le pseudonyme de Rivarol, mais il ne figure 
jamais au bas des articles) et le style de M. I'abb^ Sabatier. Ces per- 
sonnes ont la vue plus subtile qu'elles ne pensenl, et leur jupement, leur 
goi^t, leur sagacity m^ritent de bien sinc^res compliments. » En fait, tr^s 
peu de pages du Journal, et encore dans la i'" serie seulement, peuvent 
6 Ire attribuees k rabb6. (Voir la Bibliographie, S !•) 

2. 11 se moquc dans le n° 7 de la 2« s6rie {Averlissement) de certains 
souscripteurs qui n*ont pas trouve les numeros 3, 4 et 5 - assez gais, assez 
sensibles, assez onctueux », et il leur repond que ces num6ros sont une 
analyse du Conlrat social, Mais un autre Averlissement merite d'etre cit6 
lout cntler (2° s^rie, n* H) : « Quelqucs-uns de nos lecteurs, chefs de nos 
municipalites, deputes ou suppleanls du tiers 6tat, se sont plaints du 
style des Risum^s, lis pr6lendent que cette manifere d'ecrire donne Irop 
d penser, et quhl n'existe point de journal oil Von ait si peu d^egards pour 
eux. lis demandent nettement un style plus familier, plus popnlaire, et, 
pour tout dire, plus national, C'est done pour leur plaire que M. Salomon, 
noire 6diteur, leur a donn6 VAdresse aux Impartiaux, ins^ree dans le 
Dum^ro iO. On ne se plaindra pas, je pense, des airs de hauteur de cette 

4 
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Ik s'imaginent-ils qu'il est ii leurs ordres, k leur solde, et 
qu'il fait metier de son talent? Metier! Le vilain mot! 
« M. Turpin est toujours prfet k leur rendre leur sous- 
cription ' », el Rivarol toujours r^solu k ne point aligner 
sa liberty. 

On renconlrerait, en revanche, de sa prose et plus 
souvent T^cho dc sa voix dans plusieurs des feuilles qui 
essaient alors dc tenir Ikle k la Revolution. Une salle de 
redaction, grande ouverte k la vie, ou les nouvelles cir- 
culent, oil les bruits du dehors se repercutent, Tattire, le 
retient, k condition qu'il n*y ait nulle besogne impos^e 
et d^termin^e d*avance. Tandis que ses lecteurs attendent 
en novembre 1789 les derniers num^ros de sa premiere 
s^rie, il fait la fortune des Actes des Apdtres^ au risque d*y 
compromettre les principes qu*il defend dans son Journal. 
Latentation etait irresistible. II ne pent se priver du plaisir 
de rejoindre le soir, chez le restaurateur Masse, dans un 
salon du premier etage, le vicomte de Mirabeau, Suleau, 
le marquis de Bonnay, Lauraguais, Monllosier et autres 
gais compagnons qui savent si bien provoquer et applaudir 

prose-l&, ni de raristocralie du style. Cette Adresse parle k la classe la 
plus respecUe comme k la plus respectable, sans acception de personne, 
et nous comptons sur la reconnaissance de ceux de nos lecteurs auxquels 
la prose des Hisumis a donn^ des soucis. Mais nous les avertissons que 
nous ferons rarement le sacriOce de notre mani^re, et que nous ne don- 
nerons que fort peu de ce style ais^ qui leur platt lant; nous ne nous 
sommes pas retire k la campagne pour nous gdner. D'ailleurs, si nous 
descendions toujours, pour leur 6viter la peine de monler, nous laisse- 
rions la bonne compagnie qui nous suit depuis longtemps, et qui est plus 
ais6e k vivre qu'on ne pense, puisqu*elle n'exige pas qu'on s^pare les egards 
qui lui sont dus de ceux qu'on doit a la langue, au goiU, au veritable 
ton et & la majesty de Fhistoire. - Je reconnais \k celui qui, de Paveu 
de Cubiferes, donnait plus d'exeniplaires de sa Lettre sur le Globe airosla- 
lique qu'il ne cherchait k en vendre; et quand ensuite le m6me Gubi^res 
I'accuse d'avoir 6crit le Petit Almanack « par besoin d'argent je sais 
ce qu'il en faut croire. II renvoyait A Restif les ^diteurs qui le prenaient 
pour un marchand de litt6rature (voir Sulpice de la Plalifere, Vie.,, de 
Rivarol), Je lis dans ses Camels ce boutde dialogue : 

« Le lihraire : Je me serais montr6 honn^te. 

« Moi : Jc n'ai pas voulu vous g^ner. • 
I. Journal Politique National, 3* s^rie, n* 3, AverlissemenL 
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ses r^parties. Dc temps k autre, il leur lit quelque page 
dtincelante qu*il a ^crile h leur intention ; ou bien, k la fin 
du diner, il en improvise une que Peltier envoie aussitdt 
k rimprimerie de Gattey; plus volontiers, il cause. En bas, 
au-dessous des fen&tres, une rumeur d'^meute emplit le 
jardin et les galeries du Palais-Royal ; des hu^es montent, 
m6l6es au refrain du Qa ira ; certain jour, une pierre irient 
casser unevitre*. Ah ! dans cette atmosphere surchaufT^e, 
comme Rivarol se sent vivre ! II gaspille son esprit, il le 
jette a pleines mains, sans compter. Derri^re lui, Peltier se 
baisse, ramasse soigneusement les pr^cicusesmiettes et les 
sert le jour suivant a sa clientele 

D'autres, h^Ias! les disputentk Peltier, comme les pau- 
vres de la rue s'arrachent les pi^es blanches k la sortie 
d*un bapteme. Les Actes ne sont pas le seul ni le pire 
journal auquel le grand prodigue collabore ainsi etpresque 
sans le vouloir. Barruel d^laye et denature ses ideea dans 
\e Journal Roy aliste. Ghampcenetz et Tilly inserent ses bou* 
tades parmi les ordures dp la Chronique Scandaleuse el 
t&chent de lui faire une part dans leur infamie. II hausse 
les ^paules, et se contente, sUls reproduisent trop sotte- 
ment quelqu'une de ses plaisanteries, de murmurer assez 

1. Voir les Mimoires de Monllosier. 

2. Le redacteur jacobin de La Ligende dorie ou les Actes des Martym 
povr servir de pendant aux Actes des Apdlres (une feuille in-8* le mercredi 
et le samedi h parlir du 1*' fevrier 1791) a essay^ de mettre en scene les 
Apdtres et de donner le comple rendu dialogue d'une de leurs seances 
(n* 20, 27 avril 1791). 11 groupe done Peltier, Rivarol, Ghampcciit lz el, 
quoiqu'ils n'aient probablement pas collabor^ nux Actes^ I'abb^ de Moiites- 
quiou, Fontanes, Durosoy. Tous ensemble Iravaillent k une chanson; c'est 
Rivarol qui mfene la partie et fournit le premier vers des couplets; les 
autres viennent k la rescousse et fournissent un vers par*ci par-l&. Lies 
choses ont pu se passer quelquefois ainsi; voirentre autres le a" 3l5, qui 
estenlev^de verve, et ou est cont^e, moiti^ en vers, moiti6 en pro«6, une 
querelle entre des aristocrates et des gardes nationaux; cela sembld liil 
de la collaboration aprfes soupcr des gaites de tous, chacun relevftal It 
balle comme k un petit jeu de soci^t^ et renvoyant son couplet; its fOnt 
en belle humeur et font les fous. Le seul tort du redacteur de La £^^«fuii 
doree est que les mots quMI leur pr6te sont ineptes. 11 est plus facile d'tn* 
diquer leur procede que de singer leur esprit. 
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haul pour 6tre entendu : « II ne tient pas a eux que ce ne 
soil plus un bon mot » *. 

Que d'ouvrages il a parl6 dont il ne resle aujourd'hui 
que des feuillets ^pars! II n'est bruit en octobre 1791 
dans les cercles royalisles que de sa publication pro- 
chaine : De la Souverainete du Peuple, Ceux qui appro- 
chent de lui, Peltier entre autres, en vantent d^jk Timpor- 
tance et la beaule *. II meurt sans avoir publi6 son livre, 
sans en avoir m^me 6crit plus que la preface dont son 
frfere s*est fait T^diteur trente ans aprfes sa mort ^ Bient6t, 
d'ailleurs, le livre avait change de titre et de forme dans 
sa tfele, s'6tait 6largi en unc Tkeorie du Corps Politique. 
Cubi^res Ta entendu la d^velopper en 1791 ou 1792. A 
Londres, en 1794, il « s'en occupe trfes-s^rieusement » *; 

1. Esprit de Rivarol. Pour moi, il n'y a de son icriture ni dans le Journal 
Royalisle ni dans la Chronique Scandaleuse; mais ici comme \h ii y a de 
ses idees et de ses mots. Le Journal Royalisle ^tait r^dig^ par son cousin 
Barruel-Beauverl, avec qui il n'a rompu que quelques annees plus tard, 
par son frfere Claude-Francois etpar Champcenelz (voir le Pro.^ectus, du 
16 mars 1792). La Chronique est I'oeuvre de Champcenetz et de Tilly (voir 
le Journal G^n^ral de la Cour et de la VUle, du 12 oclobre 1791); tons deux 
sont de sa livr6e, le client ii tout propos, le louent, essaient de s abriter 
derrifere lui. Mais leur feuille dure des premiers jours de septembre 1791 
& la mi-octobre; elle nait et meurt par consequent pendant que Rivarol 
est h Maisons. J'avoue que leur dernier numero pr6le, intenlionnellement 
peut-6tre, Tequivoque : en annon^ant qu'ils cessent leur journal et ne 
rendront pas les souscriptions empoch^es, ils donnent pour raison que 
leur principal associ^ vient de prendre la fuite : « Get homme unique 
peut-6tre par la profondeur et la vari^l^ de ses connaissances, cet 
iiomme qui d'un seul mot ^ternisait la basscsse ou le ridicule de ses 
ennemis, vient d'etre cit6 devant le juge de paix pour avoir baToue deux 
ou trois coquins;... il s'esl relird h trente lieues de Parrs ». Malgre certaines 
analogies, « cet homme unique • ne saurait Stre Rivarol qui n'a Jamais 
616, que je sache, cite devant lejuge de paix, et qui 6tait, je le r6p6te, 4 
Maisons (Maisons-Laflitte, prfes de Saint-Germain) depuis le 1*' ou Ie2 sep- 
tembre (voir ses Letlres a M. de la Porte). S'il y a dans Tarlicle de la Chro- 
nique autre chose qu'une fable invent6e k plaisir pour masquer tant bien 
que mal une escroquerie, c'est apparemment de Champcenetz ou de Tilly 
qu'il s'agit. 

2. Acles des Apotres, Epilogue du tome X et n« 305. H est vrai qu'il y 
travaillait; de la sa retraile a Maisons. 

3. Encore n'en a-l-il public qu'un brouillon; un meilleur lexte a eii vole 
par I'abbe Sabatier qui I'a stupidement gfiche (voir la Bibliographie,% 2). 

4. Preface de VEsprit de Rivarol, Voir aussi dans les Mimoires et Carres- 
pondance de Mallet Dupan une lettre de Tabbd de Pradt du 13 mai 1794. 
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il a d&'jk clioisi le papier qui doit servir k I'^dition M En 
1795 ou 96, ToBuvre est si vivante dans son cerveau et sur 
ses Ifevres que Chfenedolle la sail presque par ccBur, pent 
en donner unc analyse, en citer des phrases et des suites 
de phrases *. II n'en existe a sa mort qu'une sorle de 
canevas echantillonne dont un escroc s'empare pour en 
remplir les blancs d'une grossifere broderie. 

Son travail sur la languc francjaisc est en projet dfes 
nSi, ct annonce dans son article sur les Nouveaux Syno-- 
nymes Les bases en sont arrfet^es. Bicn des gens sont au 
courant de ses doctrines grammaticales, en savent meme 
la formule precise; a tel point qu'cn 1798 des faussaires 
peuvent glisser dans une lettre qu*ils lui attribuent des 
remarques qu'il n'a point fait encore imprimer, qui ne sont 
inscrites que sur ses CarneiSy mais qu'il a jadis exprinnSes 
maintes fois en leur presence *. De ce travail nous no pos- 
s^dons que le Discours Prdiminaire, ou plutdt la partie du 
Discours Preliminaire que Fauche lui a, j'ai dit comment, 
arrachee en 1797. II y a un Avertissement : 

Voici en peu de mots le plan de 1 ouvrage que je pr^sentc au 
Public, sons le litre de Discours Prdiminaire. 

Vn tableau ra^taphysique ct moral de Thommc consid6re dans 
ses facult^s intellectuelles, dans ses id^es premieres et fondamentales 
et dans ses passions. 



1. Lettres h Gappadoce P6reira des 10 novembre 1793, 8 d^cembre 1793, 
23 d^cembre 1794. 

2. Preface de VEsprit de Rivarol, Voir aussi Chateaubriand et son gt^upe, 
\l. ChfinedoUd est resi6 inconsolable d'une si grande perte. A leur scr 
conde entrevue, Rivarol lui avail lu le preambule : • Aucun morceau de 
prose ne m*a jamais fait aulanl d'efTel; il est Evident que Rivarol dans 
ses quatre premiers chapitres, sur la nature et la formation du corps 
politique, a voulu lutter centre les chapitres sur I'Homme, de Pascal •. 
Plus surement, contre Rousseau et le Contrat Social. Chiinedoll^ a mis en 
vers, au quatrifeme chant de son G^nie de I'Homme, ce qu'il avail pu 
retenir de la Thiorie, 

3. Dialogue entre Voltaire el Fontenelley 1784; Sur les Nouveaux Syno- 
nymes frangais de Vahbe Roubaud, 7 juillet 1787. 

4. II y a la un petit probleme dont person ne n*a parl6; voir la Biblio- 
graphies § 5. 
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2^ Le tableau de Tesprit humain dans la creation du langage en 
general : on y traitera des difl^renles formes de la pens^e. 

3* Un tableau grammatical de la languc frangaise, et le ddveloppe- 
ment du plan du dictionnaire. 

D^s que ces trois parties du Discours Pr^liminaire auront ^l^ 
{ivr^es k Timpression, on commencera celle du dictionnaire par 
ordre alpbab^tique et par families, tel qu'il est annonc^ dans le 
prospectus. 

Imm^diatement apr^s le dictionnaire, je passerai k Thistoire du 
corps politique, et j^aurai alors present^ Thomme 1® dans Tordre 
intellectucl, 2^ dans le langage en general, 3<> dans la langue fran- 
^aise en particulier, 4^ dans Tordre social ^ 

Le programme 6tait imposant. Savourons les : dis que^ et 
les : immediatement. Savourons ce petit alin^a : « Quoiqu'en 
reculant I'impression de cette premiere partiejusqu'au mois 
de septembre, on eftt pu les livrer toutes trois ensemble, 
j'ai craint que trois tableaux aussi considerables ne fati- 
guassent d'abord Tattention publique ». On ne saurait 
avoir plus de managements pour elle. Le malheur est que 
le premier tableau seul a vu le jour. II est beaucoup plus 
facile k Rivarol de tracer le plan d'une ville que de con- 
struire une maison. II ne doutait pas de ses forces, et il 
faisait partager aux aulres la confiance qu*il avait en lui- 
m^me. On disait couramment, dans les premiferes ann^es 
du sifecle, que la mort seule Tavait empfech^ de menor son 
entreprise & terme. Son editeur trouvait tout naturel qu'il 
s'engage&t k lui remettre dans les six mois qui suivraient 
la signature de leur traits, outre le Discours Preliminaire 
au complet, les six premieres lettres du Dictionnaire. Littr^ 
a mis vingt ans k faire le sien; c'est une letlre par an, & 
peu prfes. M. de Rivarol en promet une par mois. II est 
vrai qu'il n'en a pas donn^ une scule *. 

1. Discours Preliminaire^ Avertissement. 

2. Je ne voudrais pas le calomnier. II avait ramass^ une multitude 
da notes. Ch6nedoll^ assure (Preface de VBsprit de Rivarol) que « sept 
lettres ^talent proles ». Sabatier, en fouillant dans ses papiers quelques 
anndes aprfes sa mort, a dd voler cela avec le texte du discours de la Sou- 
veraineUdu Peuple et le plan de la Thioriedu Corps Politique; car il annon- 
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Enfin^ les Resumes de son Journal ne s'^lendent que jus- 
qu'aux journ6es d'oclobre, en d'autre termes son Histoire 
de la Revolution n'en comprend gu^re que les six premiers 
mois. A dater de Ik elle ne se compose plus pour nous que 
de fragments sans suite, Tun sur La Fayette, Tautre sur 
le due d*Orl^ans et Mme de Genlis. Seuls, ses amis ont pu 
entendre ses beaux r6cits et ses plus beaux commentaires 
que rien ne nous rendra. Pour se convaincre que celte 
Histoire obs^dait sa pens^e et alimentait sans cesse sa con- 
versation dans les derni^res ann6es de sa vie, il suffit de lire 
ses lettres k son pfere, k M. de Gaste, k Cappadoce P^reira, 
et surtout d*exhumer la correspondance ^changee entre les 
agents de Louis XVIII, Thauvenay et d'Avaray *. 

Sur les instances du comte d'Avaray, il semble en avril 
1800 k la veille de reprendre son Journal au point ou il I'a 
interrompu, et de conduire ses Resumes jusqu'ji Theure 
pr^sente *. II veut publier « Irois num^ros par mois » ; il 

en 1806 {De la Souverainetd, p. 294, note) un Dictionnaire qui paral- 
Irait sous peu : « Dictionnaire classique de la langue frangaise par 
I'ancienne Acad^mie, corrige et augments par M. de Rivarol ; enrichi d'exem- 
ples et d'observa lions par M.Sabatier deCasires, etc. » C'est vraisembla- 
blement I'exemplaire annot^ par Rivarol dont parle ti. de la Porte el qui 
ne se retrouve pas. Le Dictionnaire annonc^ n'a pas paru. En 1827, il en a 
^t6 public un par Verger, avee, dit le litre, « notes puisnes dans les manus- 
crils de Rivarol •} il n*y est pour rien (voir la Notice sur Rivarol de H. de 
la Porte). J*ajoule quMl me paratt avoir d^Gnitivement renonc6 k son 
entreprise avant 1800; il n*y est fait nulle allusion dans les lettres de Thau- 
venay que je vais citer. L*6dition du Dictionnaire de TAcad^mie publi6e 
en 1798, Edition oil sa m^thode se trouvait en partie appliqu^e, a dCk le 
d^courager; il s*est de nouveau tourne vers la politique. Fauche lui avail 
pourtant fait esp^rer un b^ii^fice de 200 000 francs (JLe//re k son pfere du 
12 mai 1197) ; mats ces arguments-l& ne font pas grand effet sur lui. II a 
louche mille francs par mois en 1796, peut-6lre encore en 1797. Rien ne 
prouve que sa rente lui ait plus longtemps servie. 

1. Les documents don I je vais faire usage et quej'ai pulsus aux Archives 
du minist^re des Affaires dlrang^res, ^lanl in^dits et d*ailleurs fort 
curieux, j'en donne de plus longs exlrails dans VAppendice, § 7. J'y pre- 
cise en parliculier le r61e jou^ dans ralfaire par ce Panurge de T^migra 
lion qui est des Enlelles. La premiere letlre de Thauvenay ou il soil 
question du Journal de Rivarol est du 4 avril 1800. 

2. Son intention n'^tait pas d*en faire seulement une arme de combat 
contre Bonaparte, mais un tableau de la Revolution; son Prospectus est 
forme! sur ce point. 
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en a d6ji « plus de cinquante prftts » *. Son ami des 
Entelles, I'^cuyer de M. le Comte ou, pour parler franc, 
son parasite, se porte garant que « ses id^es sont belles 
et exprim^es d'une faQon ^nergique et d'un style bril- 
lant » *. « II m'a developp6, §crit Thauvenay, avecrint6r6t, 
la chaleur et T^loquence que vous lui counaissez, une 
partie de ses arguments contre Bonaparte.*.. En tout, j'ai 
616 parfaitement content de M. de Rivarol » Pauvre 
Thauvenay! si consciencieux, si ponctuelet si sot! modfele 
des bureaucrates egare dans les quiproquos d'une op^retle 
diplomatique *! Gomme il va dechanter tout ^ Tlieure! Tons 
les trois ou quatre jours des Entelles passe chez lui, 
lui affirme que Sa Majeste sera contente « et ires incessam- 
ment, du travail de M. de Rivarol » profite de Toccasion 
pour lui soutirer quelques louis ou quelques ducats sur la 
somme deslin6e par le roi k Rivarol fait chaleureuse- 

1. Leltre de Thauvenay du 4 avril. Le 15 aoAt Thauvenay 6cril : ■ II 
m'a exhibe une vinglaine de cahiers lout pr^ts h donnera I'impression •. 
Je pense que Thauvenay, s'il eOt micux regard^, se fikt apergu que les 
cahiers contenaient des notes ^parses plutdt qu'un texte coordonnd et 
definitif. Ce sont les notes qui ont passe dans Tedition des Pensies ini- 
diles. L'ensemble de Toeuvre n^cxistait reellement que dans la l^te de 
Rivarol. 

2. Jd., du 10 juin. 

3. Id,, du 4 avril. 

4. Le baron de Thauvenay, n6 en 1760 en France, 6tabli depuis I'age de 
vingt-quatre ans en Allemagne, marie k une Hambourgeoise, perede deux 
fiUes • nubiles depuis longteraps 6crit-il k d'Avaray, touchait un Irai- 
tement de 6 000 francs pour tenir d'Avaray an courant des nouvelles de 
Hambourg et travailler avcc lui & la Restauration. C'est un bon homme, 
tout d^vou^ k la cause quMl serl. II ^crit tous les deux ou trois jours; il 
a une main superbe; ses lettres chifTrees sont d'une propret6 exemplaire; 
ses comptes, tenus avec ordre. Et gravement, laborieusement, il d^pouille 
les rapports qu'il regoit de droite et de gauche, signes de noms de guerre, 
bourres de noms de comedie qui d^signent les personnages en vue. Celui- 
ci s'appelle Eulalie, celui-l& la Belle Gabrielle; un troisi^me, Lucy, un 
qualrifeme Aglae. Thauvenay met une extreme application &s*y reconnaitre. 
Pendant ce temps, Bonaparte chemine droit au trdne. 

5. LeUre de Thauvenay du 14 juillet. 

6; Sur la question d'argent, voir VAppendicCy § 7. Rivarol se laissait 
exploiter par des Entelles sans se fdcher. II ne lui deplaisait pas d'etre 
un peu vol^; cela rentre dans les attributions d'un grand seigneur au 
xviu* sifecle. Je ne sais plus qui nous a conserve lejolimot d'une marquise 
qui r^unissait le soir ses gens, depuis I'intendant jusqu'& la soubrette, 
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ment T^loge de « son patron », et sort en r6petant : « Tou- 
vrage marche bien » *» Et Thauvenay, « de plus en plus 
coniirme dans la bonne opinion qu'il a de son z^le et de son 
d6vouement » *, Iransmet en hkle k d'Avaray la bonne 
nouvelle : Touvrage de M.de Rivarol marche bien. Deja, il 
s'informe des moyens d'exp^dier r^gulierement leJourmt 
k Mittau Mais le temps passe, et : « Je n'ai rien roqu de 
M. de Rivarol », devient le refrain d^sole do ses leltres. 
En face de la mine toujours satisfaite de M. le 6omt# 
qui lui « d6veloppe ses arguments » et les d^irdoppa 
« avec une expression sublime » je vois peu k peu s'al- 
longer la figure de Thauvenay. Nous paraitronsle I'^'juillet, 
a dit des Entelles k la fin de mai ^ Nous parattroiii la 
semaine prochaine, a-t-il dit le H juillet ^ L'^itioti est 
prfete, dit-il de nouveau le 15 aoiit; « il nen resle a soi- 
gner que la partie typographique M » Helas!.. Thauvenay 
avait bien cru tenir son homme le jour ou il lui avait prcH 
pos6 de se charger a de la partie purement matlriaUe et 
m^canique » du travail, de tout r^gler lui-m6me avec« les 
^diteurs et imprimeurs » ^ Non^ non, il ne le tenait pa» 
encore. Tantdt Rivarol allfegue qu'il ne pent puMier son 
Vourna/ k Uambourg ou deux Frangais, le comte de Mesmon 
et Bertin d'Andilly, pour avoir attaqu6 Bonaparte dans le 
Censeur, viennent d'etre jet^s en prison Tantot il avoue 

autour d*une table de lansquenet ou de biribi, et disait k Toriilto 4tm^ 
amie : « Je les triche, mais c'est qu*ils me yolent «. 

1. Leltres de Thauvenay du 9 mai, du 20 mai, du 22 mai, da SI mai, ele. 

2. Id., 6 juin. 

3. Jd., il juiiiet. 

4. Id., 15 aoOt. 

5. Id., 22 mai. 

6. Id., 11 juillet. U revienl le 14, et declare que M. de Rivarol est « *lec- 
tris^ ». M6me sc^ne le 28. 

1. Id., 15 aodt. 

8. Id., 6 mai. 

9. Le comle de Mesmon, mondain m^Iancolique qu'uneaventure malheu- 
reuse avait oblig6 k se retirer de la soci^t^, 6tait tr^s li^ avec Uivarol; 
c*est lui qui essaya de le reconcilier avec ChdnedoUe au moment de leur 
brouille (Chateaubriand et son groupe, II). 11 fut emprisonne avec Berlia 
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qu'il ne publiera rien du tout avant de s'dlre arrach^ « au 
genre de vie qu'il a adopts » k Hambourg, et « k la foule 
d'importuns au moins, quelques-uns mkme intrigants » 
dont il est assailli ^ De ces deux pr6textes le premier 
serait plus s^rieux si Tengagement pris avec Thauvenay 
n'6tait ant^rieur dejk de quatre mois k I'arrestation des 
deux journalistes Le second est tout prfes d'etre une 
y^rit^. Mais « son genre de vie » ne depend point de la 
ville ou il reside. Dfes le 27 mai il se dit d^cid6 k partir 
« dans trois ou quatre jours » pour Berlin; ily sera mieux 
« pour continuer (ou commencer?) tranquillement et uti- 
lement son travail » Quelle illusion ! II part, en effet, et 
non sans peine, apr^s avoir h6sil6 un peu plus de trois 
mois, remis de jour en jour, emballi longtemps k Tavance 
tons seslivres il part le 9 septembre pour Brunswick % 

d*Andilly le 18 juiliel. Rivarol fit maintes demarches aupr&sde Mourawiew, 
enToy6 extraordinaire de la Russie, pour leur gagner sa protection. Mais 
Mourawiew etait lout occupy k faire sa cour k Mile Tirepaine, actrice 
francaise. Le 29 aoQt, la Russie envoya bien deux passeports pour les 
prisonniers : le s^nat de Hambourg qui tremblait au seul nom de Bona- 
parte ne les laissa partir que Le 13 octobre. J'emprunte tous ces details 
aux lettres de Thauvenay. 

1. Lettre de Thauvenay, du 27 mai. 

2. En ao6t (Lettre du 12), Thauvenay convient que cette arrestation con- 
stitue un « obstacle insurmon table ». • Je crois impossible que M. le 
comte de Rivarol parvienne & faire paraltre seulement les deux premiers 
num^ros de son ouvrage soit & Hambourg, soit h. Altona. II n*est pas d'acte 
de despotisme quMl n'eOlt dans ce moment & redouler de la idchet^ du 
s^nat. » 

3. Lettre de Thauvenay, du 27 mai. Rivarol avait une autre raison dialler 
k Berlin : «.I1 y touchera un traitement assez considerable (son traitement 
d'acad^micien) qu*il ne pent toucher que present • (Lettre du 12 aoOt). 
« l\ est ancien membre de T Academic de Berlin, et au titre d'acad6micien 
est attach^e une pension plus ou moins forte suivant ranciennet^; mais 
nul ne pent en jouir qu*autant qu'il est domicilii k Berlin » (Lettre du 
5 septembre). 11 n'est pas prouve que Rivarol ait toucb6 la sienne; Bouf- 
flers, plus heureux, avait obtenu outre la pension une petite terre dans 
la Prusse m^ridionale; il venait de quitter Berlin, le 9 pluvi6se an VIII, 
et 8*acheminait vers la France. (Rapports du g^n^ral Beurnonville, Archives 
du minist^re des AIT. ^tr., t. 226.) 

4. Lettre de Thauvenay, du 5 septembre. 

5. II comptait s*arr6ter k Brunswick, sMl y trouvait bon accueil. Le due 
de Brunswick Va. rtqu - avec coquetterie, mais rien de plus » (Id., du 
23 septembre). 
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et de \k pour Berlin, oil il arrive du 20 au 25 du mfime 
mois *. De Berlin il ^crit h Thauvenay ; nouvelles defailes : 
« il g6mit vaguement sur la censure » Cette fois Thau- 
venay perd confiance et patience : de vilains gros mots 
« h&bleurs! coro^diens!» lui ^chappent, dans un rapport 
au comte d'Avaray, k Tadrcssc de M. des Enlelles et de 
« son patron » qu'il a le tort de mettre sur le m^me pied 
Je Texcuse. II s'esl 6puis6 en « assauts continuels » ; il a 
employ^ avec toute Tadresse qu'il croit avoir la louange, 
lagronderic, Tinsinuation, jusqu'a la demifere de ses res- 
sources oratoires; il a m&me un jour appel^ le vicomte 
d'Argoult k son aide *. Que pouvait-il de plus? II n'avait pas 
de « moyen coercitif > ^ Depuis six mois il endure le sup- 
plice deTantaleet soupire : « J'aurai une vraiejouissance le 
jour oil je verrai sa paresse et les obstacles d^cid^ment sur- 
mont^s » depuis six mois il est la, haletant, partag^entre 
Tadmiration et le d6pit; il s'entend detailler et quasi reciter 
les uns aprto les autres les num^ros d'un journal-fantdme 
qu'il ne peut ni lire ni toucher..-. Au bout de six mois 
M. le Comte accouche d'un Prospectus ^, et vile retourne k 
cette vie de soci^t^ hors de laquelle la respiration lui man- 
querait. 

1. Lettre de Thauvenay, du 30 septembre : • J^ai enfin regu hier de M. de 
Rivarol une lettre dat^e de Berlin le 27 •. 

2. Id, 

3. Id., du 9 et du 30 septembre. Jusqu'alors il ne reprochait k Riyarol 
que « sa paresse, des indecisions perp^tuelles, un d^cousu indicible >. 
Le reproche itait plus juste que celui de « mauvaise foi » qu*il formule h 
h, fln. 

4. Id.y du 12 juin. 

5. Id, du 9 septembre. 

6. Id.^ du 22 aoilt. 

7. Le Prospectus lui-m6me s'est fait bien d^sirer. Le 4 juillet, des 
Entelles assure qu*il est pr6t, que deux copies en ont ^t^ expedites. Tune 
k Paris, Tautre & Londres. Le li juillel, il dit & Thauvenay : vous Taurez 
dans huit jours; le aoAt : vous l*aurez avant le courrier prochain. Le 
i2 aoiit, Rivarol declare quMl doit altendre « pour en regler les modiOca- 
tions » la decision de la paix ou de la guerre. Le 15 aoOt, il ne lui faut 
pins que « deux heures « de travail. Le 18 : comptez-y pour demain. 
Le 22, m6me promesse par ^crit. Finalement il Ta envoys, puisque la 
pi^ce se trouve aux Archives, raais je ne sais h quelle date; il raenvoy6» 
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Cetle vie-li, nous n'en connaissons plus que la contre- 
faQon. Elle etail au dernier sifecle le chef-d'oeuvre et comme 
la fleur de la civilisation. Elle en condensait tous les reflets 
et tousles parfums. Elle 6tait un cnchantement tel que Vol- 
taire en devait garder le regret, 6crivait-il avant de mourir 
au marquis de Villetle, < a la table des dieux Elle tenait 
lieu de tout, elle faisait tout oublier. En 1784, rabb6 
Raynal, exil^ en Prusse pour avoir public son Histoire Phi- 
losophique^ rentre en France : il arrive k Toulon chez 
Malouet, y trouve une belle assistance, des officiers su6dois, 
Tamiral hoUandais Kinsbergen, et des Frangais. La con- 
versation roule sur la question k Tordrc du jour : la ferrae- 
ture deTEscaut; ilemet son opinion, s'^chauffe, parle trois 
heures sans lasser personne, puis : « il me dit qu'il etait k 
jeun depuis vingt-quatre heures; qu'il ne vivait que delait 
et qii'il n'avait pu en trouver sur la route.... Je le fis rafrai- 
chir et reposer*. » Sifecle haissable et charmant, qui nous 

j'imagine, k d'Avaray, sans passer par rinlermediaire de ce Thauvenay 
qui devenait assommant. 

vraie jusliHcation de Rivaroi est que les ev^nemenls marchaient 
alors avec une rapidity Toudroyanle et changeaient de face d'heure en 
heure, de par la volenti du premier Consul. •» II s*applaudit fort, 6crit 
Thauvenay le 22 mai 1800, de n'avoir pas commence il y a un mois la 
publication de ses premiers numeros, pr6lendant, mais sans m*en donner 
Texplicalion (6tait-elle si n^cessaire?), que ce qui s*est pass6 depuis un 
mois I'aurait force & se retracter sur ce quMl aurait avance dans son 
d^but. » Puis il y avait tant d'incertitude dans la politique des Bour- 
bons! Le 4 avril, la cour de Mittau desire qu*il attaque Bonaparte; le 24 
juillet, elle souhaite qu'il le manage. Ce n'est en elTet que le 7 septembre 
que Bonaparte ^crit au roi la lettre, d6j& d'un souverain, ou il lui Ole 
avec une brusquerie qui veut 6tre courloise toute illusion et tout espoir. 
Rivaroi n'6tait pas fait pour le rdle de Talleyrand que le roi lui propo- 
sal t de jouer. 11 a envoys au diable des gens qui nc savaient pas ce qu'ils 
voulaient, et n'a pas eu tort. 

4. Mimoires de Malouet. Est-ce au livre de I'abb^ Raynal que pensait 
Rivaroi en ^crivant sur ses Camels : • II est bien ridicule d'intituler un 
livre Histoire philosophique^ Examen impartial, etc. Je vcrrai bien si ton 
histoire est philosopbique, si ton examen est impartial. Tu mets un juge- 
roent au lieu d'un titre. • 
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rendra tes salons? Je sais ce qu'il fallait de millions 
d'hommes « humilies et offenses », opprim^s et asservis, 
pourpermettre iquelques milliers d'oisifsd*en savourer Ics 
d61ices; et il y a Ik une iniquil6 qui r^volte nos coeurs 
Mais cette iniquity, je sais aussi qu'elle est ^ternelle, el 
que d'aulres millions de creatures, au prix de souffrances 
a peu prfes egales, assurent aujourd'hui k d'aulres milliers 
de priviI6gi6s des loisirs dont Temploi est sans esprit et 
sans beautfi. Les salons ont pris Rivarol comme ils 
avaicnt pris Diderot. Qui done, avecla certitude d'y plaire, 
aurait eu le courage de s'en ^carter? Qui done en asu jouir 
mieux que lui *? 

Tout d'abord, il n'y apporte aucune arrifere-pens^e d'in- 
t6rfet. Peut-6tre n'a-t-il pas sur la question d'argent tons 
les scrupules que je lui voudrais, quoiqu'ilen ait beaucoup 
plus que n'en exigeait son si^cle. Je voudrais qu'il ne lui 
flit point egal de devoir ses Irfes modesles ressources a son 
travail ou a la generosity d'autrui; qu'il accepl^t moins 
facilement les avances, les pr6ts ou les dons : je ne puis 
le vouloir plus gen6reux lui-mfeme et plus desint6ress6. II 
a v6cu souvent de sa plume; il n'en a jamais trafiqu6. II 
ne s'est laiss6 prater ou donner, soit dans les premiferes 
ann6es de son sejour k Paris, soit dans ses annees d'exil, que 
de bien modiques sommes ; et sa bourse n'est pas plut6t pleine 
qu'il la vide entre les mains de ses amis. Sauf une courte 
periode pendant laquelle les multiples Editions de son 
Journal Politique National Tout enrichi sans qu'il y prit 
garde et pour ainsi dire malgr6 lui, il a v6cu au jour le 
jour. II n'eAt paj^ ete fdche d'etre riche : « II y a des vertus, 
disent ses Carnets^ qu'on ne pent cxercer que quand on est 
riche »; mais il ^tait bien d^cid^ k ne point faire une con- 

1. « Plus d*un ^rudit secouerail la poussifere de ses livres s'il se recon- 
naissait possesseur du don de plaire avoue ing^numenl Dampmarlin , 
s'il etait, ainsi que Rivarol, >< couronn^ de roses ou de myrtes par les 
mains de la beauts ». {Notice citee; j'ai dil que la date en est 1809, et le 
style porte sa date.) 
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cession ni m£me un pas pour Tdtre. II a v^cu el il est morl 
pauvre, alors que les occasions de faire une grande fortune 
ne lui manquaient pas 

Autour do lui de yulgaires ambitions sont en lutte. 
Autour de lui combien sont-ils qui ne soient les soUici- 
teurs de personne? La cur^e des places et des faveurs 
^tait chaude avant 1789 : elle devient furieuse dansT^mi- 
gration; les recueils des Archives sont en grande partie 
formes de suppliques adress^es k Louis XVIII, au comte 
d'Artois ou k leurs representants, de demandes et de 
remerciements d'aumdnes. Au milieu de toutes ces mains 
tendues, de toutes ces ^chines courb^es, il passe la t£te 
haute et la main dans son jabot De 1777 & 1801, il est en 
relations avec les hommes les plus puissants et les plus 
opulents de T^poque; il se plait au milieu d'eux; il lui 
serait ais6 de les employer en sa faveur, et il ne les 
emploie pas. A d'autres les fauteuils acad^miques, les 
fonctions officielles, les lucratives sinecures et les croix de 
Saint-Louis! A peine est-il arriv6 de Bagnols que d'Alem- 
bert, ^bloui et charm^, s'engage k lui ouvrir les portes de 
TAcad^mie frangaise ou de TAcad^mie des sciences dfes 
qu'il aura produit quelque ouvrage Va-t-il se mettre a la 
besogne, prendre part aux concours annuels oil le suffrage 
de d'Alembert lui assure d'avance un prix, et cajoler le 

1. Tous les contemporains de Rivarol, j'enlends ceux qui Tonl approcb^ 
de Irbs pr^s, Cubi^res, Sulpice de la Plati^re, Dampmarlin, etc., sont 
d'accord sur son d^sint^ressement et sa gendrosit^. Le brouillon de la 
preface des Pensies incites, que j*ai retrouve dans les papiers de son 
frfere Claude-Francois, m'apprend que le succis du Journal Politique 
National lui a permis d'emporler, en quittant Paris, environ 80 000 francs. 
Pendant les premieres annees de sa vie d'^migr^, il avait pr6t6 de droite 
et de gauche k de plus pauvres que lui, et pr^l^ signifie ici donn^, « plus 
de 10 000 francs ■ (voir sa Lettre du 14 juillet 1797 k M. de Gasle). 

2. « Le mar6chal de Segur, qui 6tait manchot, venait de solliciler une 
pension de TAssembl^e constituante. Rivarol dil k ce sujet : 11 tend k 
TAssembl^e jusqu'& la main dont le bras lui manque • {Esprit de Rivarol). 
SurMirabeau : « Quand on se baisse pour ramasser des pommes d'or, on 
ne gagne pas le prix de la course » {Camels). 

3. Cubiferes, Vie d*Antoine Rivarol. 
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protecteur qui s'offre? La protection de d'Alembert! Avec 
quel empressement, quelles courbettes se la disputent 
alors les jeunes ^crivains!... Comme avec Voltaire, comme 
avec Buffon, il traite d'6gal a ^gal avec le grand math6- 
maticien dont Tintol^rante ^troitesse, dont I'esprit g^om^- 
trique ' n'ont pas tard^ k le blesser ; il raiile ses b^vues 
litt^raires et lui tourne le dos ainsi qu'k sa petite ^glise 
dont il nai^ue les anathfemes. Que TAcad^mie de Berlin 
propose un sujet de dissertation qui le tente : il le traite, 
est couronn^, nomm^ membre de la docte compagnie *; 
son brevet Tavertit que seuls les membres residents ont 
droit k une rente : k la bonne heurel Ce brevet lui plait 
fort et il en remercie Frederic II. Le prince Henri de Prusse 
vient en France k pen de temps de \k, en septembre 1784, 
sous le nom de comte d*Oels, le complimente, s'^prend de 
lui, rinvite k passer la belle saison en son chateau du 
Rheinsberg : il est sensible k Thonneur qui lui est fait... et 
envoie son frfereau Rheinsberg k sa place ^ M. de la Borde, 
qui Taime et s'afflige de le voir dans la g^ne, voudrait 
rinleresser dans une entreprise ou il y a gros k gagner. 
Grand Dieu ! se condamner aux tracas, aux angoisses des 
financiers et des agioteurs ! perdre son somme et sa chanson ! 

1. Voir sur cet esprit-l& le Discours Priliminaire, p. 152. • Pourquoi, me 
disait un jour d'Alemberl en parlant de BufTon, ce comte de TurOere a-t-il 
peint si emphatiquement le cheval, cetle noble conquile de Phomme, etc. 
au lieu de dire simplement le chevall — Vous avez raison, lui r^pondis- 
je; e'esi comme ce miserable J.-B. Rousseau qui dit : 

Des lieux sacres oii nail Taurore 
Aux bords enflamm^s du couchant, 

au lieu de dire tout uniment de Vest k Vouest » (Camels), 

2. Sur sa nomination, post^rieure d'un an h son prix, et sur ses relations 
avec TAcademie de Berlin, voir VAppendicej § 1. Le prix qui lui avait M 
decern^ le 3 juin 1784 n*etait, si les Bagnolaises n'ont pas menti, que de 
500 francs. Le prix, il est vrai, avait et^ partag^ entre lui et un Allemand 
nomm6 Schwab. 

3. Voir Sulpice de la Platifcre, Vie,.. deRivarol, I, p. 1, et, dans les OEuvres 
littiraires de Claude-Francois de Rivarol, la description en vers du Rheins 
berg avec la note oil Claude-Francois dit avoir 6te presente au prince 
en 1784 et avoir pass6 chez lui 1*616 de 1786. 
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« Lire Barftme, 6couter Baculard et mal diner, voili, 
r6pond-il, ce que je 16guerai k mes ennemis », et il part 
de ce texte pour parler sur les iinances « comme Sully ou 
Colbert » *. Quelques amis lui menagent une enlrevue 
avec le vieux Maurepas : il se d^robe en riant k ses mala- 
droites avances et lui donne assez clairement a entendre 
qu'il n'a nul besoin d*unc recommandation minist^rielle 
pour Hre « un personnage » II a passe sa vie k nous 
expliquer le mot : Tcsprit est une dignite. 

Jusqu'k la Revolution il n'a point approcli6 du roi, qui 
admirait fort son discours de V Universalile de la Langue 
frangaise el lui faisait depuis 1785 servir secretc- 
ment une pension : il est si eloign^ de Tavoir demandee 
qu'il n'en apprend la provenance qu'aprfes la mort de 
Louis XVI et pour s*assurer qu'il ne s'estime point lie 
par Ik il suffit de lire ses Merits. II y a incompatibility d*hu- 
meur entre les courtisans et lui; il ne pourrait endosser 
leur livr6e : « On me dit de faire ma cour : mais il se 
trouva que des gens que je m6prisai8 faisaient les ren- 
ch^ris. Jugez avec quelle promptitude nous nous enten- 
dimes. lis faisaient mine de se retirer, et j'6tais dejk 
loin ^, » En une phrase il resume \k Thistoire de ses 
rapports avec les gens en place; aux heures d'embarras 
toutefois ils reviennent k lui parce qu'ils ont besoin de 
lui, et il est enchants de leur faire la leQon. En 1788, il est 
rcQU et trfes (5cout6 chez Lom6nie de Brienne : il y voit 

1. Sulpice de la Platifere, Vie... de Hivarol., I, p. !3 et 14. Cerulli nous la 
bailie belle quand il le dit associe aux operations Onancieres de Beau- 
marcbais. 

2. Id., p. 28 et 29. 

3. Preface des Pensees inedites; il croyait que cette pension lui venail 
de .Monsieur. S'il est vrai que son nom soit sur V^tal des gens de leltres 
demandant des pensions en 1786 (voir Lescure, Rivarol et la Soci^te fran- 
gaise, p. 94), il faut qu'un ami Irop zele I'y ait fait inscrire officieuse- 
ment, sans savoir qu'il elait d^'j^i pensionnc. 

4. Camels. • D'un joueur devenu courtisan : il ne vole plus depuis 
quMl rampe. » {Id,) « Un courtisan repondit un jour h Louis XV qui lui 
deraandait Theure : Sire, I'heure quMl plaira a Voire Majest6. » (Id.) 
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d^baltre plus d'un march6 louche, assiste k la redaction 
des fameux 6dits, en d^veloppe les consequences, et s*en 
va les mains vides, content d'avoir si bien parle ^ Arrifere 
ceux qui lui proposent, en faisant tinter des ^cus dans leur 
poche, Tun de chansonner la reine, Tautrc de s'attacher au 
due d'0rl6ans! D*un mot il leur cravache la figure *. Sit6t 
qu'il attaque en juillet 1789 TAssembl^e et le projet de 
Constitution, les jacobins clament qu'il s'est vendu au roi : 
« Si je suis vendu, peut-il repliquer en retournant le mot 
de Mirabeau, du moins ne suis-je pas pay6 » Nul n*est 
plus que lui de la race des aristocrates, et moins que lui 
de leur parti. II est vrai qu'en ces ann^es oil T^meute 
gronde autour des Tuileries il s'y montre de temps k 
autre; il se montre chez Mme de Tourzel,chez La Porte, 
peut-etre (cela est douteux), chez le roi ou la reine * : 

1. l\ fait allusion h ses visiles chez Brienne dans une nole du Journal 
Politique National, 2* serie, n^ 23 : « M. Thourel a fail el refait le plan de 
la cour pl^ni^re; j*ai vu ses themes en plusieurs fa^ons chez M. Tarche- 
vdque de Sens Cubi^res dit que Rivarol avail • compost les pr6ambules 
des Edils », lesquels n'ont pas le moindre preambule! Les Bagnolaises lui 
ont, nalurellement, pr6U le rdle le plus odieux dans cetle affaire. 

2. Voir, dans la Vie.,, de Riuarol de Sulpicc de la Plalifere, t. I, p. 31-32 
et p. 37, ses deux r^ponses. 

3. Le mot lanl de fois cit6 se Irouve dans le Journal Politique National, 
s^rie, n** 1 : • k MM. les souscripleurs •. Une des plus r^jouissanles 

choses qui soient est Tarlicle du Larousse consacr6 k Rivarol ; j'ignore 
le nom de Tauteur, qui 6tail cerlainemenl « un vieux r^publicain \\ a 
fl^lri Rivarol, vil slipendi^ des cours; il I'a fl6lri, pieces en main; il a cil6 
des documents trouv6s dans TArmoire de fer. Que repondre? Rien, sinon 
que les documents cit^s concernenl Talon el Sainie-Foy donl Louis XVI, 
en haul de la feuille, a 6crit les noms de sa propre main. — Rivarol jug6 
et condamn^ par le Larousse, 6 burlesque revanche des Almanachs\ 

^. Le r^cit de son entrevue avec le roi dans la Vie... de Rivarol 6e Sulpice 
de la Plali^re est ^videmmenl une sc^ne arrang^e par le natf Sulpice 
pour placer le mot : • Faites le roi que Rivarol el Lauraguais ont lant de 
fois r^p^U dans leurs Perils. Celle sc^ne est une de celles que Cubi^res 
trouvail le plus ridicules dans le livre de Sulpice. II est incontestable que 
le bruit a couru k Paris, en 1791, que Rivarol 6tait re^u chez le roi; le 
28 mai 1791, Villette 6cril dans la Chronique de Paris : • Ce prince 
pourra-t-il jamais recevoir de bons avis lant quMl appellera de Iflches et 
perOdes consei Hers? Est- il croyable que M. de Rivarol, connu des gens 
de leltres par son esprit, de ses creancicrs par son Industrie et de I'an- 
cienne police par ses intrigues, soil admis fr^quemment a la conversa- 
tion du roi des Francis? Pourrail-on s'imaginer que le restaurateur de 
la liberie consulle cet ennemi mercensire de la Conslitulion, qui vend sa 

5 
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y vient-il prendre des ordres et 6marger sur la liste 
civile? II y vient donner des conseils, de haul, comme il 
sail les donner; il est d^sireux d'Hre 6coul6, mais ses 
paroles ne contiennent que des reproches ou des v^rit^s 
amferes, et s'il invite La Porte k distribuer quelques milliers 
de francs entre les orateurs qui dominent dans les clubs, il 
ne se charge point de la distribution, qui regarde Talon et 
Sainte-Foy *. Le jour oil la Chronique de Paris, en 6moi, 
d^nonce ses visites chez Mme de Tourzel et ou le Journal 
gin^ral de la Cour et de la Ville r^pond en lui souhaitant 
de devenir pr^cepteur du Dauphin, ce jour-l& il a dft bien 
rire V M. le comte de Rivarol ne se gage point, ne se 
place pas. Faire Timportant, critiquer les actes d'autrui, 
avoir Tair de savoir et d'etre seul k savoir le remfede qui 
sauverait TEtat, 16ger bonheur qui lui suffit. II semble 

plume h raristocralie pendant que son digne frfere ferraille pour elle? 
Rien n'est pourtant plus veritable, et il n*y a pas longtemps que Louis XVl 
lui demanda ce qu*on pensait de lui et de la Revolution : tout ceci, 
r^pondit M. de Rivarol, se r^duit h deux points : lea uns veulent un roi; 
les autres rCen veulent pas. On sent quelle impression peuvent faire des 
paroles si coupables sur Tesprit du monarque etc., etc. — Des injures 
ne prouvent rien, et je me d6fie autant de Villette lorsqu'il juge Rivarol, 
que de Rivarol lorsquMl juge Villette. Le 3 juin, le Journal gin^ral de la 
Cour et de la Ville, oil Rivarol est mieux connu puisque son fr^re y ^crit, 
r6pond h, Tarlicle de la Chronique : « 11 serait bien k d^sirer que ce bon 
prince se ddlermindt enfln k ecouter les avis de Thistorien le plus profond 
dont la France puisse se giorifier ». D*une lecture attentive des Letlres 
et Mimoires que Rivarol adressait h La Porte, il ne semble pas r^suller 
qu'il eiit des entrevues avec Louis XVl. Le 11 juillet 1791, les Annates 
patriotiques et littiraires de la France disent que la reine a mis son nom 
sur la liste des deux cents personnes qu^elle veut recevoir; mais ceci encore 
semble un propos en Tair. 

1. Voir, h VAppendice^ $ 8, un extrait du proems de Louis XVl, relatif k 
Rivarol; je cite au chapitre IV la lettre de La Porte. 

2. Voir les numdros que je viens de ciler de ces deux journaux. « Mme de 
Tourzel, gouvernante du Dauphin, disait la Chronique de Paris, recoit 
souvent k sa table ce m6me Rivarol; et celle qui doit Clever le royal 
enfant selon les principes de la Constitution, qui doit preparer sou &me 
k les comprendre et k les aimer, I'environne elle-mfime de ses ennemis 
les plus declares. » — ' « Une basse jalousie, riposte la feuille royaliste, 
a donnd lieu k cette d^nonciation ; il y a longtemps que Tabb^ Noel et 
le cuistre Gorsas ont afflch6 leur pretention k Tdducation de monseigneur 
le Dauphin, et M. de Villette ne verra pas sans envie un autre que lui 
charge de reducation du Dauphin. » 
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qu*en 1794, k Bruxelles, il a reQU quelque argent de 
Mercy d'Argenteau? Ce n'etait pas le pourboire d*un 
miaistre & Tune de ses creatures, c'^lait le cadeau d*un 
M^cfene k un homme de talent ^ En septembre 1793, 
Bretcuil et Fersen le pressent d'agir par Tentremise de 
Mme de Beauvert, sa soeur, auprfes de Dumouriez dont ils 
altendent nai'vement le succbs de leur cause : s'est-il 
pr^te k la combinaison? Leurs lettres feraienl plutdt 
croire qu'il a h6sil^, puis s'est d^rob^ II 6tait trop 
clairvoyant pour croire k Tefficacit^ de ces exp6dients-lJi. 
A tout le moins, s'il a commis la faule d'intervenir, g'a 6t6 
k titre officieux et parce qu*au lieu de le prendre par Tin- 
t^rfet Breteuil lui a dit : le salut du roi depend de vous 
En 1796, un certain Herman est envoy6 par Louis XVIII 
k Hambourg : il s'agit d'amener le jeune Louis-Philippe 
d'Orl^ans k un acte de soumission envers le roi, et de 
trouver quelqu'un qui veuille le surveiller, peut-6tre aussi 
detacher de lui Topinion en Scrivant de la bonne manifere 
une histoire de la faction d'Orl^ans; ily aura bonne paye. 
Avant de s*adresser k Montjoie, Herman s'efforce de 
s^duire Rivarol. Celui-ci feint de ne pas comprendre, parte 
de choses et d^autres, « de ses ouvrages, de Topinion 
qu'on avait de la perfidie des cours, et enfin de T^tat actuel 
de la France ». Deux ou trois fois Herman essaie de le 
ramener « k son objet », se retire trfes capot et declare au 
due de Castries qu* « il n'y a rien k faire de M. de 
Rivarol )> \ En effet, il est impossible de faire de lui un 

1. Letlre i Cappadoce P6reira du 23 d^cembre 1794 > « La morl inop- 
portune de M. de Mercy m'a beaucoup d^rang^ ; il devait ra*avancer les 
premiers fonds • (pour son ouvrage en train, Thiorie du corps politique). 
il appelait Mercy « mon M6c^ne » dans une lettre du 30 aodt 1794 au 
mdme Cappadoce. 

2. Voir VAppendice, S 9. 

3. Le 14 juillet 1800, Thauvenay, qui lui a transmis une lettre du roi, 
^crit k d'Avaray : « Elle a produit sur M. de Rivarol tout TefTet qu'elle 
devait produire; elle Ta touch^ jusqu'aux larmes •. 

4. Le rapport d'tierman est aux Archives du Minist^re des affaires 
^Irangferes, t. 589 ; Torlhographe en est digne du personnage. Herman 6tait 
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espion ou un agent qui ob^isse k une consigne. Thauvenay 
s'cn est aperQu, lui aussi, en 1798, lorsque d*Avaray lui 
a une premifere fois enjoint d'entrer en pourparlers avec 
Rivarol au sujet de je ne sais quelle myst^rieuse commis- 
sion, de je ne sais quel projet de manifeste .: Thauvenay 
eikl pr^f^r^ confier la t^che a Fontanes qui lui paraissait 
plus maniable Est-ce ce m^me Fontanes qui en 1800 
faisait esp6rer k Rivarol la direction de la Bibliothfeque 
nationale s'il consentait k rentrer k Paris et k faire Tai- 
mable avec Bonaparte? C'6tait trop cher; il refuse, et fait 
bien *. Rentr6 a Paris, il lui eut fallu reprendre bienl6t le 
chemin de I'exil; Bonaparte ne se fut pas longlemps con- 
tents de lui demander, ainsi quk Mme de Coigny : « Com- 
ment va la langue? » Ses derniers biographes ont r6pSte, 
apr^s Dampmartin qu'il avait en allant k Berlin une 
mission du roi, qu'il Stait chargS de lui assurer un 
refuge en Prusse, et qu'il- avait eu maille a partir avec 
notre pl6nipotentiaire, le gSniral Beurnonville. Apres lec- 

porleur d'une lellre de d'Avaray pour Rivarol. Celui-ci a promis d'y 
r^pondre, c*esl-i-dirc de donner par ecrit son avis aur la situation poli- 
tique de TEurope; jMgnorc s*il I'a fait. On sait que Mohtjoie a public une 
Histoire de la Conjuration (fOrleans^ en 1800; son r6cit des journ6es d'oc- 
tobre est reropli d'emprunls au Journal Politique National qu'il n'a garde 
de citer. 

1. Les letlres de Thauvenay k d'Avaray dont je parle ici sont egale- 
menl aux Archives, t. 594. La 1" est du 24 juillet 1798; il y en a six 
aulres, des 3, 7, 17, 21, 28 aoflt et 18 septembre. Jusqu'alors Thauvenay 
n'avail, dit-il, rencontr6 Rivarol que deux fois. 11 est impossible de 
savoir quel service d'Avaray attendait de Rivarol; j'entrevois seulement 
qu*il s'agit d'un 6crit qui serait r6dige en ni6nie temps k Londres par 
Mallet Dupan, et k Hambourg par Rivarol. La cour de Mitlau se reservait 
sans doute de choisir ensuite enlre les deux lextes. 11 n'en est plus ques- 
tion k partir du 18 septembre. Le mar^chal de Castries parait avoir fait 
changer d'id^e k d*Avaray et au roi. 

2. Lettre de Thauvenay du 4 avril 1800. « 11 est lui-m6me pers6cul6 de 
rentrer, on lui oITre de le mettre k la t^le de la Biblioth^que nationale. » 

3. Voir Dampmartin, Notice citee, et aussi M^moires sur divers Mnements 
de la Revolution et de VEmigration. D'aprfes lui, Rivarol aurait re^u - mille 
ecus • avec « ordre de se rendre k Berlin ». Dampmartin doit faire ici 
allusion aux cent ducats que Louis XVUI a fait remettre, par Tentremise 
de Thauvenay, k I'auteur du journal projete, et sur lesquels jo donne 
plus de details dans VAppendice, § 7. 
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ture des dossiers entass6s aax Archives, le fait semble 
bien inexactement rapports. J*ai dit quand et pourquoi il 
s'est rendu k Berlin : en septembre 1800, il n'etait point 
question pour Louis XVIII de quitter Mittau d'ou il n'a 
6t6 chass6 que quatre mois plus tard et a Timproviste, le 
20 Janvier 1801 ; les lettres de Beurnonville a Foucli6 * ne 
renferment pas la moindre allusion k des dem^l^s entre 
Rivarol et lui. Que Louis XVIII fit cas de Rivarol et ne 
fut pas {kch6 de le savoir k Berlin oil il soutenait 61oquem- 
mcnt rid^e monarchique et pouvait r^chauffer le z^le des 
indecis, la chose est bien admissible : il y a loin de 1^ a 
une mission officielle et r6tribu6e. 

De tous ses refus, du d^gofit que lui inspiraient les 
marchandages, tripotages et « trigauderies » r^sulte la 
jolie attitude d'independance qu'il a toujours gard6e. Par 
vertu? \o\\k un bien grand mot; disons plus simplement : 
par d^dain. Une fonction Teiit confine dans un coin de la 
vie et priv6 de tout le reste. II ne veut etre ni ceci ni cela : 
il n'est, mais k un degr^ de perfection ou lui seul est par- 
venu, qu'un homme de society qui cherche son plaisir. 

N'y a-t-il rien de sensuel dans son plaisir? Si vraiment. 
Get homme dont les matinees se passent dans le plus 
modeste int^rieur, est sensible au luxe du decor dans 
le<)uel il se retrouve le soir, sensible k T^clat des parures, 
infiniment sensible k T^legance et k la beauts. Ses amis 
assurent qu'il a eu autant de bonnes fortunes que Lauzun 
ou Tilly; je le crois sans peine; maisil s'en est lasse plus 
vile qu'eux, et par indifference, j'imagine, autant que par 
discretion il n'en a pas souffle mot : il preffere la fine et 

1. Archives dii ministfere des AfTaires etrangferes, I. 226. 

2. Lettre k Cappadoce P6reira du i«'avril 1794. Son inlMt 6tait, en 1789, 
de se meltre du cdt6 de la R6volulion dont il pressentait la victoire. Dire 
qu*il 8*y esl refuse pour ne pas renoncer • a ses vices coiHeux » (M. Pellet, 
Les Acles des ApdlreSj p. 15) est une bonne niaiserie; on pouvait trfes 
bien embrasser le parti de la Revolution sans devenir un Caton, t^moin 
Mirabcau et quelques autrcs. Son intMt en 1800 6tait d'aller du cdte de 
Bonaparte dont il avail pr^vu le r&gne. 
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douce volupt^ du d^sir aux joies brulales de la possession. 
II n'avait point 6crit : « II faut avoir I'appilit du pauvre 
pour jouir de la fortune du riche » sans savoir que la 
possession risque de tuer la jouissance. II ne met pas, 
Dieu merci, sa gloire k avoir uu bon tailleur; du moins 
s'habille-t-il avec goiit : il veille k Tharmonie de toute sa 
personne et serait Ic prince des dandys, s'il daignait. II 
pr^ffere 6tre un des plus agr^ables diseurs de galanteries 
qui se puissent rfever, de ceux qui savent — et qu'ils sont 
rares! — parler k la femme. Aussi Ta-t-elle ador6. Est-ce 
k lui qu'une femme murmurait, avide de Tentendre et 
prise comme k la douceur d'un chant : « Ah! soUicitez- 
moi bien '! » La femme lui sait gr6 de ne point dire en la 
voyant passer, comme tel viveur de ce temps-li : « Voilii 
une belle nuit qui passe ». Si nous ne connaissons pas les 
noms de ses mattresses, nous connaissons ceux de ses 
amies, Mmes de Crdqui de Vaudemont, de B6thisy, 
d'Houdetot, de Coigny, do Polignac, de Tess6, de Mont- 
morin, de Sabran, d'Angivilliers, etc. II ne faudrait pas 
chercher ses madrigaux dans le livre de Tinnocent Sulpice 
de la Platifere qui y a ajout6 des gentillesses de Thomas 
Diafoirus. Mais qu'on Use ses vers k la reine de Prusse et 
k la soeur de Tempereur Alexandre *. Qu'on lise surtout 

1. Carneis. 

2. Id, 

3. Voir les Lettres inidites de la marquise de Criqui publi^es en 1856 : 
leltre du 12 janvier 1787. 

4. Je ne transcris pas les premiers qui ont hik. souvent ciUs. Seul, si 
je ne me trompe, Dampmartin a reproduit les autres, dans sa Notice et 
dans ses M6moires. lis avaient dte pr^senl^s, un soir de bal masqu6, par 
la princesse Dolgorowki deguis6e en chauve-souris, et c*est la chauve- 
souris qui parle : 

Ne vous alarmez pas de mon deguisement : 

Quoique je porte deux figures, 

Je n*ai pour vous qu^un sentiment. 
Et voyez en effet quelles sont mes allures : 

Si je cours, c'est k vos genoux; 

Si je vole, c'est prfes de vous. 

11 n*est 1^ ni pi^ges ni feintes. 

Sous mon air de duplicitd 
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la lettre que je vais citer, lettre de ienil digne d'am 
Anthologie et adress^e le H octobre 1793 a la marquise de 
Coigny; on saura de quelle nature est la sympathie qui 
Tattirait vers la femme, on le verra tel qu'il 6tait aupr&s 
d'elle : 

Cette jeune B^thisy, dont votre main l^g^re a toii6h§ en passant la 
douloureux souvenir, ^tait en effet un ^tre rare. Marine a?ant 
s'6tre developp^e, elle est morte avant d'etre connue : elle est morte 
^ vingt ans, en Irente-six hcures, avec un enffint dans Ic sr in, trop 
persuadee que les maux de la France ^taient sans rcnuHle; .linsi vous 
voyez que sa mort a et^ funeste. Convalncue qu'il t'allail aimer pen 
de gens et connaltre beaucoup de choses, elle avail de bonne heure 
concentre ses affections et agrandi ses idees. Son appetit de savoir 
s'alliait k un grand goAt, et la vari^te de ses connaissances s'6tendait 
avec ordre et dessein. Dans les sujets de m^la physique, exercice 
qu*elle aimait beaucoup, ses questions abrcgeaimt les diHicultes; 
ses r^ponses redressaient souvent Texplication. Ayaiit d'abord ete 
romanesque, comme toutes les grandes Imrs. niais ayant tout 
aussitdt rencontr^ des gens qui Tavaient deseiiciiantee, elle avait 
tire de ce que les femmes appellent un revers des avant ages certains. 
L*ind^pendance et la fiert^ de son caract^re se fondaient dans one 
m^lancolie douce et habituelle; mais elle trottvait dans son extreme 
jeunesse et dans sa belle imagination des arnies centre cette m^lan- 
colie. Combien de gens ont inutilement cherch6 en amour ce qu'on 
trouvait dans sa tendre amitiel D*ailleurs, point de superstition, 
quoiqu'il lui eAt 616 facile d'etre une sainte Therese, point d'egare- 
ments, quoiqu'elle etii Vkme d'H^loIse. Environn^e d'esprits et d'int6- 
r^ts difTerents, tel se croyait en ^tat de Tadmirer qui ne savait que 
l*aimer, ettel autre Taimait dejk beaucoup qui ne croyait que Tad-, 
mirer. Voilk une faible esquisse de ce que le monde a perdu, et n^ou- 
biiez pas que cette perte se fit cruellement se&ttr an tniliea de taut 
de grandes pertes *. 

On n'a Jamais port6 d'atteintes 
A ma tendre fid^Iiti, 
Et si j'aime Tobscurit^, 
G'est qu'ainsi que Tamour le respect a ses craintes. 

1. Je transcris cette lettre d^aprfes le manuscril autographe. Claude* 
Francois dans redition des Penates inidites et plus ricemmeni M* de 
Lescure Tavaient d^j& publi^e. Leur transcription eoniient des Inexaeti*' 
tudes, peu nombreuses et l^g^res : mais il m'a faru qu'en un morcesu 
tel que celui-Ui la moindre alteration ^tait bien regrettable, Rivarol savait 
que sa lettre 6tait un bijou; il en faisait passer une eopfe k son ami 
Cappadoce (Lettre k Gappadoce P^reira du 10 novenibre 179S}. 
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Celui qui a Irac^ ce portrait d'une jeune morte et Ta si 
dilicatement voile de crfepe, a parcouru tous les endroits 
ou Ton cause, caf^s, salles de redaction, ateliers d'artisles, 
laboratoires de savants : il est revenu, il devait revenir au 
salou ou la presence de la femme m^le un charme de 
plus jila causerie et en affine la quality, hk est sa place; 
Ik il est tout a fait lui-m&me. II serait desorient^ dans la 
solitude ou au milieu de la cohue populaire : la plante 
rare s'^panouit en serre chaude, parmi d'autres fleurs 
d'extr^me culture. Mais comnie il m^prise les mondains 
qui ne sont que des petits-mailres, les mondaines qui ne 
sont que des gravures de mode, les riches qui ne sont que 
des riches, les nobles qui n'ont d'autre prestige que leur 
litre * ! Un titre doit Atre une Elegance dernifere ajout6e 
k la distinction de la personne; et c'est pourquoi il aime le 
sien. II a ridiculis^ tous les Turcarets de son temps cn la 
personne de Grimod de la Reynifere *. Leur « fortune 
impunie » lui semble « une terrible objection centre la 
Providence ' ». — « Son excellence le baron de Gran... 
rencontra, dans une maison ou il doit d'abord £tre surpris 
de se rencontrer lui-m^me (chez Mme de Coigny), M. de 
Rivarol. Ce dernier avait pour lui le hasard fortune de 

1. Le due de Guiche, h un souper chez Mme de Polignac, ^tonn^ de la 
consideration particullfere qu'on lenioignait it Rivarol, dit indiscrfelement 
h un de ses voisins : « Si cela dure, les salons vont dcvenir des acade- 
mies... «. — « M. le due, r6pond Rivarol, avanl que cela arrive, il faudra 
que les salons soient composes de gens dignes de lenir leur place dans 
les academies » {Vie,., de Rivarol, fiar Sulpice de la Plalifere, 1, p. 32, 33). 
« Que mMmporte que qiiclques oisons femelles me jugcnt nonchalam- 
ment en trichanl au lolo » ? (Carnets.) a Que croyez-vous, — r^pondis-je 
h une ducbesse qui disait qii'elle voulait qu'on foueltatla reine, mais qu'il 
ne fallail pas que la Revolution allAt plus loin, — que croyez-vous qu'on 
fera des duchesses, si les reines sont fouellees? » {Id.) 

2. Qu'on veuille bien avant de lire le Songe d'Athalie s'informer, dans 
la Correspondance de Grimm, de ce Grimod de la Reynifere, de ses sou- 
pers, de ses pretentions au bel-esprit, de son cynisme : on n'en voudra 
pas k Rivarol de I'avoir execute. Grimod a toulefois trouv6 de nos jours 
un avocat; voir Grimod de la Reyni^reet son groupe,p&r G. Desnoiresterres,. 
18T7; rhistoire de ses d^m^les avec Rivarol y est racont^e en detail. 

3. Chronique Scandaleuse, n* 11. 
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n'fetre pas connu de ce Irailant qui s'est fait le iraiteur de 
tout le monde; mais le baron Tayant entendu nommer 
s'^cria avec enthousiasrae : Quoi! c'est vous dont j*ai tant 
entendu parler? Ah! parbleu, j'espfere que nous avalerons 
ensemble quelques verres de champagne. — Monsieur, 
r^pondit I'heureux Rivarol, je n'aurai pas cet honneur-li; 
je ne bois que de Teau *. » Les soupers oii il s'assied et qu'il 
Youdrait plus sobres *, ne lui plaisent que s'il y fait, pour les 
embellir, « descendre du ciel les id^es^ ». II n'a pas fui les 
emplois qui eussent entrav6 le libre exercice de sa pensee 
pour se livrer i des excfes qui en compromettraient T^qui- 
libre et la lucidity. II raillo ceux qui (c permettent k leur 
estomacde troubler leur cerveau *)),ceux quiaVec dulabac, 
i< si funeste i une tete pensanle », « mettent le sifege devant 
leur entendement " ». II a grav6 sur ses lablettes le pre- 
cepte des grands maitres de T^picurisme : namque volup- 
tales commendat rarior usus • : le plaisir s'accrott de sa 
rarel6. II ne veut de la volupt6 des sens que dans la 
mesure oil elle accompagne et surexcite les volupt6s intel- 
lectuelles. Celles-ci, il n'en est jamais las; il sait qu'elles 
sont in^puisables: 

1. Chronique ScandaleusCy n* 10. Je lis dans la m6me gazette, au n® 2 : « Le 
grand flandrin S^g. {le mcomtede 5^^ur) avail d^cid^ quelques gens de goOt 
h dtner chez lui, en faisantconnaissance avec M. de Rivarol, et en le pro- 
mettant sur toutes ses cartes .d*invitalion; mais celui-ci ne pouvant se 
decider h Sire exact, les malheureux convives se trouvaientsouvent r^duits 
au raaltre de la maison et s'endormaient.... • Peltier dit de son cdt6 dans 
sa Correspondance politique, n* 7 : • Le vicomle de S6gur crut qu'il serail 
utile k sa reputation de prdner et do promener 5f. de Rivarol dans ses 
soci^t^s. M. de Rivarol ne tarda pas k s*apercevoir et k se degoiHer dela 
Dullite du vicomte, il le quitla Au n* 9, Peltier ihsfere ce quatrain : 

Le Rivarol par excellence 
Dinait avant-hier chez Conti. 
Conti s*est amuse, je pense; 
Mais Rivarol s'est diverti. 

2. Lettre k Pabb^ Roman. 

3. Preface de VEspril de Rivarol. 

4. Camels, 

5. Id, II a r^pete la m6me id6e dans le Discours Pr6liminaire. 

6. Camels. 
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C'en est une, 16gfere, je le veux, k coup sftr exquise, 
que le commerce des gens d' esprit. lis sont legion dans le 
dernier quart du xvm* sifecle : il n'y en a gufere dont il n'ait 
approche, k qui il n*ait donn^ la r^pliquo. Quelques-uns 
sont de francs vauriens. Qui nous dit qu'il les estime? II 
les trouve amusants; et le fait est qu'ils le sont. Ghamp- 
ceRetz, avec sa longue et large tftte sur son corps trop 
court, son air de « pyramide renvers^e w, son b^gaie- 
ment ses calembours et ses calembredaines, est « un 
gros gar^on d'une gait6 imperturbable * »; eh! mon Dieu, 
les jeux de mots, la « petite bdtise », comme les appelait 
Voltaire, ont du bon, pris k petite dose. La gaminerie 
perverse d'une Sophie Arnould est assez savoureuse 
Le cynisme d'un marquis de Cr6qui, d'un comte de Tilly 
a du piquant et de la d^sinvolture, et il faut bien 6tre 
vicieux, mais il ne suffirait pas de Titre, pour 6crire la 
Chronique Scandaleuse *. Tout n'est pas k d^daigner dans 
les pasquinades d'un Peltier, dans la verve gouailleuse, 
debraill6e et vaillante du Desmoulins k cocarde blanche 
qui se nomme Suleau, dans Tall^^gresse du vicomte de 
Mirabeau, Mirabeau-Tonneau , le Falstaflf de la contre- 
revolution, qui pent un soir, sur une table de restaurant, 
entre deux bouteilles vides de vin des lies, improviser 
rinoubliable parade d'^chafaud : La Lanteme magique 
nationale S'ils sont la canaille de leur parti, cette 

1. J'emprunte ces traits k Tauteur anonyme, qui pourrait dire Cubiferes, 
de la R^ponse d la Riponse de M, de Champcenetz, au mjet de Vouvrage de 
Mme la B. de 5... (Stagl) sur Rousseau, Les Mhnoires de Tilly ach^vent de 
peindre celui que Rivarol appelait son « clair de lune et qui a ri, comme 
un fou, mais comme un brave, jusque sur la charrette des condamn^s k 
mort en 1793. II se disait le l^gataire universe! du marquis de Bifevre 
(Acles des Apdlres, n" 6). 

2. Le mot est de Rivarol (voir Esprit de Rivarol), 

3. II y a des mots d*elle notes sur les Camels, C'est probablement Lau- 
raguais qui I'a introduit chez elle. 

4. Voir les M4mo%res de Tilly et la Chronique Scandaleuse, 

5. Nous les retrouverons au chapitre IV; La Lanterne magique nationale 
est un des plus ^tonnants opuscules que la Revolution ait fait ^clore : il 
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canaille poudr^e sent bien son dix-huilifeme sifecle *. 
Rivarol fait \k ses debauches de causeur. II ne s'y salit 
point. Son oeuvre est presque la seule, de la R^gence h la 
Revolution, qui ne contienne pas dans quelque coin un 
musee secret; et si entre tant de mots qui nous sont venus 
de lui deux ou trois prouvent qu'il n'est pas b6gueule, il 
est encore moins graveleux 

Plus volontiers il passe dans la pi^ce voisine ou il pent 
deviser finement avec Mmes de Cr^qui et de Coigny, avec 
Lauraguais, avec Monsieur ou le prince de Ligne, avec 
tons ceux que leur experience de mondains a renseign^s 
surles moeurSy sur les passions, sur la com^die humaine, 
et qui ont k Tappui de leurs opinions mille pctits faits 
h rappeler. II les icoute, retient leurs propos et en enrichit 
son « tr6sor » : 

Revcnez, ecrivait une femme k son amant : si j^avais pu aimer un 
absent, j'aurais aim6 Dieu. 

Pourquoi ce libertinage 6ternel? Toujours la fille!... — Eh! oui, 
f^licitez- moi ; ma maitresse a toujours qninze ans, etje ne re^ois pas 
de billets du matin. 

Je suis n^e, me dit un jour la fille naturelle du comte de L., de la 
folie sans esprit et de la bdtise sans bont^. 

Vous vous ennuyez, monseigneur.... Qu'importe que jem'ennuie, 
pourvu qu'on m'amuse? 

Douleurs de la vanil6. Le marquis de Lassay, homme exlr6mement 
vain, ayant ^pous^ une femme de chambre que le duo de Lorraine 
avait voulu 6pouser (tant elle avait de m^rite et de beaut6), s'ecriail 
souvent : ah I combien je g6mis d'avoir fait mon bonheur ' ! 

Mais il shme encore plus de ces traits-Ik qu'il n'en 
r^colte, et il est un maitre parmi les petils moralistes de 

y a 1& dedans une vie, un mouvement endiabl^, tout le brouhaha du Paris 
de 1789. ^ 

1. Mine de Simiane ^crivait & La Fayette : « Notre canaille vaut d6cid6ment 
mieuxque la vdtre »» (voir Victor du Bled^ Les Causeursde la Revolution), 

2. II n'a pas, par exemple, 6crit des Conle>* dans le goAt de ceux de 
Chamfort Parfois,au contraire, son esprit rach^le la grossiferel6 d'autrui; 
dans les Camels : • Sur un p. 6chapp6 k un homme fort sol : aimeriez- 
vous mieux, dis-je h la soci^te, que monsieur eflt parl6? » 

3. Camels. 
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salon corame parmi les conteurs. Ses Carnets sont tout 
plcius de peus^es qu'il a dites et n*a pas fait imprimer : 

De m^me que plus une fleur ou un fruit sont embellis ou grossis par 
la culture, raoins ils portent de graines ou de pepins : ainsi plus un 
horn me cuUive sa t^te, moins il est propre k la gen6ralion ou au tra- 
vail des mains. Ce qui prouve toujours que la nature u'est pas qu*une 
fleur soil une belle fleur, ou un fruit un gros fruit, ou Thomme un 
grand penseur. 

Dans r^lat sauvage les especes sont belles, parce que c'est toujours 
le mdilc le plus fort qui chasse les autres et jouil de la femelle. 

Le goQt vlole quelquefois les r^les, et la conscience les lois. 

Les sols, les paysans et les sauvages se croient biea plus loin des 
b6tes que le philosophe. Raison de cela. 

On passe la moilie de la vie a relcnir sans comprendre, el I'aulre 
moitie k comprendre sans relenir. 

Quelles raisons a-t-il cues de se tuer? — II faul de si fortes raisohs 
pour vivre qu'il n*en faut pas pour mourir. ' 

La nature n'ayant que ses quatre grandes decorations des saisons, 
le soleil, la lune et les autres acteurs celestes, change les spcctateurs 
«t les envoie dans un autre monde. Nous qui ne pouvons changer les 
speclaleurs, nous changeons les decorations et la piece. 

Ce ne sont pas les peines d'un etat qui nous en degoCitent, mais 
les plaisirs d'un autre. 

Cu homme habitue a ecrire ecril aussi sans idees, comme un vieux 
medecin, nomme liouvard, qui t^tait le pouls k son fauteuil en 
mourant. 

II nalt plus d'hommes que de femmes en Europe; cela seul y con- 
damne les femmes k rinfideiite 

II fait provision d'anecdotes, sans y altacher neanmoins 
plus de prix qu'il ne convient. A moins d'etre des docu- 
ments sur la vie, elles ne sont qu'une amusette de vieil- 
lards€t de femmes*. Je relfeve sur ses Caimets une ving- 
taine d'indications comme celle^ ci : « Histoire de Leonard 
le coiffeur. — Histoire du mailre serrurier qui se plai- 
gnait chez Mile Arnoux (sic) que la nouvelle musique avail 
gSLt6 ses ouvriers. — Excuse de celui quf arrache les che- 
veux k une vieille femme. — Les mfemes moyens qui ren- 

1. Camels. ne garanlis pas rexactitude de sa 8tatistique;il rempruntait 
it Montesquieu {Esprit des LoiSy liv. XVI, chap. iv). 

2. Voir Discours Priliminaire, p. 145. 
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dent un homme propre k faire fortune rempfechent d'en 
jouir; histoirc de Jousseran au caf6 de Foi*. — Anecdote 
de Marigny pleurant sur sa fortune un certain jour de la 
semaine; et de M. de Lassay. — Anecdote de mon frot- 
teur au sujet du Chou et du Navet. — Anecdote de Tabbfi 
Sabatier qui veut jeler son laquais par la fen^tre » *, etc. 
Parfois, Dieu merci, il d6veloppe un peu plus son texte : 
« Un philosophe trfes-avare m'ayant une fois offert sa 
bourse m'^tonna si fort qu'il profita de ma surprise pour s*en 
aller. — Sur la comfete attendue en 1777 : si cette vilaine 
comfete vient, disait Mme de Gambis k sa fille, il faut 
que nous alliens k la campagne. — Histoire du Collier. 
II y a deux coupables et deux victimes : Mme de la Mothe 
et le baron de B. ; la Reine et le cardinal. La premifere par 
intrigue et besoin, le second par vengeance; il ecrasa le 
cardinal sur le front de la Reine, et la Reine en resta mar- 
quee. — Mot d'une femme savante : la preuve qu'£n6e a 
vu et connu Didon k Carthage, c'est qu'il la retrouve aux 
Enfers. — M. de Brunei accus6 de folie en 1780 et priv6 
de ses biens et de sa liberty pour avoir fait des temples et 
de riches presents k la Vierge. II so d^fendit ainsi en plein 
parlement : si j'avais entretenu des filles d'op^ra, je passe- 
rais pourun galanlhomme^ pour un homme trfes-sens6 etc, 
Comparez cette aventure k celle du soldat accus^ auprfes 
de Fr6d6ric d'avoir vol6 une chapelle de la Vierge — 
En 1782, quelques demoiselles de nom, 4g6cs de quinze k 
dix-huit ans, s'ennuyant k TAbbaye-aux-Bois, s'avisferent 

1. Voir Discours PrHiminaire, p. 187. L*id6c est d6ja dans les CaracUres 
de La Bruyfere, chapitre de la Cour, 

2. Camels, 

3. L'aventiire du soldat prussien est racontee dans la Con^espondance 
de Grimm en novembre 1783; il avail vol6 deux coeurs d'argent dans la 
chapelle et pr^tendait que la Vierge les lui avait donnas. Ses juges le 
condamnent. Fr^d^ric consulte des prfetres cathollques et leur demande 
si ce que dit le soldat peut 6tre vrai. Oui, r^pondent-ils, jnais le cas est 
tr^s rare. Sur quoi le roi gracie le condamn^, mais en lui faisant 
« defense sous peine de mort do recevoir & Tavenir aucun present de la 
Vierge Marie ni de quelque autre saint que ce soit ». 
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d'^crire une grande et belle leltre au Grand Turc pour le 
supplier de les admettre dans son s^rail. La lettre inter- 
cepl6e fut remise au roi' », etc. 

II excelle k conter, k jouer k lui seul une petite scfene 
oil il remplit tous les rdles, mime les gens et attrape leur 
ressemblance. S'agit-il de M. de Champcenetz I'ain^, 
Champcenetz le vieux, le maigre, Tanglomane, le s6rieux, 
Tennuy^, enfonce jusqu'au menton dans ses culottes de 
peau de renne de la t6te aux pieds un homme tout 
mystfere? « II n'entre point dans les appartements, il s'y 
glisse, il longe le dos des fauteuils, et va s'^tablir dans 
Tangle d'un appartement; et quand on lui demande com- 
ment il se porte : taisez-vous; est-ce qu'on dit ces choses- 
1^ tout haut'? » — Puis voici, tout peupl^ d'emigris, le 
pare de Bruxelles dans Tautomne de 1792; deux 6v6ques 
trfes vieux, tous les deux appuy^s sur leurs Cannes k 
pomme d'or et k bee de corbin, se prominent cdte k cdte; 
Tun d'eux demande : « Monseigneur, croyez-vous que nous 
soyons cet hiver k Paris? » Et Tautre, aprfes un temps de 
reflexion : « Monseigneur, je n'y vois pas d'inconv6- 
nients* ». — Ou bien c'est Lally-Tollendal que Rivarol 
repr6sente k table avec d'autres 6migris : « Oui, mes- 
sieurs, j'ai vu couler ce sang.... Voulez-vous me verser 
un verre de vin de Bourgogne?... Oui, messieurs, j'ai vu 
tomber cette t&tel... Voulez-vous me faire passer une aile 
de poulet » 

Mais il y a des trouble-ffete, et T^picurien est forc^ment 
un railleur. Le nombre des sots est illimit^ aux yeux d'un 

1. Camets. 

2. Ainsi parle, dans ses litres sur quelques particulariUs secrUes^ etc., 
Barruel-Beauverl, et la phrase est si jolie, si peu dans « la mani^re » du 
pauTre Barruel,queje le soupconne de Tavolr cueillie jadis sur les Ifevres 
de son cousin. 

3. Esprit de Rivarol. 

4. Id. Chateaubriand a reproduit le dialogue dans les M&moires d'Oulre' 
Tombe, sans dire et probablement sans se rappeler qu*il est de Rivarol. 

5. Chateaubriand et son groupe, IK 
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Horace, d'un Montaigne, d*un La Fontaine et d*un 
Rivarol, de tons ceux qui souffrent de la moindre faute 
de goiit, de la moindre vulgarity, comme un musicien de 
la plus faible dissonance. U faut ^carter les sots; ce sont 
eux qui ont commence ils ont fait vingt blessures avant 
d*en recevoir une ■ ; il faut les remettre k leur place. Et 
ceci est plaisir encore. L'esprit s'arme en guerre, met 
flamberge au vent, et s'applaudit de ses prouesses autant 
qu'il se complaisait en ses flitneries heureuses. Est-il vrai 
qu'il ne faille pas « des sots aux gens d'esprit comme il 
faut des dupes aux fripons' »? Ne manquerait-il rien au 
bonheur des gens d'esprit s'il y manquait Toccasion 
d'exercer leur malice? Rivarol n'a point le coDur m^chant : 
il est malicieux comme un diable et gai comme un gamin. 
II a ce que n'ont pas tons les gens d*esprit : la presence 
d'esprit^. II est Ik, Toreille au guet, en perpStuel ^tat 
d'^pigramme. Amis ou ennemis, presque tons ont eu leur 
tour. Gare aux fats et aux caillettes, aux pieds-plats et aux 
parvenus, aux bell&tres et aux b^Utres, aux mille vari^tSs 
de la sottise qui bourdonnent et d^rangent Taimable entre- 
tien des d^licats! II lui faut juste le temps de tourner la 
tkie, d'articuler une phrase qui, ^crite, tiendrait en une 
demi-ligne, et d^livr^ du f&cheux, 6gay6 lui-m6me de la 
r^partie qui a si 2i propos jailli de ses Ifevres, au milieu 
d'une rumeur joyeuse il reprend Tentrelien ou il Tavait 
laiss^. Combien de ses mots derri^re lesquels je vois son 
sourire! 

1. Camels. 

2. Ditcours PriUminaire, p. 82. « Si les sots, disait-il, parvenaieDt & 
prendre une id^e des soufTrances quails font endurer aux hommes d'esprit, 
ils nous plaindraient » (Dampmartin, Notice). 

3. Discours Pr€liminaire, p. 89, 

4. EHe ne ]*abandonne pas m6me dans les circonstances les plus cri- 
tiques. 11 fit naufrage en passant d'Angleterre h Hambourg : « A quinze 
pieds dans Tocean, ma presence d*esprit ne m'a point abandonn^ et m'a 
Bauv6 • (Lettre k son p^re du 12 mai 179T). 
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Je dormais ; I'^v^que dit k cette dame : laissons-le dorrnir, ne par- 
Ions plus. — Je lui r^pondis : si vous ne pariez plus, je ne dormirai 
pas. 

Les homines ne sont pas si mechants que vous le dites. Vous 
avez mis vingt ans k faire un roauvais livre, et ii ne leur a fallu qu'un 
moment pour Toublier ^ 

Vous parliez beaucoup avec des gens bien ennuyeux. — Je parlais 
de peur d*ecouter. 

Je sue horriblemenl. — C'est que vous vous 6coutez trop. 

L'abb6 Sieyes qui s'exprime avec disgrace me disait un jour : il 
faut que je vous dise ma facon de penser. — fip'argnez-moi la fa^on, 
lui repondis-je, et dites-moi tout simplement votre pens^e. 

Je vous 6crirai demain sans faute. — Ne vous g6nez pas, lui 
r6pondis-je, ecrivez-moi comme a voire ordinaire. 

Quelqu'un m'ayant demande une epigraphe pour son ouvrage : je 
ne puis, lui dis-je, vous offrir qu'une ^pitaphe 

. Presque tous ses mots ont cet accent de bonne humeur'; 
point de fiel; et il arrive que la victime en rie avec lui. 
Mais il arrive aussi qu'elle regimbe, essaye de riposter el 
n'y reussisse pas trop mal. Bravo 1 11 y a double satisfac- 
tion k se batlre avec des gens qui connaissent Tescrimc. 
II se faliguerait de donner des coups de bouton k un abb4 
Balivi^re, k un abb4 Sabatier, k un due de Guiche. 
Paraissez, GeruUi, Beaumarchais, Rulhifere, S^nac de 
Meilhan, Garat, Chamfort, et tout ce que T^poque a pro- 
duitde mauvaises langues! Ah! la joie de ferrailler de la 
sorte, k visage d^couvert et sous les yeux des dames, ainsi 
qu'en un tournoi! A loi, Gubii;res! A toi, Mirabeau! Tu 
veux m'assommer k coups de « massue »^; pare, si tu 

1. Le mot est ratur^, mais lisible dans les Camels. 

2. Garnets. Quelques-uns de ces mots ont He recueillis dans VEspril de 
RivaroL Mais les Camels ont Tavanlage de nous les presenter sous la forme 
m^me qu'il leur a donn6e. 

3. • Enfermd dans ma paresse, je voyais crottre autour de moi ma repu- 
tation de m^chanl, sans quMl m'en coOtdt d'autres crimes que quelques 
galles, et je me disais : Les N^ron et les Caligula commettaient bien des 
crimes pour se faire craindre et hair, tandis qu^avec quelques plaisantcries 
ils auraient pass6 pour des monstres » (Camels). It n'est pas question de 
le traiter de Caligula. Mais il ne faudrait pas tout de m^me qu'il fit trop 
rinnocent. 

4. Fie... de Rivarolt de Sulpice de la Plati6re, I, p. 9. 
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jpeux, ce coup de fleuretl Gai, alerte et verdissant !comme 
la Suzanne de Figaro, prompt k crier : touch6! mais 
plus prompt k la riposte, assez beau joucur pour colporter 
les plaisanteries dont il fait les frais et pour les corriger 
jusqu'& les rendre parfaitcs', il amuse parce qu'il s'amuse 
lui-mSme. Rentr6 chez lui, s'il est de loisir, il note ceux 
de ses mots qui lui reviennent, et il en rit encore; il songe 
k ceux qu*il dira demain, et il en rit d*avance.. 

Et ses mots se retrouvent sur ses tablettes, inscrils de 
sa main? — Quelques-uns, seulement, helas! quelques- 
uns. — ' II les admire done? — N*en doutez pas. — Et il 
les ressert? — De temps k autre. — Mais alors, c'est de 
I'esprit voulu? — Ne nous r^crions pas : personne ne sau* 
rait ^tre spirituel k ce point, et a toute heure, et durant 
un quart de sifecle, sans le vouloir; et j'en sais plus d'un 
qui ne Test pas du tout, m^me en le voulant bien. D'ail- 
leurs, pour un mot qu'il prepare ou replace, il en impro-> 
vise, il en gaspille des centaines'. S'il y a de Tart dans sa 
gr&ce et dans son persiflage, s'il fait des gammes et assure 
son doigt^ m^me dans la solitude, c'est qu'il adore le r61e 
auquel ses dons naturels Font vou6, c'est qu'il y consacrc 
tous ses soins, c'est qu'il est amoureux de Fesprit, du 
sien comme de celui des autres, c*est que « les gens d es- 
prit aiment les choses de Tesprit comme les gourmands 
aiment les friandises et les coquettes la louange et il 
rit deux fois d'un bon mot, « d'abord de la maniferc dont 

1. Vie,., de Rivarol, par Sulpice de la Plali^re, I, p. 7 et 8. 

2. II etait en droit d'ecrire d'aprfes lui-mdme cette definition : « L'esprit 
est... cette faculty qui Yoit vite,briLle et frappe.... Dans le monde,resprit 
est toujours iraprovisateur; il ne demande ni delai nl rendez-vous pour 
dire un mot heureux » (Discours Prilimtnaire, p. 80). Mercier, apr^s avoir 
d6clar6 que Rivarol est un « sot • — il est vrai qu'un peu plus loin il trouve 
Chamfort • bfile », — dil dans son Tableau de PariSy t. XI : • Tel, comme 
lui, apprend le matin les conversations du soir; tel s'entend avec iine 
esp^ce de compare qui fait venir un sujet dont le bon mot est tout pre- 
pare daps la bouche de Tautre; tel enfin, entendant un trait heureux, sort 
Vite, prend Un fiacre, et va le colporter comme de son cru k I'extreuiiU 
de la ville — A ce compte, Rivarol a dO se ruiber en fiacres. 

3. CarneU. « - , 
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II Fenteod, et ensuile de la maniere dont on le lui 
expliquc * ». 

Est-ce la tout? Se borne-t-il k savourer et i ^grener 
des Lons mots? Se contente-t-il de ce que La Fontaine 
appelait la u bagatelle »? Nonpas; il est des volupt^s plus 
luiales et plus nobles qu'il pr6fere* encore k celles-la. Prfes 
i\r lui il n'y a pas que des rieurs, que de gen tils et lagers 
humoristes. Parmi ceux m6me que j'ai nomm^s, il s*en 
troQve d&jkj un Lauraguais par exemple ou un prince de 
Ligne, dont la curiosite souriante va parfois jusqa'au fond 
des choses. Prfes de lui je vois aussi, je vois surtout des 
philosophes, des ecrivains, des savants, des m^decins, des 
hooimes de finances et des hommes d'£tat, les « t^tes pen- 
sautes » et « les puissances » de ce monde : avant la Revo- 
lution, d'Alemberi, Voltaire, Diderot, BuObn, le comle de 
Tressan, Lom^nie de Brienne, le physicien Robert, le 
docteur de Pr6val *, etc. ; de 1789 1792, Bergasse, Montlo- 
sicr, Malouel, Mallet Dupan, Clermont-Tonnerre, La Porte, 
Breteuil, Lessart, Dumouriez, etc. ; dansTemigration, Mercy 
d' Argenteau, Burke, Talleyrand, Fontanes, etc. Car il lui faut 
la presence k ses cdt^s des hommes qui par leur g^nie ou 
lotir rang sont k la l^te des aOaires et dirigent Topinion; 
il lui faut la discussion, qui avec lui s'61feve k la vraie 
Eloquence, des plus graves problfemes, Toccupation de sa 
solide et saine raison : en mSme temps que le D^cam^ron, 
les jardins d'Acad^mos. Avec un grand fonds de lectures, 
il a une faculty de comprehension et d'assimilation telle 
qa*en fr^quentant les specialistes, ceux qui representent 
les diverses formes du savoir, il s'est rendu universel. 
Sarprenante universality de connaissances k laqueile un 

\. Caimels, 

2. Jc ne vois k retenir de Tarlicle de Restif, dans VAnn^e des Dames 
Nalionales..., que le fail de ses relalions avec M, de Pr6val. « J'ai toujours 
aime les medecins, 6crit-il sur ses Garnets : comme iis ont affaire k la 
mati^re vivante, ils sont par le spectacle des causes finales toujours plus 
pr^a de la difficult^. » 
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Diderot, un Rivarol ne sont pas les seuls alors qui aient su 
parvenir, et k laquelle ils n'ont pu parvenir qu'en causant! 
Tout connaitre et tout comprendre, voili le bonheur suprfeme 
pour lui; questions scientifiques, philosophiques, sociales, 
voilk la substance de ses discours et de ses 6crits ; le resle 
n'est qu'unc amusette qu'il condescend k goflter de temps k 
autre. Au Caveau dijk, vers 1780, il se tenait des propos 
si s^rieux que, dil-il, « nous faisions p6rir d'ennui nos 
espions : on prit done le parti de nous donner un acad6- 
micien, Suard » *. Ici encore il y a bataille; non plus 
bataille pour rire contre les f^cheux et les niais; mais 
bataille contre les sophisles et les « empoisonneurs 
publics », contre Tignorance et la mauvaise foi. J'aurai 
bien des pages k 6crire avant d*6pui§er Texamen de ses 
id^es et du talent qu'il a mis k les d^fendre au milieu de 
la Revolution. 

C'est ainsi qu'en devisant et raillant, le sourire aux 
Ifevres, M. de Rivarol fait le tour de la pens^e humaine et 
de la vie sans bouger de son fauteuil, sans quitter son 
poste d'arbitre et d'oracle, son attitude d'amateur, sans 
mettre lui-m£me la main k la besogne. II est le roi de la 
conversation, « lien des hommes et charme de tous le^ 
Ages ' ». Par Ik se trouvent concili^s son « besoin du 
repos » et son » d6sir du mouvement » ; par Ik sa pro- 
digieuse activity c^r^brale trouve carrifere, sans qu'il lui en 
coAte un effort physique. Et k tant de jouissances il s'en 
ajoute une dernifere qui les vaut toutes, celle de se sentir 
toujours et partout sup^rieur it son entourage. II est 
TAltesse impertinente des salons, « son Impertinence le 
comte de Rivarol ' ». En jouissant de la vie de soci6t6, 
don I il se sait I'expression la plus parfaite, il jouit de lui- 

1. Garnets, 

2. De CCniveraaliU de la Langiie frangaise, p. 37 (Edition de 1797). 

3. J'emprunte le mot h une fine et p^n6trante 6tude de M. Paul Bourget 
(£iudes et Portraits). 
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meme, il s'aime lui-m6me en die. Ne faul-il pas bien 
ipi'en dernifere analyse le dilettanlisme se ram^ne k 
ramour de soi? 



II parait que c'e§t un crime de chercher ici-bas son 
plaisir, m^me de cette faQon-l&. La vie I'a ch&li^ com me 
un criminel. 

Elle I'a condamne d'abord — el ceci me semble assez 
juste — k n'felre pas pris au serieux. II y avail je ne sais 
quoi d'iquivoque dans la brillante r6putalion qu'il s'etait 
acquise et qui le suivait parlout. Est-ce sa naissance, 
sonl-ce les slupides caloranies des peiils icrivassiers 
ameut^s contre lui qui lui font tori? II se fait tori lui- 
mfiine et mille fois plus. Quelqu'un qui se tient k Tficart 
de Taction, qui vit « k la fenfelre * » landis que les caraa- 
rades se batlenl dans la rue, f£il-il le plus lucide des 
prophfeles, n'inspire pas pleine conflance. El puis il faut 
ennuyer quelquefois pour iinposer le respecl, et il n*esl 
jamais ennuyeux. Quelques semaines avant sa mort, il 
^crit k Cappadoce-: « On est fet6, caress6, applaudi, cil6, 
mais pas d'autres faveurs * ». Changeons le dernier mot qui 
preterait a un malenlendu ; au lieu des « faveurs » aux- 
qiielles il a prouv6 qu'il ne tenail gubre, mellons : pen de 
consideration, peu d'inDuence, et nous aurons Taveu de ses 
secrets d6pits. Depuis 1789 il enrage d'avoir si souvent 
raison el chaque fois en pure perte, de pr6dire toutes les 
catastrophes et de n'en pr^venir aucune ; il enrage d'etre 
admir^, 6cout6 de tons, el de n'fetre entendu de personne. 
C'est sa penitence. Peut-fetre 6tait-elle suffisante, quoique 
l^ire, quoiqu'il s'en consoldt au lendemain des 6vene- 
meots avec un : « Je vous Tavais bien dit », qui 6lait sa 

L Letlre k M. de Gaste, 1792. 
2. Lettre du 21 f6vrier 1801. 
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revanche, Mais non, une autre expiation lui a 4t6 r6serv6e, 
Voici r^migration, le depart poor la B6otie.... 

A Bruxelles, oil il campe de juin 1792 h avril 1794, il 
ne semble pas avoir encore conscience du malheur qui le 
frappe. II y retrouve ses amis, son auditoire itpeu pr^s au 
complet et le m^me accueil qu'i Paris. La noblesse, dont 
il conseillait au roi le sacrifice et dont il a si vertement 
critique la conduite dans son Journal Politique National^ 
ne lui fait pas Thonneur de lui en vouloir, et s'il ne pent 
se passer d'elle, elle ne pent se passer de lui. Combien 
j'airoerais h le voir regard^ de travers et insults dans le 
pare, comme Mallet Dupan, Montlosier et Malouet, par 
les Mascarilles et les Jodelets de T^migration ! Les « ci- 
devant » se sontbien aper^us qu'enpensant toutautrement 
qu'eux il sentait comme eux ; et les differences d'opinion 
s^parent moins que les diOT^rences de race. Tandis que la 
rue le huait k Paris, les salons lui demeuraient ouverts. 
A Bruxelles, on le recherche, on lui rit, on se d^lecte de 
son Dialogue enire M. de Limon et un homme de goUty et 
il a son couvert mis chez la fille du due de Breteuil, Mme 
de Matignon. Sans partager les illusions des fous qui 
s'agitent et jasent k ses c6tes, s'obstinent k prendre la 
Revolution pour une 6meute et parlent de ce qu'ils feront 
la semaine prochaine k Paris, il ne d^sespfere pas entife- 
rement du succfes de Brunswick ou de Wiirmser; il va se 
pvomener jusqu'aux avant-posles, lorgne de loin les 
« Carmagnols * », et revient disserter sur les chances de 
salut qui reslent k la royaut^. 

Pen k peu, Bruxelles se vide; les soldats de Pichegru 
approchent. Aprfes quelques mois passes k Amsterdam, k 
la Haye, k Rotterdam, il s'embarque au commencement de 
septembre 1794 pour TAngleterre. En vain Pitt et le grand 
Burke, qui ont lu son Joumaly lui t^moignent la plus flat- 

!. Lettre 2i Cappado.e P^rcira du avril 1194. 
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teuse estime en vain il est invito au banquet de gala 
du lord-maire ou il a Tagr^ment d'6changer quelques 
sareasmes avec Cazalfes par-dessus la I6le effar^e de 
Malouet ' : il a cette fois la premiere sensation, le premier 
frisson de Texil. Que devenir dans ces brouillards parmi 
des Anglais flegmatiques qui boivent au lieu de causer, et 
des Anglaises qui « ont deux braa gauches ^ » ? Elle est 
finie, bien (inie, la fete spirituelle et galante de Tancien 
regime. Les ^migr^s de marque qui sont nombreux k 
Londres ne la ressusciteront pas : la discorde est entre 
eux etleurs embarras picuniaires commencent.... 

11 fuit ; il fuit avec Manette, ses Camels et son Mon- 
taigne. II reprend la mer, fait deux fois naufrage, et 
aborde enfin k Hambourg oil il se fixe du printemps 
de 1795 k Tautomno de 1800. De pires deceptions ly 
attcndeut. Qu'il fait sombre, qu'il fait froid dans cette 
Venise du Nord toute sillonn^e de canaux! Ou est le 
grand azur de la Provence? Oil, le bleu leger du ciel de 
Paris? De longs hivers; la neige; des traineaux qui 
glissent sans bruit; le vent d*est qui pleure*; des podles 
qui r^pandent une chalenr pesante sans ^clat et sans 
galt^; une population de lourdauds qui ne savent qu'em- 
piler les thalers, ne se plaisent qn'k leur comptoir ou 
dans les tabagies : au salon, lorsqu'ils font des graces, 
ils ont Tair d'^l^phants qui oOrent une rose k une dame 
dans un cirque en faisant la roue avec leurs oreilles 

1. H. de la Porte, Notice sur Rivat^ol. 

2. MonUosier a cont^ bien gatment ce diner-l&. 

3. 11 essayait de les combattre avec des fumigations aromatiques. 11 est 
un gourmet deparfums (voir son dpitre en prose et en vers k Mme Cromot 
de Fougy). 

4. Esprit de Rivarol. Le mot a ^t^ replace dans sa pr^tendue lettre k 
Tabb^ de Villefort (voir la Bibliographies S 5). 

5. Thauvenay aussi s'en plaint dans ses lettres h d'Avaray. 

6. Voir, en mani^re despi^cimen, la lettre d'un bel-esprit tudesque dans 
la Vie... de Rivarol par Sulpice de la Plati^re, i, p. 91 k 108. Les confi- 
dences de Rivarol Iui-m6me sont dans son 6pltre en prose et en vers k 
Mme Cromot de Fougy, dans ses lettres k sa famille, ^ MM. de Gaste, 
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« Tout est ici commerQant ou sp^culateur.... Quant aux 
femmes, ce sont des espfeces de momics imparlantes dont 
la robusle enveloppe interdit jusqu'au disir *. » Veut-on 
qu'il « s'extravase » pour ces gens-l^i *? II leur « jette un 
propos de la main droile et Us le rcQoivent de la niaia 
gauche ' ». 

11 y a, il est vrai, a Hambourg, un continuel va-et-vient 
d*6migr^s. Mais ceux qui faisaient si bonne figure k 
Bruxelles sont aujourd'hui bicn changes; la misfere est 
yenue, la misfere qui peu k peu d^prime. lis ne sont plus 
qu'un faux monde ou pullulent les sols et oii les fripons 
p^chent en eau trouble. Qu'elle est pitoyable et complete la 
dech^ance de cetle aristocratie dont il aimait jadis le con- 
tact! « Les papillons sont devenus chenilles*. » II voudrait 
s'isoler, se rifugier dans le travail. 11 a toujours ses yeux 
clairs et ne s'abuse pas sur la valeur de ses compagnons 
de captivity. II salt bien que la vie de soci^t^ n*est plus 
que Tombre d'elle-mfeme, et il est condamn6 k courir 
apr^s une ombre. II relourne chez Mme de Beauvert, chez 
Mme de Verthamy, chez les Cromot de Fougy; il essaie 
de causer avec Cappadoce et le trouye lerriblement hoUan- 
dais*^; il s'attache k Montgaillard dont il est tout contrit 
ensuite d'avoir serr6 la main a ce des Enlelles qui lui 
soutire « ^cu par ^cu k des intrigants qu*il m^prise. 
Et il se m^prise d'etre si faible. Ah ! mon pauvre orgueiU 
leux, quel ch&timent!... 

D^tilly, Dalville. « Que faire, 6criyait-il Ic 24 Janvier 1801 k M. de Gaste, 
d'uo cHmat oil les ^l^ments m^mes onl tort? Ici, Tair, la terre et Teau 
sont Yraiment pervers, et le feu, le seul qui soit innocent et pur et en 
itat de corriger les trois autres, ces misdrables Temprisonnent dans des 
ponies, de peur de le voir, etc, » 

1. Leltre k M. Dalville; toute la lettre est un lamenio. 

2. Esprit de RivaroL 

3. Garnets, 

4. Mot de lui c\U par H. de la Porte, Notice sur Rivarol. 

6. • Son existence, disait-il, se compose des alarmes de sa sant6 et des 
t^m^rit^s de ta gourmandise ; il ne connalt d'autres remords que ceux 
de son estomac • {ChateaubtHand et son groupe^ II). 

6. Lettres de Thauvenay k d'Avaray, des 24 Juiilet, 3 aoAt, 21 aoilt 1798. 
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Oui, j'avoue qu'il me fait piti6. C'est T^poque ou il 6crit 
sur ses Camels : « La nature n'ayant plus rien de nouveau 
i m'offrir et la soci^ti encore moins, je ne veux que Fair 
et Teau, le silence et Tabsence, quatre elements de ma 
Tie, quatre choses sans goiat et sans reproche ». — « Les 
hommes lancent autant de trails que de regards. » — « Sur 
vingt personnes qui parlent de nous, dix-ncuf en disent 
du mal, et la vingtifeme qui en dit du bien le dit mal. » — 
« Que faire entre des malveillants qui disent etourdiment 
le mal dont ils ne sont pas sArs, et des amis qui taisent 
prudemment le bien qu'ils savent? » — « On tue Tigno- 
ranee comme Tapp^tit : on mange, on ^tudie, et c'est 
ainsi qu'on avance vers cet etat qui rend la mort si neces- 
sairc. » — « Barbarous hie ego sum... *. » Oui, la vie se 
venge. Des mots d'une tristesse plus profonde se rencon- 
trent dans ses letlres : « Mon ami, il faut faire son sillon 
d'angoisse dans ce bas monde. J'ai, je pense, assez bien 
rempli le mien * ». II tourne les yeux sans cesse vers la 
France, vers son midi, vers « la terre promise ' », car il a 
toujours « TAme d'un Frangais » \ II soupire apr^s les 
affections qui la-bas lui sont restees fideles. « Je p6ris mora- 
lement et pbysiquement, ecrit-il h M. de Gaste, dans ces 
pays du Nord. Je suis las dc ces gens que le soleil regarde 
de travers.... Jc sors d'une maladie qui a mis le comble k 
mes d6goiits : loutes les voix de la renomm^e et toutes les 
caresses des princes ne valent pas. un tour de promenade 
dans vos vergers. Silvas amem inglorius^l » 11 est d^so- 
rienl6, malheureux et touchant comme quelqu'un qui a 
manqu6 sa vie et s'en aperQoit trop tard. 

Est-il bien vrai qu'il ait manqu6 la sienne? N'est-il pad 
plutdt victime de la deslinee qui lui a si imperieusement 

\. Camels. 

^. tetlre k M. Dalville. 

3. Ijefire au marquis n^UIIy. 

4. Vie... de Rivarol de Sulpice de la Platifere, I, p. 59. 
n. Lettre du 24 Janvier !80«. 
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trace sa mission et lui refuse tout d'un coup les occasions 
de la rcmplir? Des qu'il rencontre un partenaire digne de 
lui, un Ch6nedoll6 ou un Fontanes *, il est encore, il est 
plus que jamais le prestigieux enchanteur que Paris a 
connu, toujours le charmant Rivarol. II n'a rien perdu de 
ses qualit^s; au contraire, sa parole a je ne sais quelle 
vibration de plus. . . . 

Le hasard a permis qu'avant de mourir il gofltAt une 
derniere fois les delices dont il 6tail depuis si longtemps 
sevr6. A Berlin, ou les gens de lettres, les repr^sentants 
des cours itrangferes, les grands seigneurs d'Allemagne 
s'^taient entendus pour transformer son arriv6e « en une 
espfece de triomphe » auprfes de la belle et bonne prin* 
cesse Dolgorowki du major Gualtieri, du ministre de 
Subde, Engestrcem, du savant Donad^i, de Dampmartin, 
il a pu se r^faire une petite Athfenes qui, sans valoir 
Tautre, 6tait encore bien aimable. Grdce k eux, sa mort a 
ilk douce; grAce a eux, elle a 6t6 non seulement une fin^ 
mais une conclusion. La Fontaine voulait qu'on sorttt de 
la vie ainsi que d'un banquet : altentif jusqu'i la suprfeme 
minute a )'616gance de sa personne et k la propret6 de sa 
chambrette ^, il est sorti de la vie ainsi que d'un salon^ 
avec un dernier sourire et sur un dernier bon mot. 

1. « Depuis une quinzaine de jours il no quiUe pas M. de Fontanes reve- 
nant d*Ang!eterre - {Lettre de Thauvenay h d*Avaray du 24 juillel 1798). 

2. Dampmarlin, Notice cilee; des personnages iiiustres, ajoule Damp- 
martin, venaient k Berlin uniquement pour I'enlendre. 

.'3. M. de Lescure a donn^ sur elle tous les details desirables. Q*a 6t^ 
la dernifere conqu6te de Hivarol. 1^ grace slave avait pour lui I'attrait 
de la nouveaut6, de Tinconnu^ M. de Lescure a cru necessaire d*affirmer 
qu'il n*y avait eu entre eux rien de plus qu'une liaison de lendre amiti^. 
Ces enqu6les-1&, k un si^cle de distance, eont un peu bien hasardeuses, 
et de plus bien inutiles. La chose n'aurait pu intdresser que le colonel 
prince Dolgorowki. Mais il n'^tait m^me pas k Berlin alors; il accompa- 
gnait de Berlin k Bruxelles et de Bruxelles k Paris le g^n^ral russe 
Sprengporten {Rapports du g^n^ral Beurnonviile, Archives du minist^re 
des Affaires 6trangferes, t. 226). 

• 4. » II donna quelques details relatifs i la propret6 de sa personne ainsi 
qu'^ celle de son appartement*, le vendredi. 10, veillede sa mort. Je puise 
ces details dans la Notice de Dampmartin et dans Relation destin^e k 
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Un peu soufTranl dfes le 4 avril 1801^ il s'alite le 6 et ne 
se croil pas r^ellement malade. Le docleur Formei vient le 
voir, en ami plut6t qu'en m6decin, le trouve entour6 d'au- 
diteurs, Texamine rapideroent et d6couvre que son mal 
est des plus graves. II est atteint d'une fluxion de poilrine 
infectieuse L'alarme ser^pand. Ceux de ses compatriotes 
qui sontcomme lui refugi^s^ Berlin se disputent I'honneur 
de le veiller. II soufl^re, il g6mit : « Moi seul, je suis capable 
de r6sister k des maux si dechiranls! » Dans Tintervalle 
des crises il parle d*une fagon « touchante » de son ills, 
de ses vieux de Bagnols, de son pfere k qui il prie Damp- 
martin d'envoyer le prix d'une belle Bible cid6e dernifere- 
ment a un prince *; il fait I'^loge de son bon frfere Claude- 
FrauQois, il nomme son vieil ami de Gaste, il 6voque son 
enfance : « Nous irons respirer pendant six mois le bon 
air du Languedoc, nous nous rendrons ensuite k Paris; 
vous iprouverez qu'il n'y a personne au monde avec qui il 
soit plus facile de vivre », II a conserve toute sa lucidit6 
de pens6e; il s'exprime avec s6r6nile, avec charme; ses 
souffrances se sont apaisees; il plaisante le docteur qui 
s'inquifete : (f Ce cher docteur Formei a eu bien peur de me 
d^former.,,, Quelque p6nible que soit ma position, je ne 
saurais me f&cher centre le lit ou j'ai congu mes plus belles 
pens^es. » Puis, soudain, il s'afiaiblit, s'aQ*aisse; une sueur 

la famille de Rivarol; les deux r6cils se complfelent, et sont dmouvanls 
parce qu*ils sont Irfes simples. On salt que Sulpice de la Plalifere et Ch6-^ 
nedoll6 dans la preface de V Esprit de Rivarol ont romance le r6cit de sa 
mort; lis ont jonch^ de roses son lit d'agonisant; Ars6ne Houssaye a 
trouv6 mieux : « Sur le.soir... il demanda des (Igues attiques et du 
nectar ». Qu*il est done maladroit d*enjoliver la mort et que ces essais de 
symbole sont pudrils! 

1. On disait dans le vocabulaire medical de ce temp8-l& : fluxion de 
poitripe bilieuse. • La gangrene rongeait les poumons », dit Dampmartin. 

2. A la derni^re ligne du manuscrit que M. de Lescure n*a pas trop 
bien lu et copi6 (il a lu DonadH presque partout oil il y avait Da., Dam, 
ou Damp,, c*est-i-dire Dampmartin, et appelle Brorun et Huem les doc- 
leurs Brown et Uoem), la Relation contient des mots qu'il n'a pas repro- 
duits : « La Bible fut renvoy^e troia jours apr^s la mort; rien done & 
redonner pour le bon p^e », 
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aboQdante I'Spuise, il ne reconnait plus Douadei. Le d^lire 
vienl, « tantdt violent, tantdt triste... ». Combiea sont 
morts ainsi k la fin du dernier sifecle, nostalgiques comme 
des proscrits, en Angleterre, en Allemagne, en Russie, 
dans cette autre captivity pire que les prisons de la Ter- 
reur! En montant dans lalourde berline qui les emportait 
hors de France se doutaient-iis qu'ils monlaient, eux aussi, 
dans la charrette des condamn^s?... Tandis qu'il d^lirait, le 
cur6 de r^glise catholique lui administra Textrfeme-onction. 
Le huitifeme jour, le samedi 11 avril, Dampmartin avait 
pass6 son bras sous T^paule du mourant. Le prfetre s'ap- 
procha, regarda et dit : « Monsieur, vous ne tenez plus 
qu'un cadavre ». 

Et celui que son sifecle avait appel6 « le Frangais par 
excellence » * dort dans le ciraetifere de Berlin.... 

i. V Esprit de Rivarol attribue le mot h Voltaire; H. de la Porte k 
BufTon; d'autres h Lauraguais. Tous les trois ont bienpu le dire. Rivarol 
lui-m^me avail ainsi appei^ Voltaire dans son discours de VUniversaliU de 
la Langue frangaise. 
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SIGNIFICATION G£\£RALE DE SON OEUVRE 

Get homme avail une foi. 

Elle r^sulte si naturellement de la combinaison de ses 
goftts et de son intelligence qu'il ne Ta jamais reni^e. II 
n'aurait pu la renier sans faire violence k tout son 6tre. 

Lorsque le Vicaire Savoyard s'apprdle k v61er la sienne 
k son ami, il Temmbne k la pointe du jour « hors de la 
ville », SUV une colline qui domine la valine du Pd : « Dans 
r^loignemenl, Timmense chatne des Alpes courorinait le 
paysage; les rayons du soleil levant rasaient d^jk les 
plaines.... On eut dit que la nature elalait k nos yeux toule 
sa magnificence pour en offrir le lexle k nos entretiens. » 

II faut un tout autre lexte aux entretiens de Bivarol, un 
tout autre cadre a sa profession de foi. 11 s'accoude k son 
balcon : au-dessous de lui se diploic le panorama de Paris, 
palais^ 6glises, musses, usines, toits qui se succfedent k perte 
de vue; autour de lui s'elfeve la rumeur de la grande 
ruche en travail. Au lieu de la creation divine il nous 
montre celle des liommes et nous dit : c'est k ceci que je 
crois. 

* 

• » 

Honneur aux sciences, aux lettres, aux arts! II est entr^ 
dans la vie litteraire en saluant Galilee, Virgile et Raphael K 

1. Dans Vipitre que lui adressait le marquis de Xim^n^s apr^s le succto 
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Sa Letlre sur le Globe adrostatique, sur les tetes parlantes, etc. 
(1783), est bien significative. EUe n'est pas seulement d'un 
nouveiliste au courant de Factualit^, quoiqu'il en soit 
un et de la bonne 6coIe, et qui sail m&Ier k Texpos^ d'une 
question technique tous les agr^ments du genre 6pislolaire. 
Aprfes avoir 6nonc6 le principe, la pesanteur difKrentc de 
Tair, de la fum6e et des gaz, il raconte Theureuse chance 
qui a sugg6r6 k Montgolfier sa tentative d^Annonay, Ic lan- 
cement de la seconde montgolfi^re k Versailles, Texp^rience 
plus savante de Charles et de Robert au Champ de Mars, 
les querelles des physiciens, Tengouement de la popula- 
tion parisiennc * ; puis il passe k la description des deux 
t6tes de bronze que Tabbe Mical expose rue du Temple et 
qui prononcent avec nettet6 des phrases entieres. Tout le 
r^cit est infiniment agreable : seuls, les causeurs du 
xvni^ sifecle savaient donner avec tant de gr&ce et de clart6 
des legons de physique dignes k la fois du laboratoire et du 
salon. 

Mais reprenez, relisez la mince plaquette, texte. et notes. 
Remarquez le dedain qu'il t^moigne aux charlatans, aux 
prestidigitateurs ; il fait peu de cas de Montgolfier qui se 
contente d'amuser les badauds en enlevant des globes et 
qui laisse aux habiles le soin de d^velopper son invention^ 
d'en tirer quelque fruit pour la soci6t6. II fait raoins de cas 
encore de Vaucanson, de Kempelein, dont les automates 
ne sont que des curiosit^s ou des drdleries; il n'^tait point 
parmi les dupes de Mesmer *. Par contre, il est d6v6t aux 
vrais savants. Avec quel respect il parte ici de Charles, de 

du discours de V Universalis (Vie.,, de Rivarol de Sulpice de la Plati^re, 
I, p. 157-175), une note dit : • Le comle de Rivarol avail d6velopp^ le 
syst^me de Galilee, avant que de commencer la traduction du Dante ». 
Cest, j'iraagine, quelque travail entrepris et abandonn^ entre 1777 et 1780. 
Sa Leth*e sur le Po&me des Jardins est un hommage h Virgile. L'hommage 
k Raphael, MicheNAnge, etc., est dans le discours de I'UniversaliU et 
aussi dans sa traduction de Dante, passim. 

1. Voir VAppendice, § 10. 

2. Camels, 
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Robert, de Telectricien Quinquet! Grimm, qui n'a pas Tha- 
bitudc de louer les gens gratis, mais qui louerait n'im- 
porte qui pour un ^cu, insinue qu'il est k la solde d'une 
coterie *. Est-il k la solde d'Archim^de, de Ghristophe 
Colomb, de Newton, dont il 6voque et honore la m^moire? 
Est-il k la solde du pauvre abb6 Mical? J'aime k me rap- 
peler qu'il s'est rencontr6 avec TinlfegTe et gen^reux Mallet 
Dupan pour rendre hommage k Mical Celui-ci avail mis 
Irente ans k cr6er ce clavier qui devait 6tre « Timprimerie 
des sons », et r^alisait, semble-t-il, par des proc^d^s de 
m^canique le prodige obtenu de nos jours par r^lectricit6. 
Les jaloux organisaient autour de lui la conspiration du 
silence; ils s'^verluaient k d^toumer de lui Tattention du 
public en exposant sur les boulevards une poup^ qui ^tait 
pure supercherie. « Elle parle, dit ironiquement Rivarol, 
elle parle sans remuer les l^vres et sans le secours du plus 
petit ressort,... elle fait des questioirs trfes-captieuses et 
m£me de jolis madrigauxv On la suspend en Fair avec des 
rubans,... on la prend mfime entre les mains; et ce qui 
pent encore augmenter le merveilleux, c'est qu'en suspen- 
dant une pantoufle i la place de la poup^e on n'entend pas 
moins les questions captieuses et les petits ipadrigaux. . . . Au 
reste, on vient d'observer qu'elle s*est enrhum^e, puis- 
qu'elle a touss6 plus d'une fois trfes-distinctement *. » A 
peu de temps de Ik, m^connu, rebuts malgr^ le plaidoyep 
de Rivarol et de Mallet Dupan, en proie k la plus affreuse 
raisere, Mical brisait son chef-d'oeuvre et mourait de d6ses- 
poir. Je sais gr6 i Rivarol de s'en fetre souvenu en 1797; 
1' Edition qu'il public alors chez Fauche du discours de 
I' Universality contient une note qui est T^pitaphe venge- 
resse de Mical. M. le baron de Grimm dira-t-il que le mort 
la lui a pay6e? 

1. Correspondance de Grimm, oclobre 1783. 

2. Voir Tarlicle de Mallet Dupan dans le Meroure du 24 juillet i784; ce 
sent les id^es de Rivarol et le style... de Mallet Dupan. 

3. Lettre sur le Globe a^rostatique...^ notes. 
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Algfebre, g^om^trie, histoire naturelle, chimie *, astro- 
Domie, toutes les m6lhodes que Thomme s'est faites pour 
arriver k la connaissance des lois 6ternelles du cosmos, 
pour ^clairer et embellir noire condition, le s^duisent 
^galement. Quatorze ans plus lard, elles lui sugg6raient 
encore des pages comme celle-ci dont je n'examine pas en 
ce moment la phosphorescente faclure, dont je ne veux 
noler que Taccent presque lyrique : 

Au moyen des nombres, notre admiration pour Tunivers, jadis 
confuse et mesquine, est devenue une admiration vaste et raisonnie ; 
ce n'est plus d'un vague elan, mais par degr6s compt^s que Tbomme 
remonte jusqu ^ Dieu. Et non seulement les nombres n'ont pas 
diminu§ Tunivers, mais lis n*ont ni appauvri ni attrist^ son image, 
comme on afTecte de le dire. Quoique tout soit mesure, calcul et 
froide g^om^trie dans la nature, son auteur a pourtant su donner un 
air de po6sie a Tunivers. Que Tentendement ouvre son compas sur 
le c6t^ g6om6trique da monde, Timagination ^tendra toujours ses 
regards, et le talent ses esperances et ses conqu^tes sur les formes 
s^duisantes et sur le riant tbe&tre de la nature. Que le prisme, dis- 
posant pour nous de Fare en ciel, diss^que les rayons du soleil, ou 
que le telescope Tatteigne enfln dans la profondeur de ses espaces, 
ce p^re du jour aura-t-il rien perdu de sa pompe et de sa puissance? 
Ne fournira-t-il pas toujours cette in^puisable chaleur qui ranime et 
f^conde la terre et tout ce qui Thabite, et les fleurs qui la decorent, 
et le po^te qui la cbante? Qui, sans doute; le genie voltigera toujours 
sur cette briUante et ricbe draperie, dont les plis ondoyants nous 
cacbent tant de leviers et tant de ressorts; et s*il d^couvre, dans les 
entrailles du globe ou dans Tapplicatjon du calcul & ses lois, sa vaste 
cbarpente, les monuments de son antiquity et les promesses de sa 
dur6e, il ne voit au debors que sa grSice et sa vie et sa fertile verdure 
et tous les gages dei son immortelle jeunesse. Que Fair decompose cesse 
d*dtre un element pour le chimiste; que ses parties entassees s*el6vent 
suivant leur pesanteur sp^ciflque; qu'il soit reconnu pour mati^re 
des vents et du son : mais qu'il s'^l^ve toujours en. voAte bleue sur 
nos tSles; que les astres de la nuit rayonnent toujours dans son voile 
azure, et qu'il soit tour a tour et k jamais Tbarmonieuz ministre de 
la musique et des temp^les, soit qu'll porte un doux fr^missement 

1. 11 6tait en particulier reconnaissant k la chimie d'avoir d^couvert le 
moyen de faire du papier blanc avec de vteux bouquins : « Grand bien- 
faileur du monde que le chimiste qui a trouv6 le secret d'envoyer les 
livres k la iessive et de blanchir ainsl un auteur! Car I'esprit a ses ordures 
tout comme le corps, etc. B6dissons-le & jamais • {CameU), 
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et de tendres ^motioDS dans nos Simes, ou que son aile vigoureuse 
balaye avec fracas la surface de la terre et des raers!.. Eh I pourquoi 
prononcer entre le godi et la science, entre le jugeraent et rimagina- 
tioD un divorce que ne connait pas la nature? N'a-t-elle pas marie le 
calcul et le m^canisme a la fraicheur et au colons des surfaces, et ne 
cache-t-elle pas le squelette humain sous la mollesse ^laslique de^ 
chairs et sous le duvet et Teclat du leint? Sa voix, juste et sonore, 
nous appelle ^galement aux hautes sciences et aux beaux-arts i 
peut-on la peindre sans Tetudier, letudier et la peindre sans Timiterl 
Apprenons d'cUe qu'instruire et plaire sent inseparables; reconnais^ 
sons enfin que le savant qui ne veut que la sonder, et le poete qui 
n'aime qu'a la chanter, qu'en un mot le talent et I'esprit ne sont que 
deux d6put6s del'espece humaine, charges chacun a part de missions 
difT^rentes; et qu'on ne saurait trop confronter et r^unir leur double 
correspondance pour s'assurer plus i^i de la veritable intention de 
la nature, et pour hdter les jouissances et le perfectionnement du 
genre humain *. 

A peine est-il besoin de dire a quel point il ch6rit les 
beaux livres. « Belle definition des livres, admirable ins- 
cription de la Bibliotheque egyptienne : Tresor des remfedes 
de r^me *. » — « L'imprimerie, en multipliant les livres k 
rinfiniy a mis Tart en ^tat de dire k la nature : Ta f^con- 
dit6 ne m'eEfraie plus; j'6galerai le nombre des livres au 
nombre des hommes, mes editions k tes generations; et 
mes bibliothfeques, sem^es sur toute la surface de la terre, 
triompheront du temps » La fin de sa Leitre sur le Globe 
a6rostatique contient d^ji en germe son discours de CUni- 
versalite de la Langue frangaise^ qui est une sorte de 
Temple du Goitt : les grands ^crivains y ont tons leur 
buste. Mais il y parle de la musique ^, de la peinture> 

1. Discours Pr^liminaire, p. 65-67. — J*ai souvent.songe k Fivresse que 
lui eussent causae les conquStes scientifiques du xix' si^cle.... 

2. Camets, 

3. Id. 

•4. 11 ne faisait pas enseigner la musique k son fils : « Je me suis aperctf 
que le chant ne faisait que des hommes frivoles et des hislrions • (Lettre 
du 12 mai 1797 k son p^re). II a pourtant parl6 d'une facoh bien intelli- 
gente, dans le discours de VUniversaliU^ de la musique « qui doit bercer 
rdme dans le vague et ne lui presenter que des motifs. Malheur k celle 
dont on dira qu'elle a tout d6flnil » Peut-6tre se deflait-il d'elie comma 
les grands ^crivains du xvu' si^cle se deGatent de la nature : 11 avait peui? 
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en homme qui en sail, qui en goflte le charme; il est 
grand lecteur de Winckelmann *; et les arts utiles ne Tin- 
t^ressent gufere moins. Aprfes avoir dit ce que fut la ]itt6* 
ralure frauQaise sous le regne de Louis XIV, il accorde 
un souvenir aux « productions de Tindustrie », aux 
« meubles », aux « ^toffes », aux « pompons » et aux 
(( modes » qui « accompagnaient nos meilleurs livres 
chez Tetranger » *. De Berlin, ou ses yeux ne se conso- 
laient pas de la pauvret^ du d^cor sur lequel ils erraicnt, 
il 6crivait au marquis D6tilly : « La porcelaine qu'on 
fabrique k Berlin ne pent klve compar^e ni h celle de 
Sfevres, ni k celle du due d*Angoul^me; la noblesse ^16- 
gante des formes antiques est encore au berceau; on en 
est a mille lieues de distance pour le brillant du coloris.... 
L' architecture est en general ici lourde; en voulant cal- 
quer les palais italiens, on a imit^ sans gout des origiriaux 
qui ont d^cel^ le larcin des copisles. Le ciseau a^rien des 
artistes romains y est invisible. » 

Je ne m'inquiete pas trop de savoir s'il avait une 6gale 
competence en tant de questions si diverses, quoique je 
n'en voie k vrai dire aucune dont il n'ait dignement parle. 
L'essentiel est de bien voir comme Tout tour k tour ^ittir6/ 
enchants, toutes les conqu^tes qui font la grandeur et la 
gloire de la vie moderne, avec quel orgueil il evalue The* 
ritage sans cesse grossi de Thumanit^. En adressant son 
discours de I'UnwersalM k une academic, songeait-il k un 
autre discours acad^mique couronne trente ans plus t6t k 
Dijon? II nous y fait du moins songer : le sien en est la 
contre-partie, malgr6 une allusion respectueuse k T^lo- 
quence du « philosophe de Genfeve » II n'y emploie pas 
son esprit, selon le mot de Voltaire k Rousseau, k nous 

des rdveries sans contour oCi la pens^e se note et n'a plus conscience 
d'elle-m6mc. • 

1. Ses Garnets en font foL 

2. De VUniveraaliU, p. 26. 

3. W., p. 43. ... 

7 
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rendre betes; il ne nous donne pas envie de marcher h 
quatre patles; il ne trace point Tattendrissant portrait de 
la vertu abritee sous une hulte, v^tue de son innocence, 
abreuv^e d*eau claire, nourrie des fruits de Tarbousier : nulle 
apostrophe fraternelle aux troglodytes ct aux Topinambous. 
II « h^lte sa marche » ' jusqu'k ce qu'il arrive au xvi® sifecle. 
Alors, un premier cri d'adrairation lui 6chappe : 

A cette epoque, la renaissance des lettres, la d^couverte de I'Ain^- 
rique et du passage aux Indes, Tinvention do la poudre ct de Timpri- 
merie ont donn^ une autre face aux empires. Ceux qui brillaient se 
sent tout k coup obscurcis : et d'autres, sortant de Tobscurit^, sont 
venus figurer k leur tour sur la sc^ne du monde. Si du nord au midi 
un nouveau schisme a dechir6 r£glise, un commerce immense a jet6 
de nouveaux Hens parmi les hommes. C*est avec les sujets de TAfrique 
que nous cultivons TAm^rique, et c'est avec les ricbesses de I'Am^rique 
que nous traliquons en Asie. L*univers n'oflrit jamais un tel spectacle ! ' 

L'hymne qui commence ici grandit de chapitre en cha- 
pitre, s'^panouit aux derni^res pages en un finale d'une 
magnifique ampleur. A mesure qu'il suit du regard Thuma- 
nit6 dans sa marche en avant, il s'enivre de sa vision. Peu 
d'hommes ont plus profond^mcnt senti la beaut6 du pass^. 
Le sentiment du pass6 n'est pas pour lui melancoliquenos* 
• talgie, rfeverie sur des tombes et sur des mines ; il y puise une 
flert^ d'etre, une affirmation des grandes destinies et des 
pouvoirs du genie humain, en mfime temps qu'une le^on 
de prudence. Nous voila loin de Jean-Jacques. Sommes- 
nous moins loin des autres « philosophes », sauf de Voltaire, 
j'entends le Voltaire du Siecle de Louis XIV k qui Tauteur 
du discours de V Universalite doit beaucoup? Sommes-nous 
moins loin, par exemple, de d'Alembert et des Encyclop6- 
distes? Ceux-14 glorifiaient comme lui les conqufetes du 
genie. Comme lui? II s'en faut bien. En r^alit6, il est au 
p61e oppos6, et le moment vient vite o{i leurs disciples 
vont s'en apercevoir. 

1. De P Universality, p. 2. 

2. Id,, p. 3. 
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Ces conqufetes, disaient-ils, sent Toeuvre de rhomme; et 
done rhomme est grand, n'a pas besoin de lisii^re ; le sou- 
verain, c'est lui; k bas les religions et les gouvernements 
qui Tentravent! Que ne ferait-il pas s'il 6tait libre? — Ces 
conqu6tes, r6pond-il, sont roeuvre de Thomme social, de 
rhomme agr^g^ k un « corps politique » qui a un pass4, 
oil les efforts s'unissent et s'additionnent, oil les genera- 
tions se continuent, ou le d^pdt des richesses acquises se 
transmet de sifecle en sifecle. Ce que ferait Thomme hors 
de Ik? une hutte de sauvage, qui, apparemment, ne vaut 
pas le Louvre. Soyez logiques; Rousseau du moins Ta 
6te; dites que les sciences et les arts sont ha'issables; ou, 
si vous reconnaissez Timportance de leurs bienfaits, n'at- 
taquez pas la society qui leur a seule permis de naitre et de 
prosp^rer; ne faites point honneur h la nature des avan- 
tages et des vertus que nous devons k la society. Yous 
allez r6p6tant que Thorn me est bon et que les hommes sont 
mauvais; retournez la formule : 

En voyant rhomme nu, reduit k ses seuls organes, supposons 
qu*uDe voix se fdt ^lev^e et e<it dit : <c Donnons k cet 6tre une vitesse 
double de la sienne;qull parcoure la terre sans se lasser; qu'ilfran- 
chisse rOcean et fasse le tour du monde; qu'il emporte sa maison 
aveclui par mer et par terre; que les murs transparents et solides 
de cette maison flottante on roulante ne laissent passer que la lumi^re 
et le defendent de la pluie et des vents; qu'il ait Tetoile polaire a sa 
disposition, le temps dans sa poche et la foudre dans ses mains; on 
qu*enfln immobile et paisible dans sa demeure, il fasse partir ses 
volontes et entendre sa pens6e d un bout de la terre k Tautre ». Le 
monde entier se f&t ^crih : « Vous voulez done en faire un Dieu » ! Et 
c'est cependantl^ ce qui est arriv^ : Thomme mont6 sur un vaissean, 
port^ dans sa voiture, muni d'une boussole, d'une plume et d'une 
arme k feu, a r^alisS le prodige ; et ce grand pas ne sera point le der- 
mer : car dans la carri^re des arts, ou finit Thomme qui pr^c^de, 
commence Thomme qui suit. Voil^i en peu de mots Fabr^ge des mer- 
veilles qui rdsultent de la reunion politique des hommes ^ 

1. Discours Pr^ltminatre, p. 228. Passage mis en vers par Chfinedolld, au 
A* chant de son G^ie de V Homme : 

En voyant rhomme nu, reduit h sa faible^se^ 

Qu'une voix nous edt dit : accroissons sa vitesse, etc. 
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Rivarol s'impatiente et s'irrite quand il entend prfecher 
le retour a Telat de nature qui est T^tat de barbaric; il 
rougit « de perdre le temps et la parole k d6fendre des 
v6rit6s si triviales »; la « honte » en est h ceux qui Ty 
r^duisent Le berceau de rhumanit6 a ^t^ arrose de 
larmes et de sang : « En d^couvrant TAm^rique, nous 
avons assists k Vkge d'or ; rhomme de la nature a 6l6 pris 
sur le fait. Ces grands mots ne peuvent plus nous faire 
illusion *. » Pour vivre en soci6t6, pour jouir des arts et 
des metiers, nous ne sommes pas devenus des creatures 
artificielles : « C'est folie de dire que nos mains n'6taient 
pas faites pour ex^cuter ce que notre esprit inventait, ce 
qu'exigeait Ting^nieuse et imp6rieuse n6cessit6 » nous 
n'avons fait qu'ob^ir aux exigences de nos besoins, et la 
soci6l^ nous a faits vraiment hommes. « C'est Ik que Tes- 
pfece humaine se developpe dans tout son ^clat; qu'elle 
fleurit et fruetifie infatigablement; que les actions natu- 
relies deviennent morales; que Thomme est sacr6 pour 
rhomme; que sa naissance est constat^e, sa vie assur^e et 
sa mort honor^e ; c'est la qu'il s'^ternise, qu'il recommence^, 
je ne dis pas dans un enfant que le hasard lui aura donne, 
mais dans I'h^ritier de son nom, de son rang, de sa for- 
tune et de ses honneurs, enfm dans un autre lui-m^me : 
\k ses derniferes volontes sont recueillies; elles deviennent 
lois : un homme mort est encore puissance, et sa voix est 
entendue et respect^e. C'est Ik que chacun a le fruit du 
travail de tons.... C'est enfln Ik que les peuples sontautant 
de grants qui comptent leurs ann6es par les generations,, 
qui aplanissent les monts, qui marchent sur les mers> 
embrassent, f^condent et maitrisent le globe qu*ils habi- 
tent *. )) Telle est Fespfece humaine aujourd'hui : « La 

1. Discours Pr^liminaire, p. 223-226. 

2. Id., p. 229. 

3. Garnets. 

4. Discours Pr^liminaire, p. 227-228. Voir aussi p. 112 h 118 j 153 k 157, etc. 
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simplicite de son origine se perd dans la majesty de son 
hisloire ; la nudity do ses 6I6inents dans la magnificence de 
ses ouvrages ' ». Concluons done : « L'arbre ne difffere pas 
Siutani de la graine et Tanimal du foetus, que Thomme social 
derhomme primitif " m. 

Mais n'allons pasprfeler h tous les dons de quelques-uns. 
Aujourd'hui encore T^lite ne diff^re pas moins de la 
foule que Thomme social de Thomme primitif. Nous 
naiasons in^gaux en force, en intelligence; n'est-il pas 
vrai, mon frfere Claude-Frangois ? La soci6t6 ne pent 
refaire la vie; pourquoi Chamfort et les autres lui 
reprochent-ils constamment des crimes qui ne sont pas 
les siens, et qu^elle travaille de toutes ses forces k rendre 
moins odieux? Les lois sont egales pour tous ou du moins 
iendent chaque jour h le devenir. « Mais il y a une chose 
dont on ne pourra jamais dicr6ter r6galit6 : ce sont les 
conditions, les rangs et les fortunes » Et il faut nous en 
f^liciter, « il faut se r^jouir quand on voit des liommes 
trfes-born6s dans des conditions trfes-basses, comme il fau- 
drait s'affliger, si la loi portait des brutes dans les grands 
emplois » ^. La m6me instruction fdt-elle donn^e h tous, 
ce qui n'est dijh pas trop commode, il resterait encore 
r61ite, augment^e de quelques recrues, et la foule. Celle* 
ti, d'ailleurs, aussi digne d'int^rfet, quoique moins s^dui- 
sanle que celle-lii. Les bras de Touyrier et du paysan sont 
nicessaires au grand-oeuvre social comme le cerveau des 
penseurs. A chacun sa t^che. Quant k savoir si le labeur 
de r^crivain, du savant, de Thomme d*Elat, est moindre 
que celui du manceuvre, rien de plus malais^. Le bonheur 
est rare k tous les stages de Tedifice, plus rare peut-felre au 
salon que dans T^chope ^ 

1. Discours Pr^liminaire, p. IH. 

2. Id,, p. 112. 

3. W., p. 197. 

4. Id, 

5. Id., p. 181. 
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Source de beaute, puisqu'elle enfante les merveilles de 
la science el de Tart, la soci^t^ est beaut6 elle-mftme puis- 
qu'elle est harmonie, et bonte puisqu'elle remedie aux 
cruaul^s de la nature : tout ce qui contribue k la maintenir 
en ^quilibre est respectable. « Le goiit de I'^tude conduit 
k Tamour du repos, Tun et Tautre k Tamour de Tordre, 
et Taniour de I'ordre nous fait respecter les puissances *, » 
Formule excellente comme toutes celles ou il s'est d^fini; 
11 est \k lout entier, k condition que le sens des mots ne 
soil pas r^lr^ci. 11 y a de bonnes raisons pour que nous 
n'assimilions pas son « amour de I'ordre » k un calcul et 
k une poltronnerie de rentier, son respect des « puis- 
siBinces » k Tobsfiquieuse flatterie d'un habitu6 de TOKil de 
bceuf. Les « puissances », ce sont les grands hommes qui 
^clairent et dirigent les autres ; c'est le gouvernement, c'est 
la morale, c'est la religion; c*est Tartet c'est la science; c'est 
par-dessus tout le langage qui est le lien de la communautd 
humaine, le lien, disait le bon £sope, de la vie civile. 
Voilk bien pourquoi T^tude des langues I'a passionn^. 11 y 
cherche T^me mSme des diff^rentes races. 11 sail que This- 
toire d'un peuple est inseparable de celle de sa langue, et 
que la perfection de Tune correspond k la maturity de 
Tautre. II sail quel est le pouvoir du Verbe, et qu'il suffit 
k des doctrinaires de fausser le sens des mots pour fausser 
les esprils. Dans ses Merits philologiques il y a plus de 
sociologie que de philologie proprement dite. En entrepre- 
nant un Dictionnaire qui serait « mesure de v6rit6 » *, il 
avail encore en vue rinl^rfet de la soci^te. 

J'ajoute : de la soci6t6 frangaise. Le xvm* sifecle, jusqu'ea 
1789, parle beaucoup de Thumanitfi et trfes peu de la patrie. 
Aprfes la publication de son discours de CUniversaliie^ on 
disait a Versailles : « Comme il est bien frangais! comme 

1. Discours PrHiminaire^ p. 218, note. 

2. Prospectus du Nouveau Dictionnaire, p. XV. 
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il nous fait valoir M » En eflfet : son discoars est un autre 
Pan6gyriqvs (TAthSnes. II y caracterise fortement, et sans 
marchander la louange, chacune des nations voisines ; mais 
les statues de TAllemagne, de TEspagne, de Tltalie, de TAn- 
gleterre, sculpl^es en beau marbre polychrome, ne servent 
en somme qu'k orner les quatre angles du monument dress6 
k la gloire de la France, de cette France dont « tout le 
monde a besoin » *. Qu'il cherche dans le genie de ses 
6crivains, dans le caractfere de ses habitants, dans sa posi- 
tion g6ographique ou dans la grandeur de ses annates les 
causes de Tuniversalit^ de sa langue « sociale * entre 
toules, le m6me elan d'orgueil national Temporle. II disait 
au d^but : « Le temps semble venu de dire le monde fran- 
(ais, comme autrefois le monde romain j> A mesure qu'il 
d^veloppe sa thfese, qu'il montre la France donnant « un 
tb^dlre, des habits, des gotLts, des mani^res, une langue^ 
tin nouvel art de vivre et des jouissances inconnues aux 
Etats qui Tentourent », il ne se conlente plus de comparer 
sa grandeur k celle des Romains qui « s'engraissferent de 
sang et detruisirent jusqu'i ce qu'ils fussent d6truits » *. 
Elle est la reine des nations civilis6es. EUe est sa chere et 
belle France. II la veut plus belle encore. 

Le xvm* sifecle parle beaucoup de progrfes, et secoue 
r^solument le joug de la tradition *. Rivarol a le culte de 
la tradition : est-ce done qu'il soit ennemi du progres? Ou 
bien serait-ce qu'il s en fait une idee juste et vraiment phi-^ 
losophique? II eAt applaudi k la declaration de Renan ; 
« Les vrais hommes de progrfes sont ceux qui ont pour 
point de depart un respect profond du passe * ». Tradition 

1. Le^^*edLrabb6 Roman. 

2. De I* Universality, p. 15. 

3. /d., p. i. 

4. /d., p. 27. 

B. Voir VAncien regime de M. Taine, el la preface du Dix-huitiime Sibcle 
de M. E. Faguet. \ 
' 6. Preface des Souvenirs d'enfance et de jeunesse. 
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n'est pas routine. S'il n est point de ceux qui croient a la 
perfectibilite ind6flnie, il n'est pas davantage de ceux qui 
nient le progrfes : « M. Dutens, auteur d'un livre ou il dit 
que les modernes ont tout tir6 des anciens; lui demander 
pourquoi il n a pas donn6 un fusil k Apollon. Au resie, 
commc il y aura de nouvelles d^couvertes, et par conse- 
quent de nouveaux Dulens qui ne manqueront pas de les 
atlribuer aux anciens, je voudrais que celui-ci pr^vint ses 
confrferes et trouvAi tout d'un coup dans les anciens toules 
les d^couvertes qui sont k faire in swcula swculorum. 
Amen \ » Si le sifecle de Louis XIV lui apparait dans une 
sorte de rayonnement, les derniferes pages du discours de 
VUniversalile rendent justice auxgrandes verites quidepuis 
se sont fait jour.. S'il ne d6clame ni sur les crimes des rois 
et des papes, ni sur les sol6cismes de Corneille et Timmo- 
ralite de La Fontaine, il est bien loin de Irouver tout par- 
fait soit dans le pass^, soit dans le present, et de dire : 
restons-en Ik. Son id6e est qu'il y a un acquis conside- 
rable : les modernes sont riches de tons les tr^sors lente- 
ment accumul^s par leurs devanciers; qu'ils y ajoutent, ils 
le peuvent et le doivent. Mais qu'ils commencentpar veiller 
sur le d6p6t commis k leur garde; qu'ils ne pr^tendent pas 
renouveler en un jour la face du monde; qu'ils appellent 
le temps k leur aide *, et marchent vers Tavenir en bel 
ordre en ^coulant la legon du pass^. Le progrfes n'est pas 
le d^saveu d'hier, la rupture brusque avec ce qui est : le 
progrfes est continuity. « L'evolulion sociale » pour 6tre 
f^conde^ doit 6tre lente. 

Tel est dans son ensemble le credo de Rivarol, d6jk facile 
k lire entre les lignes de ses premiers ouvrages, plus net- 
tement formula dans le dernier, dans ce Discours Prelimi- 

{. Camels. Ce Dulens avail publie deux volumes inlitul^s : Origine des 
dicouverles attributes aux modernes^ Parts, veuve Duchesne, 1776. 
' 2. Voir son arltcle sur le Discours aur le droit romain de M. Lambert; et 
passim le Discours Priliminaire, le Journal Politique Sational, etc. 

3. Voir sa conversalion avec Ch^nedoU^, Cfialeaubriand et son groupe^ II. 
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naire qui pourrait s'intituler : Genie de la Civilisation^ 
ou encore Defense et Illustration de la Vie Sociale \ Son 
credo est celui d'un artiste ct d'un arislocrate, mais aussi 
celui d*un trfes sage esprit qui d^teste les utopies, se refuse 
au senlimentalisme, et a le sens des r6alit6s historiques. 
II est Tanti- Rousseau et \k est Tunit^ de son oeuvre en 
apparence Sparse et fragment aire. Comme il a v^cu ausein 
d'une litl6rature qui 6tait la negation mSme de tout pro- 
grfes, et d'une Revolution qui est le m^pris hautement 
proclain6 de toute tradition, on pent s'altendre, en ouvrant 
ses Merits, k assister a une assez belle lutte. 

1. La comparaison avec VHermis pourrait 6tre et \h curieuse. II y 
auratt de multiples rapprochements k souLigner, surtout dans Tesquisse 
de ce 3^ chant dont Chenier voulait faire itne histoire en raccourci de la 
civilisation; sur le langage, sur T^criture, sur les religions, leurs id^es se 
ressemblent. Mais le po^te allait kune tout autre conclusion queRivarol. 

2. Ses conlemporains en ont eu conscience. Voir ccque dtlCubi^res,dan8 
sa Vie (TAntoine Rivaroly du Journal Politique National, ce que dit Chfine- 
doll6, dans la preface de VEsprit de Rivarol^ de la Th^orie du corps politique. 
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Peut-fetre y a-t-il, de 1780 h 1800, quelqae chose de plus 
original que de d6nigrer les classiques; c'est de les aimer 
avec intelligence, c'est de les admirer sans les croire seuls 
admirables, c'est d'avoir assez profile de leurs leQons pour 
ne pas copier leurs ceuvres. Entre Mercier qui les injurie * 
et des centaines d impuissants qui les imitent, il restait una 
belle place k prendre. 

II me semble bien voir que quelqu'un Ta prise. 

Rivarol n'est pas un professeur de Beau. II n'a laiss^ ni 
une Rhelorique, ni une Poetique, ni un Cours de Littira- 
lure. 11 est un puriste de grand goiit; k nous de r^unir les 
feuilles oh il a au jour le jour epanch^ ses admirations et 
ses m^pris; k nous dy chercher quels sont pour lui les 
Vimnts morts et les MofHs vivants *. De Ik se d^gage un 
id^al qui d^passe singuliferement celui de sa g^n^ration. 

1. Mercier avail des ^mules. Voir, dans \e Petit Almanack de nos grands 
hommeSf les articles Chaudon et Luneau de Boisjermain. 

2. Un Allemand qui I'a connu k Berlin el dont j'ai d^j& rappel^ la monu- 
mentale Icllre (Sulpice de laPlaliere, Vie,..de Rivarol, I, p. 91 h 108) donne 
celte formule pour le litre d'un livre que Rivarol projelail en 1801. Le 
susdil Allemand a dd prendre & conlresens quelque mot de lui. Des morls 
qui vivront k jamais el des vivants qui n'exislenl gu^re, \oi\h bicn pour 
Rivarol toule la litt^rature. La formule r^ume toule son oeuvre de cri- 
tique. 
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Sll a peu parl6 de la Grfece, quelques mots de lui sur 
Hom^re, Sophocle, Platon, D6mosthfene, Plutarque, suffi- 
sent h prouver qa*il les a lus, qu'il les v6nfere, qu'il est 
trfes ^pris « des belles formes grecques » « II y a, dit-il, 
sur les fables des Grecs je ne sais quelle vapeur magique 
qui se dissipe quand on arrive aux Mille et une Nuils des 
aulres peuples. II y a plus, ils sont nos ain6s en po6sie et 
m6me en philosophic, et nousleur confirmons nous-mfemes 
chaque jour ce double privilege. L'amour sera toujours le 
fils de Vinus, C^rfes toujours le pain, Bacchus toujours le 
vin. L'amiti6 et la fraternite rappelieront toujours Castor 
et Pollux, Oreste et Pylade. Le doute sera toujours le scep- 
ticisme, les atomes toujours F^picur^isme. Avec leur 
mythologie ils out baptist toutes les passions; avec leur 
philosophie, tons les systfemes » Petite, toute petite 
prifere sur TAcropole, mais qui n'est pas sans fervour. 

Quoiqu'il preffere aux fictions du Latium « la po6tique 
cendre dllion » il est cependant bon latiniste, et a quel- 
ques amis bien chers k Rome : Horace, P6trone, Cic6ron, 
Tacite, surtout Virgiie. Cherche-t-il une 6pigraphe appro- 
pri6e k chaque num^ro de son Journal Politique National 
Les vers de Y^neide viennent d*eux-m6mes s'offrir k sa 
m6moire avec le plus saisissant k-propos. II a beau vivr© 
loin de la nature, il sent la beauti simple et vraie des 
G^orgiques^ la « logique lumineuse » de Virgiie *, Exil6, 
il lui revient : il s'entretient de lui avec le marquis de la 
Tresne * : il le relit de trfes prfes et la plume k la main, 

1. Article sur Duels. Voir aussi la LeUre sur le Poeme des Jardins. 

2. Article sur Florian. 11 n'^tail pas d'ailleurs grand helldntste, et quand 
il cite D^m^trius de Phalere ou Denys d'Halicarnasse dans le discour& 
de V Universality, je me doute bien qu'il cite de seconde ou de Iroisifeme 
main. 

3. Id. 

4. Lettre sur le Poeme des Jardins, 

5. Chateaubriand el son groupe, II. 
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notant des observations : « Cest dans la description de la 
mort de Didon qu'une grande actrice doit chercher les atti- 
tudes, les combats, les convulsions de Tagonie, et ses ter- 
reurs, et son hofreur, et ses derniers soupirs » II s'ap- 
plique k traduire, soit en prose, soil en vers, quelques-uns 
des morceaux qui Tenchantent, le commencement du pre- 
mier chant de XEn^idey le Nox erat,,. du qualrieme, le 
portrait de Pallas : 

Pallas, 6tincelant et de pourpre et d'acier, 
Dresse son ^tendard et marche le premier. 
Son visage, qu'Evandre a baign^ de ses larmes, 
Des fleurs de la jeunesse etalait tons les charmes. 
Le vent, de son panache agitait les couleurs. 
Tel Tastre que V6nus comble de ses faveurs 
Sort humide et brillani du vasle sein de Tonde, 
Et de ses feux sacr^s perce la nuit profonde. 

II public en 1797, dans le Spectateur du iVord, ces essais 
qu'il oppose malicieusement a ceux de Voltaire et de 
Beauz^e la comparaison ne lui est pas d^favorable. II le 
dit un pen trop haut dans les notes? Mais il dit aussi, dbs 
le d^but de Farticle, qu'on ne trouvera point chez lui 
« Tharmonie de Virgile qui ne pent se trouver que dans les 
beaux vers de Racine »; il r^pfele ce qu'il disait d6jJi dans 
son Dante : « Virgile et Racine ayant donn6, je ne dis pas 
aux langues frangaise et romaine,mais aulangage humain, 
les plus belles formes connues, il faudrait se jeter danstous 
les monies qu'ils pr^sentent, et les serrer de tres-pr^s en 
les traduisant, vestigia semper adoram » et je n'ai plua 

1* Camels. II avait un moment song6 k donner une traduction de 
V£niide en prose (Dampmartin, Notice cit6e). 

2. Ces essais lui ont coOt6 quelque peine; j'en trouve trois redactions 
dirr6rentes, h plusieurs jours d'intervalle, dans ses Garnets. Aprfes avoir 
cit6 un passage de la mediocre traduction de Beauz^e : « It faut observer, 
dit-il, que le bonhomme Beauzee n'^lait pas plaisant, et quMl n'a pas 
prdtendu se moquer de Virgile en le traduisant ainsi ». U disait de Beauzee 
grammairien : « C'est un bien honn^te homme qui a pass^ sa vie entre 
le supin et le g^rontlif • (Esprit de Rivarol). Le Magasin encyclop4dique 
(1797, 1. 11) fait grand ^loge de cos vers de Rivarol, traduits de Virgile. 

3. VEnfer, chant XX, note 14. 
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le courage d'accuser de fatuit6 celui qui parle si pieuse- 
ment des vieux maitres. 

II a praiiqu^ toute sa vie ceux duxvii" sifecle. L'eloge 
qu'ii a fait d'eux dans le discours de V Universalite semble 
entach^ et la dc banality acad^mique : ii s'est mieux 
expliqu^ en mainte occasion, toujours pr^t k c^lebrer la 
perfection de leur art, la durable et si humaine v6rit6 de 
leurs analyses. Leurslivres qui « composent la bibliothfeque 
du genre humain », sont dans la sienne k la place d'hon- 
neur; j'y vois ceux de Corneille, de Fenelon, de Mme de 
la Fayette, de Boileau, de Molifere. D'autres ne quittent pas 
sa table ou son chevet, quoiqu'il en sache par coeur bien 
des pages : voici les Fables de La Fontaine qu'il consulte 
sans cesse en travaillant k son Dictionnaire * ; voici un exem- 
plaire deMme de S6vign6 surcharge denotes marginales *; 
voici le ThSdtre de Racine doi^t il lit ou recite et commente 
de temps k autre une scfene au milieu d'un petit cercle d'au- 
diteurs attentifs et charm6s voici La Bruyfere qui a tant 
contribu6 i former son style; voici les Provinciates et les 
Pens^es. Ah! son Pascal, comme il Taime! Dans les der- 
niferes annees de sa vie il a des minutes de d^courage- 
ment et de tristesse ou il soupire : « A la fin, tout s^use, tout 
devient lieu commun en litt^rature * » ; mfeme k ces minutes- 
li, ou surtout k ces minutes-l&, il rouvre les Pens^es. Lors- 
qu'il traduisait Dante, il pensait k Teffet qu'aurait pu faire 
8ur Pascal la lecture de la Divine Comedie et semblait lui 
dedier mentalement son travail ^. 11 le cite dans son Journal 
Politique National ; il Tinvoque et le refute tour k tour dans 
son Discours Preliminaire : il Fassocie pour ainsi dire k 
toutes les heures s^rieuses de son existence. S*il est vrai 

1. Camels, 

• 2. H. de la Porle Ta eu sous les yeux {Notice sur Rivaroly p. 12 el 13| note), 
n y a maintes cilalions de Mme de S^vign6 dans ses Garnets. 

3. Sulpice de la Plati^re, Vie,., de Rivarol, 1, p. 10, 74 el 75. 

4. Garnets. 

5. Preface de la Iraduclion de VEnfer, p. xxiv, nole. 
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que roeuvre de Pascal soil la plus sublime que depuis 
TEvangile Thumanite ait vue naitre, s'il est vrai qu'elle 
soit Toeuvre d*art la plus afTranchie de toute convention, 
la plus en dehors de toute formule, il ne m'est pas indiffe- 
rent de savoir qu'il s'en est nourri, qu'il ne s'en est point 
rassasie, qu*il y revenait k tout instant. Une kme dans 
laquelle habite Pascal ne saurait 6ire ^troile et mesquine. 

Je remarque alors certains mots de ses Camels sur Racine 
et Moli^re, « les deux talents du plus grand goiit qui aient 
brill6 sous le rfegne de Louis XIV » ; je remarque ce para- 
graphe du discours de P Universalite : « On pent ranger nos 
grands ^crivains en deux classes : les premiers, tels que 
Racine et Boileau, doivent lout a un grand goiit et k un 
travail obstin^; ils parlent un langage parfait dans ses 
formes, sans melange, toujours id6al, toujours stranger 
au peuple qui les environne.... Les seconds, n6s avec plus 
d'originalite, tels que Molifere etLa Fontaine, revfetent leurs 
id^es de toutes les formes populaires; mais avec tant de 
sel, de gotlt et de vivacity, qu'ils sont k la fois les modules 
et les repertoires de leur langue. » Je me souviens qu'il 
a dit de Boileau : « h'Art poetique^ qui fait plaisir k pro- 
portion de ce qu'on est digne de le lire, ne rend pas 
pofete * » ; et j'ai d6ja Timpression que son culte du classi- 
cisme est autre chose que le culte des formes consacrees, 
du style pompeux et de Tordonnance sym^trique. 

J'en suis plus certain apr^s avoir vu quels sont pour lui 
les grands talents du xvui* sifecle. II ne dit point du tout 
que les leltres fran^aises soient mortes avec Louis XIV ; 
mais ce n'est pas dans les ^pop^es, les tragedies, les odes 
ou les eglogues du xYni« si^cle qu il trouve des talents 
dignes d'etre compares a ceux du grand sifecle. II sent que 
la vie n'est pas li, et il va d'instinct aux oeuvres vivantes. 

1. Article sur les Nouvtaux synonyrnes frangais, II ne se g^nait pas au 
reste pour sourire de ce « faroeux passage du Rhin qui ne coOta de la 
peine qu'& Boileau » {Esprit de Rivat^l), 
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Son jugement sur Montesquieu n'a jamais vari6. De 
mftme quHl Tavait lou6 dans son discours de 1784 et dans 
les notes de son Dante, qu'il Tavait comments dans son 
Journal, il disait en 1795 k Ch6nedoll6 : « J*avoue que je ne 
fais plus cas que de celui-la, et de Pascal toutefois! depuis 
que j'icris sur la politique.... II n'a ni tout vu, ni tout saisi, 
et cela 6tait impossible de son temps. II n'avait point pass^ 
au travers d'une immense revolution qui a ouvert les 
entrailles de la society, et qui a tout ^clair^, parce qu'elle 
a tout mis k nu. II n^avait pas pour lui leg r^sultats de 
cette vaste et terrible experience qui a tout verifie et tout 
resume : mais ce qu'il a vu, il Ta superieurement vu, et 
vu sous un angle immense. II a admirablement saisi les 
grandes phases de revolution sociale. Son regard d^aigle 
p^nfetre k fond les objets et les traverse en y jetant la 
lumi^re. Son g^nie, qui touche k tout en m6me temps, res- 
semble k T^clair qui se montre k la fois aux qu&tre points 
deThorizon. Voilk mon homme!.. Je n'ouvre jamais V Es- 
prit des Lois que je n'y puise ou de nouvelles id^es ou de 
hautes legons de style ^ » 

II est un peu revenu de Tenthousiasme que lui avait ins- 
pire Buffon. II avait dit d'abord : « Pour ecrire Thistoire 
grande et calme de la nature, Buffon emprunta ses cou- 
leurs et samajeste; pour en fixer les epoques, il se trans- 
porta dans des temps qui n'ont point exists pour Thomme, 
et \k son imagination rassembla plus de si^cles que This- 
toire n'en a depuis gravi dans ses annales : de sorte que 
ce qu*on appelait le commencement du monde, et qui tou- 
chait pour nous aux tenfebres d'une eternite anterieure, se 
trouve place par lui entre deux suites d'6venements comme 
entre deux foyers de lumi^re. Desormais Thistoire du globe 
precedera celle de ses habitants » A quelques annees de 

1. Chateaubriand et son groupe, 11. 

2. De I'UnitjersaUt^, p. 42. Garat, dans sa critique du Discours de 
Rivarol, lui reproche d'avoir ici copid une phrase de Cerulli : « Apr^s 



Digitized by Google 



Hi RIVAROL. 

\k il ne se faisail pas faiile de plaisanter BufTon devenu « le 
pfere en litl6rature » de Mme de Genlis, et commengait h 
Clever des doutes sur la valeur de ses syslfemes *. II lui 
lance plus d'un trait dans le Discours Preliminaire; il y 
affirme que « les nouvelles observations » ont d6jk fait 
6chec i sa gloire de savant, que sa doctrine de VHomo 
duplex est sans port6e et il le regarde comme « un pofete 
manqu^ » plut6t que comme un philosophe ^. Mais il 
compte encore chez lui plus d'un morceau sans reproche, 
notamment le d^but des Epoques de la Nature : « II y 
rfegne de la pompe sans emphase, de la richesse sans diffu- 
sion, et une magnificence d'expression, haute et calme, qui 
ressemble k la tranquille il^vation des cieux. Buffon ne 
s'est jamais montr^ plus artiste en fait de style. C'est la 
mani^re de Bossuet appliqu^e a Thistoire naturelle ^. » 

Les id^es de Rousseau heurtent si violemment les 
siennes qu^il serait presque excusable de confondre dcms la 
m6me antipathie le penseur et I'^crivain. Non, il ne fait 
pas de ces confusions-Ik. II le proclame « grand artiste » : 
« II y a des pages dans la Nouvelle HHotse qui ont 6t6 
touchies d'un rayon du soleil. Toutes les fois qu'il n'6crit 
pas sous rinfluence despotique d'un paradoxe, et qu'il 
raconte ses sensations ou peint ses propres passions, il est 
aussi Eloquent que vrai. Voila ce qui donne tant de charme k 
quelques tableaux deses Cow/i?ssions,etsurlout k ce pr6am- 
bule qui sert d'introduction k la Profession du Vicaire 

nous avoir appris k lire dans le centre du globe, il a voulu nous apprendre, 
^crivait CeruUi, h. lire dans la nuit des temps. 11 a p^n^tre dans les si^*- 
cles anl6rieurs h tout ce qui existe; il a parcouru tout ce vaste espace 
inhabits jusqu'ici par lapens6e m^roe; ainsi les Epoques de la nature ont 
servi, si ce n*esl k expliquer le monde, du rooins k i'agrandir. L'imagina* 
tion se plait a errer dans les deserts de rinflni. • La phrase de Cerutti 
est belle. Mais celle de Rivarol a une autre precision et reste bien k lull 

1. Songe d'Athalie. On saitqu'il appelail le flls de BufTon « un des plus- 
pauvres chapilres de VHisioire naturelle de son pfere ■ [Leltre k I'abb^ 
Roman). 

2. Discours Prmminaire, p. 9, 12, 21, 22, 58, 59, 120, 138, 161, 162. 

3. Camets, 

4. Chateauhriand el son groupe^ 11. 
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Savoyard, et ou sous le voile d'un jeune homme qu'il met 
en scfene avec le Vicaire il raconte sapropre histoire. C'est 
avec quelques Lettres Provinciales et le chapitre sur 
VHomme^ de Pascal, ce que nous avons de mieux ecrit dans 
notre langue. C'est fait i point » 

Je n'ai pas nomme tons ceux qu'il admire. II avait un 
Montaigne dans sa berline d'6migrant *. Malgr6 toutes les 
reserves qu'il fait sur la langue de la P16iade, il sait que 
« Ronsard etait pofete ' ». II a voyage dans les litt^ratures 
6trangferes, goAte vivement TArioste, le Tasse, P^trarque, 
et aussi Milton, et plus encore Machiavel *. Le Robinson lui 
semble « un livre admirable » qui « peint Thomme sorti de 
la soci^t^ et aux prises avec la nature et la n^cessit^ ». II 
n'est point de ceux que Shakespeare « rend compl^te- 
ment heureux et qui demandent toujours qu'on les enferme 
avec ce grand homme » ; il avoue que « le fond de ses pieces 
est un d^lire perpetuel » ; mais il a soin d'ajouter : « C'est 
quelquefois le d^Iire du g6nie ». 

Veul-on avoir une idee juste de Shakespeare? Qu*on prenne le 
Cinna de Corneille, qu'on mele parmi les grands personnages de cette 
trag^die quelques cordonniers disant des quolibets, quelques pois- 
sardes chantant des couplets, quelques paysans parlant le patois de 
leur province et faisant des conies de sorciers; qu'on 6te Tunit^ de 
lieu, de temps et d'action; mais qu*on laisse subsister les scenes 
sublimes et on aura la plus belle tragedie de Shakespeare.... On pent 
dire que Shakespeare, s'il 6tait moins monstrueux, ne charmerait 

1. Chateaubriand et son groupe, If. « II d^teslait son personnel, dit Sul- 
pice dans son fran^ais special, mais il adorait sa plume o [Vie,., de Rivarolj 
I, p. H). En 1797, Tilly lui ayant emprunt* la Nouvelle H4lotse, ou pour 
mieux dire les tomes qui lui en restaient : « Quand on 6crit pour les femmes, 
r^pondait-il, on risque fort d'aller d^pareille k la post6rit6 » (Le//r«i Tilly). 
Ceci rappelle un mot de ses Garnets : « Rfegle pratique : ne jamais prater 
de livres aux femmes, h moins qu'elles ne soient enferm^es •* 

2. 11 le cite en homme qui le sait par c€Bur dans les notes du chant XXX 
de son Dante, 

3. Prospectus du Nouveau Dictionnaire, p. XXIII. 

4. De V Universality, passim ; sur le Tasse, voir aussi les notes du chant V 
de son Dan/e; sur Milton, les notes du chant lll,le Discours Priliminav^y 
p. 193, et la Lettre sur le Pohne des Jar dins. 

5. Garnets* 

8 



Digitized by Google 



114 



RIYAROL. 



pas tant le peuple; et qu'il n^^tonnerait pas tant les connaisseurs, s'il 
n'^tait quelquefois si grand. Get homrae extraordinaire a deux 
sortes d^ennemis, ses d^tracteurs et ses enthousiastes; les uns ont la 
vue trop courte pour le reconnaitre quand il est sublime; les autres 
Tonl trop fascin^e pour le voir jamais autre *. 

Enfin, il a donne Dante h la France, et il est bon de ne 
pas Toublier. 

Jusqu'a lui, il n'existait d'autre traduction frangaise de 
la Divine Comedie que celle de Grangier, en vers (1597), 
« un peu plus difficile k entendre « que le texte, et 
celle de Moutonnet de Clairfons, en prose, qui ne contient 
que YEnfer; celle-ci est un insipide d^layage; la premifere 
Edition, de 1776, n'en 6tait pas epuis^e aubout devingtans. 
Celle de Colbert d*Estouteville, en prose et complete, dont 
Montesquieu avait eu le manuscrit entre les mains et dont 
il s'est rnoqu^, ne fut imprim^e qu'en 1796, revue, sinon 
am61ior6e par Sallior, et grossie, sinon orn6e d'une Vie 
du Dante par Provost d'Exmes. Autant dire qu'en 1784 
Dante 6tait k peu prfes tin inconnu en France Louis 
Racine, Voltaire qui a reproch^ k Dante « le mauvais 
go6t de son sujet », le president de Brosse n'avaient 
gufere parl6 de lui que pour s'^tonner de sa gloire et lui 
pr^f^rer TArioste ; son pofeme semblait une ^nigme 
intraduisible. Dans le Voyageur de Mme de Genlis le 
vicomte de Melville a qui la renomm6e attribue les plus 
invraisemblables prouesses, dit en plaisantant qu'il passe 
pour avoir wtraduit en frangais un passage du Dante ». 
« Vous changerez trois fois de peau, avait dit Voltaire 
k Rivarol en 1778, avant de vous tirer des pattes de ce 
diable-14. » Non seulement il s'en est tir6, mais il a mis 
en t^te de son volume une preface qui est d*un pr^curseur 
des Sainte-Beuve et des Taine. Pour appr^cier le vieux 

1 . De rVniversalit^^ notes. 

2. Tel est bien Tavis deRivaronui-m6me(voirla note 8 du chant XXXIV). 
Mais un j^suite, le p^re d'Aquin, avait autrefois traduit Dante... en vers 
latins! (Naples, 3 vol. in-8, 1728.) 
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po^te, il le replace dans son milieu, il marque Tinfluence 
de son temps el de sa vie sur son oeuvre. li d^crit I'^tat de 
rilalie et de i'Europe au xiu* siecle; il montre la misfere, 
les alarmes, les superstitions qui pesaient sur tous les 
coeurs, et il conclul : 

Quoique le genie n'attende pas des epoques pour naltre, supposons 
cepeodanl que dans un siecle eftray^ par tant de catastrophes, et 
dans )e pays in6me, ih^kive de tant de discordes, il se rencontre un 
homme de g^nie, qui s^elevant au milieu des orages parvienne au 
gouvernement de sa patrie; qu'ensuile exil6 par des citoyens ingratS 
il soit r^duit k trainer une vie errante, et a mendier les secours de 
quelques petits souverains : il est Evident que les malheurs de son 
si^le et ses propres infortunes feront sur lui des impressions pro- 
fondes, et le disposeront k des conceptions m^lancoliques ou ter- 
ribles. — Tel fut le Dante, qui concut dans Texil son po^me de 
TEnfer, du Purgatoire et du Paradis, embrassant dans son plan les 
trois r^gnes de la vie future, et s attiranl toute Tattention d*un siecle 
oil on ne pariait que du jugement dernier, de la fin de ce monde et 
de Tav^nement d'un autre 

Comme il savait tout ce qu*on pouvait savoir de son temps, il 
met k profit les erreurs de la g^ographie, de Tastronomie et de la 
physique; et le triple the&tre de son po6me se trouve construit avec 
une intelligence et une ^conomie admirables. D'abord la terre, 
creus^e jusque dans son centre, offre dix grandes enceintes qui sont 
toutes concentriques. II n'est point de crime qui soit oubli^ dans la 
distribution des supplices que le po^te rencontre d*un cercle k Fautre : 
souvent une enceinte est partag^e en difterents donjons; mais tou- 
jours avec une telle suite. dans la gradation des crimes et des peines, 
que Montesquieu n'a pas trouv4 d'autres divisions pour son Esprit 
des Lois. II faut observer que dans cette immense spirale les cercles 
vont en diminuant de graadeur, et les peines en augmentant de 
rigueur, jusqu'fi ce qu*on rencontre Lucifer garrotte au centre da 

1. Preface de sa Traduction, p. XI et Xll. 11 faudrait rapprocher de ce 
morceau la page xxiii oti il dit Tint^rdt de la po^sie dantesque en taot 
qu'expression du christianisme, ou mieux de la th^ologie du moyen 4ge, 
et tout le chapitre de la preface intitule : De Mai des morts. En un siecle 
oil • il sembie qu'on ne puisse plus traiter les sujets mystiques d*une 
mani^^re s^rieuse », il passe en revue les diverses formes que la croyance k 
une autre vie a revalues d*Hom^rejusqu*& Dante. Voltaire eikl pris texte de 
\k pour tourner en derision la cr^dulit^ des anciens. Pour lui, il expose 
les fables avec clarti, et ne juge pas n^cessaire de crier que ce sont des 
fables, qu'il n*y croit pas. 11 croit, il sait que Thumanit^ y a cru, qu*eUe8 
ont 6t6 le r6ve de I'&me humaine k telle ou telle date, et il les prdsente 
en historien. 
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globe et servant de cl^ a la voC^te de TEnfer. Observons encore ici 
qu'une spirale et des cercles sont une de ces id6es simples avec les- 
quelles on oblient ais^ment une ^ternit^; rimagination n'y perd 
jamais de vue les coupables, et s'y efTraye davantage de Tuniformit^ 
de chaque supplice : un local varie et des tb64tres diff(§rents auraient 
6te une invention moins heureuse 

fltrange et admirable entreprise! s'ecrie-t-il apres avoir resum^ 
les trois parties du pofeme. Remonter du dernier gouffre des Enfers 
jusqu*au sublime sanctuaire des Cieux, embrasser la double hicrar- 
chie des vices et des vertus, Textrdme mis^re et la supreme felicite, 
le temps et T^temit^; peindre k la fois Tange et Thomme, Tauteur de 
tout le mal et le saint des saints '!... 

Joignons a ces pages celles ou il a dit leur fait aux 
commentaleurs toujours pr6occup68 d'expliquer raison- 
nablement et done de retr^cir les vastes symboles de 
Dante puis celles oil il juge son style, ce style qui 
rassemble « les bizarreries, les comparaisons les plus 
d^goi!ktantes, les allusions, les termes de T^cole et les 
expressions les plus basses », mais ce style « afTam^ de 
po^sie », « de go At ftpre et saavage », qui « dessine Tatti- 
tude des personnages par la coupe de ses phrases » et 
« les dessine si fiferement », comme avec le pinceau de 
Michel Ange. « Quand il est beau, rien ne lui est com- 
parable. Son vers se tient debout par la seule force du 
substantif et du verbe, sans le concours d'une seule 
^pithfete *. » Avant mdme d'avoir ouvert la traduction, ne 
sommes-nous pas assures qu'il est plus et mieux que le 
Ducis de Dante ? 

Quand il aurait fait quelques rares contresens de mots, 
interverli ici ou li Tordre de deux vers, quand il en aurait 
m^me omis cinq ou six au cours d'un pofeme qui compte 

1. Preface, p. Xll, Xlll, XIV. Sur ce rapprochement avec Montesquieu, 
voir les notes du chant XL 

2. Id., p. XV. 

3. Id., p. XVH. 

4. Id.,p. XIX, XX, XXI, XXII. SaIlior,en 6ditant la traduction de Colbert 
d'Estouteville, dit de celle de Rivarol : « C'est un chef-d'oeuvre de Raphael 
mal copi6 par Roucher ». Quand on compare Dante h Raphael, on peut 
bien comparer Rivarol k Roucher. 



« 
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trente-quatre chants, le crime serait excusable. II n'a pas 
traduit mot a mot : il en convient et il dit pourquoi : « Le 
Dante, h cause de ses d^fauts, exigeait plus de gout que 
d'exactitude : il fallait avec lui s'6Iever jusqu'ii une sorte 
de creation II fallait que la traduction servit sans 
cesse de commentaire au texte.... II fallait que le Dante, 
pour produire tout son elTet, se pr6sentAt dans notre 
langue tel qu'il s'offrit autrefois dans la sienne » J'ai 
peine k croire qu'il ait tort, en lisant dans la traduction 
litt^rale de Fiorentino tel passage : « Juge aussi toi-m6me 
si je pouvais rester Toeil sec, quand je vis de prfes notre 
image tellement retourn^e que les larmes ruisselaient des 
yeux sur les fesses ' ». Que penser d'un traducteur qui 
nous fait sourire aux endroits les plus terribles ou les plus 
path^tiques ? Je sais gr^ k Rivarol d'infid61it6s qui lui 
permettent de ne point d^naturer Timpression. Plus exact, 
il serait moins vrai * : « Juge toi-m6me, dit-il, comment 
j'aurais pu contempler d'un oeil sec Teffigie de notre 
humanity si tristement d^figur^e, et supporter le spectacle 
de ces infortun^s versant k jamais des larmes qui n'ar- 
rosent plus leurs poitrines ». Que m'importe qu'il allonge 
un pen, pourvu qu'il m'6pargne un eflfet comique qui 
ne r^sulte pas du texte et qui r^sulterait d'un frangais de 
mot k mot? 

J'irai plus loin, comme parle Renan dans sa prifere k 
la D^esse Orthodoxe, je dirai la depravation intime de mon 
GOBur. Au lieu de « Texcessive puanteur exhal^e par cet 
abime profond », au lieu de « cette exhalaison infecte » 
que propose Fiorentino, je n'en veux pas k Rivarol de 
mettre a le souffle empoisonn6 que Tabime exhale », et 

1. Note 14 du chant XX. BufTon, qui appelait sa traduction de VEnfer 
• une suite de creations », n'a done fait que r^p^ter un mot de Rivarol. 

2. Note 13 du chant XXVU. 

3. Chant XX. li s'agit des damnis dont la face est lordue en arri^re. 

4. • Avec Dante, dit-ii dans sa Lettre du 29 juillet 1785 aux auteurs du 
Journal de Pari*^ Textr^n^e fid^iit^ serait une inQd^lit^ extreme. » 
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« la vapeur dc rabtmc * ». II ne s'en suit pas pour moi 
que son Danie ressemble k one calhjSdrale rebitie par 
Mansart. Je ne lui en veux pas, s'il d^crit le Minotaure, 
che fu concetta nella falsa vacca, de Tappeler « fruit 
d*une illusion monstrucuse * ». Tel chanty le XI*, que 
Litlr^ declare « aride el malheureux », et qui Test effec- 
tivement dans sa traduction, cesse de T^tre dans celle de 
Rivarol qui se joue au milieu des abstractions philoso- 
phiques et les ^claire. Tvhs evidemment, il a eu q& et ill 
d'excessifs scrupulcs ou employ^ des tournures trop mo- 
dernes. Le « chef de la nature » n'^quivaut pas k « I'Em- 
pereur qui rfegne Ik haut' », et il vaudrait mieux qu'il 
n'appelkt point les ^toiles « flambeaux du ciel * » ou les 
pores « vils sangliers ^ » ; il n'avait nuUe raison de supprimer 
au chant XXI les noms des diables qui escortent Dante et 
Yirgile. Mais combien de scenes dont il n'a nullement 
att6nu6 rhorrcur?« Jen vis deux- assis, adoss^s Tun k 
Fautre, tons deux encroilktes d'une Ifepre immonde. Jamais 
r^cuyer que Toeil du maitre ou le sommeil soUicite, ne 
promena d*une main plus agile son ^trille l^g^re, que ne 
faisaient les deux coupables, ramenant sans cesse Icurs 
ongles de la t^te aux pieds, et se d^flgurant de coups et de 
morsures pour apaiser reffroyable prurit qui les d^vorait ; 
et comme le poisson se d^pouille sous le tranchant du 
couteau, ainsi leur peau tombait en ^cailles sous TefiFort de 
leurs infatigables doigts » Est-il si coupable de pr^f^rer 
k de hideuses visions les Episodes d'Ugolin ou de Fran- 
cesca ' ? II faut ciler encore, puisque nos yeux cherchent 

1. Chant XI. 

2. Chant XII. 

3. Chant 1. 

4. Chant U. 

5. Chant VIII. 

6. Chant XXIX. « Le Dante de Rivarol, dit M. Despois {LiberU de penser-^ 
t. Ill, i5* livraison, 1849), est « poudrc et paillet^ k la mode de 1784 

on y sent « le parfum fade du xvui* sifecle vieillissant et comme une odeur 
4e boudoir.... Tout Particle est ^crit avec la mdme impartiality. 
1. Note 8 du chant V. 
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d'abord, dans toute traduction de YEnfer^ rhisloire de 
Francesca et de Paolo : 

... Ainsi parlait cette ombre, d*uhe voix douloureuse; et moi je 
baissai la Idle avec tant de consieruation que le po^le me dit : A quoi 
penses-tu? — H61as! r6pondis-je, en quel moment et de quelle douce 
iyresse ils ont pass6 aux angoisses de la mort ! — Levant ensuite mes 
yeux sur eux : Fran^ise ! repris-je, le r6cit de vos malheurs m'in- 
Yite k la piti^ et aux larmep; mais dites-moi, quand vos soupirs secrets 
se taisaient encore, comment Tamour a-t-il os6 vous parler son cou- 
pable langage?* — Tu as appris d'un sage', me r6pondit-elle, que 
le souvenir de la felicity pass6e aigrit encore la douleur pr^sente ; et 
cependant si tu aimes k contempler nos infortunes dans leur source, 
je vais, comme les malheureux, pleurer et te les raconter. Nous 
lisions un jour, dans un doux loisir, comment Tamour vainquit Lan- 
celot. J'etais seule avec mon amant et nous 4tions sans defiance : 
plus d'une fois nos visages p&lirent, et nos yeux troubles se rencon- 
tr^rent; mais un seul instant nous perdit tons deux. Lorsqu'enfin 
rheureux Lancelot cueille le baiser desire alors celui qui ne me 
sera plus ravi colia sur ma bouche ses l^vres tremblantes, et nous 
laissftmes ^chapper ce livre par qui nous fut r^vel^ le myst^re 
d*amour 

L&-dessus, les premiers lecteurs de Rivarol, Framery, 
qui ne savait pas Tilalien % Gubiferes, dont Temploi con- 

1. Le texte dit : Comment ramour vous permit-il de reconnaltre vos 
d^sirs douteux? 

2. Ton maitre le sail. 

3. Quand nous ICkmes comment cet amant si tendre avait baisd le sou- 
rire desire. 

4. Le livre et celui qui Tavail ^crit furent pour nous un autre Gal- 
lehaut. Ce jour-l&, nous ne Idmes pas plus avant. 

5. Dans sa LeUre du 29 juillet 1785 aux auteurs du Journal de Parity 
Rivarol s'est doucement ^gay^ aux d^pens de ce Framery dont Tarticle 
(Mercure du 25 juin 1785) est une collection de risibles b^vucs : « A propos 
du vers : Risposi lui con vergognosa frontCj M. Framery pleure am^rement 
sur une beauts de tous les lieux et de tous les temps que j'ai, dit-il, 
sacrifice, et qui peignait si bien cette pudeur de Virgile consacr^e par le 
t^moignage de tous ses contemporains; mais quand M. Framery saura 
que risposi lui signifle : lui r6pODdis-je,et non me ripondit-il, et que cette 
rongeur modeste se trouve sur le front du Dante et non sur celui de Vir- 
gile, alors il faiidra bien quMl retienne ses soupirs et qu'il s^che ses 
larmes. Une personne qui ne saurait pas conjuguer le verbe rispondere 
8*apercevrait encore que c*est le Dante qui parle avec tant de modestie k 
Virgile, et cela par I'ordre seul du dialogue. » Et il ajoute, en homme qui 
a prati^u^ les prefaces de Racine, entre autres celle d*Iphig4nie : « Les 
autres critiques de M. Framery sont dans le m^me genre ». 
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sistait alors h rimer des fadeurs pour Mme de Beauhar^ 
nais et k lui r6diger les petits vers pr^tentieux qu'eUe 
signait, jettent les hauls cris, d^noncent la dernifere phrase 
comme un outrage fait k Dante. Elle commente, en eQet» 
plut6t qu'elle ne traduit. Mais pr^f^raient-ils celle de 
Moutonnet : « Ce livre et son auteur furent pour nous un 
nouveau Gallehaut; et nous quitt&mes aussitdt cette lec- 
ture »? Pr6Kraient-iIs le commentaire que Grangier, con- 
temporain de Brantdme et du bon roi Henri, donne du qtiel 
giomo piu non legemmo avante : « II monlro qu'ils s'amu- 
s^rent & autre chose qu'k lire. Ce qui ne se pent repr^senter 
honnestement; dont Uante le laisse k deviner »? A part 
les derniers mots, ou il a mis trop d*esprit, toute la page 
de Rivarol est d'un grand charme, et je ne m'6tonne pas 
de la voir reproduite en en tier dans le G^nie du Christia'^ 
nisme. Si le coloris archai'que de la fresque s'est parfois 
efface ou plutdt assagi sous sa main \ aprfes avoir compare 
son travail k celui de ses successeurs, de Ratisbonne, de 
Fiorentino, de Littr6*, k tout prendre c'est encore avec 
lui, c'est dans son langage harmonieux, brillant, toujour^ 
clair et grave, dans son langage excellemment frangais, 
que je sens le mieux la grandeur du reve dantesque, la 
beauts de ce voyage k travers les ^tendues sans limites, 
sous un jour cr^pusculaire, parmi les soupirs et les cris 
de rage, parmi des grouillements de larves et des glisse- 
ments de vols silencieux'. Avec lui, je suis sans peine la 
silhouette du voyageur encapuchonn^ que pr^cfede d'un 

1. « Les traductions, disait-il dans son Petit Almanack, ne laissent passer, 
comroe les distillations, que Tesprit ou le parfum tout au plus : les cou- 
leurs 8*6vaporent. » 

2. Le proc^d^ de Littr^, qui s'est amus^, trfes sagement, h traduire 
VEnfer en franqais du xin* sifecle, a Tinconv^nient d*y r^pandre la gr&ce 
nalTe de nos chansons de gestes et de nos vieux romans de chevalerie : 
« o soveraines raes muses, m'aidez!.... • Le doux et gentil parler de 
I'ancienne France ne semble-tpil pas moins en harmonie que le « style 
Boutenu » de Rivarol avec la po^sie de Dante? 

3. Voir la note 2 du chant XXXIV sur « ce silence qui rfegne au milieu 
de tant de maux... «. 
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pas de fantdme, le front couronn^ et dentele de lauriers, 
Virgile dans sa toge de lumifere. 

Si pourtant son Enfer paraissait un pen trop propre, si 
on n*y sentait pas assez les affres du cauchemar et « la 
vapeur de Tabime », on n'aurait qu'k lire ses Notes. Elles 
sont bien remarquables. Le style en est beaucoup plus 
simple. II y a d6brouill6 toutesles difficalt6s grammaticales 
on historiques; il s'y est rev616 6rudit, sans rien perdre 
de sa malice'; et ceux qui ont apr^s lui traduit Dante, s*ils 
n y ont presque rien ajout^, y ont puis6 k pleines mains, 
en ont copi6 des morceaux entiers. il signale trfes 
loyalement les passages qu*il a un peu adoucis, et nous 
met h m^me de choisir entre sa version et le mot k mot. 
« Comment rendre, demande-t-il dans la note 10 du 
chant XXVIII, il tristo sacco che merda fa di quel che si 
trangugial 11 faut laisser dig^rer cette phrase aux ama- 
teurs du mot k mot. » S'obstineront-ils malgr^ un si bon 
averlissement, et tiennent-ils i savoir quelle « insolente 
trompette » Dante a donn^e k ses diables? La note 8 du 
chant XXI va les satisfaire : les trois lettres du mot fran- 
Qais qui correspond au mot italien y sont imprim^es. Non, 
ne faisons pas un crime k Rivarol de ne point admirer 
« comme une brute » Toeuvre qu'il nous r6v61ait. Louons-le 
plutdt d'avoir d^m^I^ avec tant de justesse ce qui est admi- 
rable et ce qui ne Test pas, et, tout compte fait, de s'^crier : 
u Combien de d^fauts sont rachet^s par quelques beaut^s 
vraiment po6tiques! et que he doit-on pas a cet homme 
original, assez grand pour s'61ever dans Tinterrfegne des 
beaux-arts, et s*y former k lui seul un empire s^par6 des 
anciens et des modernesM » 

D^cid^ment, un amoureux de Virgile et de Racine qui, 

1. Lorsqull entend, dans le chant I, Virgile dire h Danto : Je naquis h 
Mantoue d'une famille lombarde, « c'est, observe-t-il, comme si Hom^re 
disait : Je suis n6 d*une famille iurque >. 

2. Note 10 du chant XXIX. 
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void plus de cent ans, parlait si bien, je ne dis pas seule- 
ment de Montesquieu et de Rousseau, mais de Shakes- 
peare et de Dante, un conlemporain de La Harpe capable 
de comprendre, d* admirer toute CBUvre qui exprime la vie 
sous une belle forme d*art, ne ressemblait gu^re k son 
entourage. II Ta prouv^ d'une autre, manifere. 



Une des visions les plus belles de VEnfer est Tarriv^e 
de Tarcbange qui vient mettre le hoik : a Je regardai; et 
comme on voit sur le bord des etangs les timides gre- 
nouilles se disperser devant la couleuvre ennemie, ainsi 
je vis la foule des morts se pr^cipiter devant les pas de 
Gelui qui traversait le Styx k pied sec. II s'avangait, et 
repoussait avec un pinible d^dain les vapours grossiferes 
qui ofTusquaient sa vue \ » II s'est produit, quand Rivarol 
entrait en scfene au milieu des litterateurs de son temps, 
semblable panique dans une n^cropole. 

Le Mercure de dicembre 1780 renferme deux Extrails 
d'un ouvrage en quatre volumes in -8 qui vient de parattre 
et s'intitule : Recreations dramatiqueSy ou choix des princi- 
pales tragedies du Ch^and Corneille^ auxquelles on s'est 
permis de faire des changementSy en supprimant ou raccour- 
cissant quelques seines ^ et substituant des expressions 
modemes d celles qui ont vieilli; pr4c4de de quatre tragedies 
nouvelles de Vediteur Le num^ro du 23 contient Tanalyse 
de ces quatre tragedies nouvelles. La premifere, Les Com- 
nineSy est un simple plagiat d'Irine. L'auteur a eu Timpru- 
dence d'^crire en note : « Les deux productions n'ont de 
commun que le nom de quelques personnages ». — « Nous 

1. Chant IX. 

2. Dans VExlraitj du 25 septembre 1779, d'un ouvrage dont le litre 
tienl dix lignes, Extrait qui roe semble 6tre aussi de Bivarol, je lis : « Ce 
titre seul pourrait tenir lieu d^analyse... ». 
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pensons comme lui r^pond ime voix. Je connais cette 
voix-li. La seconde a nom Terentia : 

Tout m'abandonne? Eh bien! Je me consulterai! 

« Nous ignorons si tout le monde sentira comme nous la 
force de cette expression : eh bien! je me consulterai... ». 

II aime en vain; que pent importer? 

U importe. 

« Que peut importer? II importe. — On ne s'attend pas i 
ces coups de force, h ces traits sublimes de dialogue. Mais 
ces ressources sont familiferes k Tauteur » Tel autre pas- 
sage est une r^plique de Britannicus, sottement d61ay6e : 
« On ne peut pas se m^prendre i cette imitation. Nous obser- 
yerons seulement que Racine amis beaucoup moins de vers. 
Racine n*avait pas tant de fecondit^. » — Le num6ro du 30 
est Texamen des pr^tendues corrections et ameliorations 
introduites dans le the&tre de Corneille : « L'anonyme par- 
vient k dess6cher les vers de Corneille de manifere qu'on 
lit ses belles scfenes presque sans impression. Plusieurs 
mauvais vers de Corneille ont 6t6 supprim6s; mais on 
s'apergoit qu'avec quelques-unes de ses fautes TAme du 
po^le a disparu.... On avait reproch6 h Corneille de nom- 
breuses fautes de langue. L'anonyme a eu la g6nerosit6 
de lui en prfeter de nouvelles. » Morality : « 11 est k pr6- 
sumer qu'avec la faculty de r^ussir k corriger Corneille, 
on aurait eu la sagesse de ne pas Tentreprendre »• 

U y a, aux environs de 1780, quelques autres Extraiis 
^galement sans signature^ mais de la m6me main, dans le 

1. Comparezceci & la Notioe Bninet dans le Petit Almanack: « Brunei (M.) 
a fait environ quatre-vingls pieces de vers en dilTdrents journaux et 
notamment une idylle d'un seul vers que void : 

Ne serons-nous jamais contents de notre sort? 

Ce sont \h de ces vers de r^sultat qui contiennent une foule d'id^es en 
germe, et ne laissent rien k dire h la post^ril6. » 
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journal de Panckoucke *. Point de grandes indignations; 
point de chicanes mesquines; des citations adroitement 
choisies, dans Y Architecture y pofeme en trois chants par on 
architecle dans le Nouveau-Monde, pofeme 6pique par 
M. Le Suire (^h et Ik une courte et piquanle reflexion, 
e'en est assez pour que le ridicule et le neant de Toeuvre 
qui est en cause apparaissent k tons les yeux. S*agit-il du 
Thedtre de M. Laus de Boissy S lequel fait suivre son nom 
de r^num^ration — elle occupe une page — de tons ses 
titres honorifiques? « L'auteur, a la page 96 de son ouvrage, 
dit en parlant du Mercure : autrefois je me servais de ce 
carrosse de voiture pour faire aller mes vers k rimmor- 
talit6. II paralt qu'aujourd'hui ils y vont tout seuls, et 
qu'ils en connaissent parfaitement la route. Aussi n'avons- 
nous plus rhonneur d'y voiturer que sa prose. » Une 
m^chante Traduction de VArioste contient, entrc autrcs 
gentillesses, ceci : 

EClt-elle pu soulenir ce projet 

Que tant de fois tant de belles ont fait? 

On est souvent meiUeure qu'on ne pense.... 

« Ces trois derniers vers sont du traducteur; nous croyons 
devoir en avertir, parce qulls nous ont paru dignes de 
TArioste *• » 

. Qui parte ainsi? Eh! qui done, sinon celui qui, jusqu'k. 
la Revolution et plus tard encore dans les intervalles de 
la tourm^nle, va tenir avec tant de bon sens et de d^sinvol- 
ture son rdle de Boileau dandy? Qui done, sinon celui qui, 
le premier et mieux que personne, a fait justice de la lit- 
t^rature pseudo-classique? 
Cette litt6rature, Rivarol estime que Voltaire en est le 

1. Voir la Bibliographie, $ 1. 

2. Mercure du 16 juin 1781. 

3. Id., du 14 juillet 1781. 

4. Id., du 25 f6vrier 1779. 

5. W., du 17 f^vrier 1781, 
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patron responsable, et il s'est tres nettement expliqu^ Ik- 
dessus. II Tavait vu encourager, k la fin de sa vie, la plu- 
part des gens de lettres dont la m^diocrit^ s'est ^tal^e dans 
les vingt derniferes ann^es du sifecle. II avail vu entre les 
mains de Cubiferes, de son propre frfere Glaude-FranQois *, 
et sans doute de bien d*autres, les brevets de g^nie que la 
vieille majesty c&line de Ferney envoyait avec sa b^n^dic-* 
tion k tous ses jeunes courtisans. II avait 616 t^moin de 
I'apoth^ose de 1778, du retour triomphal k Paris ou sou-* 
dain « toutes les proportions changferent; les colosses 
devinrent pygmies, el le reste fiit invisible * ». II savait 
qu'une influence avait doming, dominait encore et plus que 
jamais le sifecle prfes de linir, celle de Voltaire, et que par 
consequent il n'y avait de comptes k demander qu'k lui. II 
lui en a demands, en efTet, et avec force. Je dirai ailleurs 
ses griefs contre le philosophe. Ses entretiens avec Ghftne- 
do\l6 et ses notes manuscrites nous ont transmis ses griefs 
contre T^crivain. II le relit vers 1795 et ne lui passe rien. 
La Henriade n'est qu'un « maigre croquis, un squelette 
^pique oil manquent les muscles, les chairs et les con- 
tours » S'il se chargeait de I'^diter, « il se garderait bien 
d'en corriger les ^preuves : il connait trop . le prix des 
fautes d'impression. Qui sait? le hasard pourra produire 
quelque beaute. » Et il conte que, dans une vente de livres, 
la Henriade est rest^e pour paiement k Thuissier ^. Les tra- 
gedies de Voltaire sont des « thfeses philosophiques » les 
perip^ties, les coups de theatre multiplies ne leur pr^tent 

1. Almanack des Muses, 1181. 

2. Garnets. 11 a lou^ dignement Voltaire dans le discours de VUniversa^ 
liti, dans VEpUre au rot de Prusse, Mais k la m6me 6poque d^j&, le Dta- 
logue entre Voltaire et FonteneUe, Tetude sur Florian nous prouvent qu'il 
ne le louait pas sans reserve. Tl lui fait dire dansr le Dialogue : « L'Aca- 
d^mie des Sciences, dont mes ttiments de Newton n'auraienl pas dA me 
fermer la porte... ». 

3. Chateaubriand et son groupe, II. 

4. Id, 

5. Id. 
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qu*une apparence de vie : « Avec son principe qu'il faut 
frapper fort plutdt que frapper juste, on peut faire des 
tours de force et escamoter des succfes; maiscette po^tique 
est fausse et ses succfes sont ^ph^m^res * ». — « Voltaire se 
plaint que dans la pifece A*Iphtg6nie en Aulide il ne se trouve 
pas un seul personnage qui s'^l^ve contre le fanatisme 
-qui conduit une fille innocente k la mort. Fausset^ de ce 
jugement. Vers de Jocaste *. Voltaire est comme le moine 
-qui se fait peindre dans les Noces de Cana parce que le 
tableau est k lui Je crois (comme il 6tait un tyran litt6- 
raire) que le despotisme lui faisait dire autant de sottises 
qu'il en fait faire aux tyrans politiques. II dit, en parlant 
de son Orphelin, que du moins Idam^ fait entendre le cri de 
la nature; et Clytemnestre, ne le fait-elle pas aulrement 
entendre, et le malheurenx Agamemnon : Non, tu ne 
mourras pas. Je ny puis consentir...? ei il est superstitieux, 
aulant que son arm^e, autant que toute la Gr^ce. Bon 
jjens de Racine *. » II relfeve les incorrections, les negli- 
gences de sa plume, notamment dans OEdipe et dans la 
Pucelle. « Presque jamais rien de rare.... Ce ne sont pas 
Ik les 6lans de Corneille et les beaux vers de Racine, 
inconnus jusqu*k eux, et qui seront admires ou pill^s de 
sifecle en si^cle. » — « On Ta lou6 de ce que ses pens^es 
et ses expressions ne commandent jamais I'attention; 
aussi ne commandent-elles pas le souvenir. » — « On Ta 
aussi beaucoup lou^ d'avoir pr^f^r^ une prose simple et 
famili^re k un style plus hardi et plus noble, et d'avoir 
ainsi mieux trac^ la ligne de demarcation entre la prose et 

1. Garnets, 

2. 11 les a citis et critiques quelques pages avant: « Comment Jocaste 
peut-elle dire : 

Les prdtres ne sont pas ce qu'un vain peuple pense; 
Notre cr^dulit^ fait toute leur science, 

elle qui a M assez cr6dule pour exposer son flls sur la foi d'un oraclet 
Et qu'aurait-elle dit, si (£dipe lui eOt fait cette rdponse? •» 

3. Voir sa Traduction de VEnfer, note 5 du chant I. 
i. Garnets. 



Digitized by Google 



SES IDfiBS LITT^RAIRBS. 127 

les vers. Mais je crois qu'il n'a jamais pu s'^lever k la 
prose de Pascal, de Bossuet, de Boosseau. Je ne lui fais 
pas un m^rite de son impuissance, quand je le vols faire 
souvent des efforts, et des efforts malheureux pour s'^lever. 
Exemple : A peine un roi est mort, que les corbeaux de 
la litt^rature fondent sur le cadavre de sa reputation; 
Pyrrhonisme de CHhtoire. » — « U s'en faut que dans une 
correspondance de vingt volumes il offre quelqu'une de 
ces charmantes formes de style dont Mme de S^vign^ four- 
mille. » — « Quand il ne se soigne pas, il est l&che et 
m6me incorrect; il s'^lfeve sans 6tre sublime et s'aban- 
donne sans 6tre original; mais il a souvent de la grftce » 
En somme, il ne le trouve tout k fait sup^rieur que dans 
« la fugitive », dans la satire ou r^pitre'; et il a dlt pour- 
quoi le grand art lui restait inaccessible. C'est que Voltaire 
n*6tait point artiste sincere et d^sint^ress^ : « Gomme ceux 
qui ont imprim^ sa correspondance ^taient de maladroits 
amis, il en resulte qu'il intriguait furieusement, qu'il edt 
pr6f6r6 d'fetre petit envoy6 d'une petite cour k tout ce qu'il 
a et^; il ne faisait ni vers ni prose qui ne tendit k le rendre 
n^cessaire ou k Ic rendre redoutable » Je recueille encore 
une note, prise peut-6tre en voyage, dans quelque salle 
d'auberge dont les murs ^taientornes de gravures k deux 
sous : « Plusieurs t&tes de Voltaire dans un m^me cadre : 
tot capita^ tot sensus * ». 

Kacte d'accusation est complete et ceux qui Font repris 
de nos jours n'y ont pas ajout^grand'chose. S'est-il montrd 
trop s6vfere? Je me souviens d'une scfene que Marmontel a 
retrac6e dans ses Mdmoires. L'emploi qu'il comptait 
occuper, en arrivant de sa province, chez le contrdleur 
general Orri, lui ^chappait; il ^tait sans ressources. Que 

1. CatmetSy passim, 

2. Chateaubriand et son groupe, II. 
8. Garnets, 

4. Id. . 
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devenir? demande-t-il k Vollaire. « Failes une bonne 
comedie. » II objecle qu*il ne pent « peindre des por- 
traits » avant de connaitre « les visages », qu'il est tout 
frais ^moulu de son collfege, qu'il ignore tout de la vie : 
« Eh bien ! faites des tragedies ». L'anecdote est ediflante. 
Rivarol avait-il si grand tort, lorsqu'il accusait Voltaire 
« d^avoir ouvert la porte k des successeurs sans talent qui 
Tout trop imit£, et qu'applaudit un public que lui-m£me a 
corrompu »? — « Une grande objeciion centre lui, c'est 
qu'il donne envie d'icrire, et d'6crire de manifere ou 
d'autre; mais Racine et Molifere d^couragent ou invitent k 
la perfection. Voltaire est le pfere de cette foule d'esprits 
m^diocres » 

Sa phrase reste inachev^e; il ne les d^signe pas ici 
davantage. II n'apas besoin de les designer davantage; il 
a pass^ la moiti^ de sa vie k les portraicturer, soit isol6- 
ment, soit en groupe, et d'une plume qui vaut le burin de 
Gavarni. 



Des portraits qu'il n'a pas pris la peine de classer avec 
ordre nous pourrions former un premier album sous cette 
rubrique : Les Copistes; et sur la couverture nous inscri- 
rions le vers de son Epitre au Roi de Prusse : 

Le vaste champ des arts n'est plus qu*un cimeti^re. 

Puis, tournons les feuillets, et regardons d^filer « les beaux 
esprits manoeuvres » *. La place d'honneurrevient de droit 
i TAcademie qui centralise alors et contresigne les contre- 

1. Camels. Mallet Dupan a dit de son cdt^ de Voltaire : *i Jaloux plus 
que ne Ta jamais et6 aucun conqu^rant de son trdne litt^raire, il imitait 
ce roi qui pour rigner en paix promettait sa succession k tout le monde. 
II n'y a pas d'insecte dans la litt^rature qu*il n*ait lour h. tour d^sign^ 
pour son h^ritier, dans quelques-uns de ces dipl6mes comiques si 6tran- 
gement multipli^ par sa chancellerie. • {Memoires et Correspondance.) 

2. Mfime £pUre. 
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facons des chefs-d'cBuvre anciens. Tous les ans, k la Saint- 
Louis, elle ouvre ses portes au public; elle distribue ses 
prix aux pofetes qui out le mieux imite YOde sur la prise 
de Namur *, et aux prosateurs qui ont su parler de Mon- 
tausier, Suger, L'H6pital ou Fontenelle sans souffler mot 
de leur vie ni de leurs oeuvres. De temps en temps, una 
des petites ombres qui la peuplent achfeve de mourir, 
et cfede la place k .une autre qui se glisse au fauteuil en 
psalmodiant un vague ^loge de Richelieu, S%uier, 
Louis XIV» Elle se croit le conservatoire de Tart frangais : 
Rivarol Tavertit qu^elle en est le c^notaphe. 

Des couplets sans nombre auxquels I'invention du « globe 
a^rostatique » a servi de pr^lexte, il n'a retenu qu'nn 
quatrain : 

Ah ! si rAcad^mie 
Avait pu s'y loger, 
Le globe, je parie, 
EQt ^t^ plus l^ger *. 

Le quatrain est-il de lui? De lui, en tout cas, est X^Dior 
logiie entre Voltaire et Fontenelle dont la port6e d^passe 
de beaucoup celle d'une gaminerie. II y rappelle une 
des grandes journees de TAcad^mie, la journ^e dans 
laquelle elle f^ta le retour de Voltaire : « Tout £tait en 
rfegle... et tout alia dans I'ordre accoutum6 : TAcad^mie 
paria, on lut des Eloges, tout le monde fut lou^, et chacun 
parut sortir avec plaisir ; mais vous le dirai-je? le nombre 
admirable des orateurs, le magniBque babil de cet Eloge, 
toujours ancien et toujours nouveau, le retour des stances, 
r^clat des receptions, tant de choses» en un mot, qui font 
de TAcad^mie frangaise le corps le plus auguste de Tuni^ 
vers, ne font plus aujourd'hui les d^lices de la nation : le 

1. Elle regoit en 1786 soixante-huil odes, en 1787 qualre-vingts sur la 
morl du due de Brunswick (voir la Correspondance de Grimm, et le Petit 
Almanack)* 

2. Letlre sur le Globe airosiatiquey no^es. 

9 
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si^cle s'est affadi sur le sublime : on s'ennuie k TAca- 
d^mie ». A elle aiirait dA pourtant appartenir Thonneur 
« de nous donner une orthographc, de fixer la veritable 
acception de chaque mot, de les classer par racine et par 
famille, de poser enfin les limites de la langue. N'est-il 
pas ^tonnant qu'elle ne nous ait pas fait encore un bon 
dictionnaire? » Puis, comment ne se d^cide-t-elle pas k 
substituer aux « convulsions oratoires » et aux « monies* 
us6s du pan^gyriqne T^loge historique de quelques grands 
hommes, suivi de I'analyse de leurs ouvrages et d*obser- 
vations sur la langue?... Saint Louis, pour avoir 6t6 tant 
lou6, h'en est ni mieux connu, ni plus estim^ \ » 

n y a loin de ce bl&me, si sens6 sous un air de badi- 
nage, k la violente diatribe de Chamfort. « En perdant 
rAcad6mie, 6crivait Rivarol en 1797, nous avons perdu un 
grand tribunal *. » II n'en avait pas demand^ la suppres- 
sion; il n'avait voulu que r^veiller les juges endormis sous 
leur vieille perruque Louis XIV. 

Aussi les prend-il k partie les uns apr^s les autres. A 
quelques-uns d'entre eux, k ceux dont la renomm^e esl\ 
grande et dont Texemple est particuliferement nuisible, il 
fait rhonneur d'une brochure sp6ciale. Tandis que le. 
pofeme des Jardins, publie depuis deux mois k peine, en 
est k sa septifeme Edition il lance coup sur coup sa Lellre 
au President y son Dialogue du Chou et du Navet; et si 
ridole des salons, plus fragile qu'une statuette de Saxe, ne 
doit tomber en poussifere que trente ou trente-cinq an& 
plus tard, elle a d^sormais la f61ure qui va pen k pen la 
mordre et en faire le tour *. Quel plan, demande-t-il k 
Delille, quelle suite parmi tant de pr^ceptes ou de sem- 

1. Dialogue enire Voltaire et Fontenelle, 1784. 

2. Pt^spectus du Nouveau Dictionnaire, p. XXIV. 

3. Voir Cortespondance de Griram, aoOt 1782. 

4. Dans ses vers sur Delille, M.-J. Cbinier ne fait que paraphraser le 
iangage de Rivarol; les romanliques font comme M.-J. Ch6nier. 
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blants d*episodes? « Le poeme ne marche pas : on peut le 
prendre et le commencer, le quitter et le reprendre k 
chaque page, sans que le plan et m&me le sens en souf- 
frent. » L'abb6 Virgile, « toujours occupe de faire un sort 
& chacun de ses vers, n'a pas songe 4 la fortune de Tou- 
vrage entier ». Au reste, que peut valoir « un ouvrage sur 
la nature » ou il n'y a ni « sensibility », ni « imagination >»» 
ni « m^lancolie » ? 

Son style citadin peiot en beau les campagnes, 
Sur un papier chinois il a vu les montagnes. 
La mer k TOpcra, les for^ls k Longchamps.... 

L'habilety de main ne peut supplier Tftme; « T^clat des 
£pithfetes y>y d*innombrables reminiscences, « le m^ca- 
nisme » de certains vers ne peuvent supplier Tinspiration. 
Po6sie de lectures publiques, condamn^e 4 p6rir avec la 
tres factice faumanit^ de boud6ir qui en fait ses dSlices : 

Papillon en rabat, coifT^ d'une aureole, 

Dont le mantQau pliss6 voltige au gre d*^le.... 

Sa gloire passera, les navets resteront 

Le 13 f^vrier 1786, Ducis lit k TAcad^mie, en memoire 
de son cher Thomas, une EpUre i VAmitie. Le 8 juillet, le 
Mercure insfere Tarticle oil Rivarol, aprfes avoir disserts k 
son tour sur Tamiti^, juge le po^me de Ducis. La transition 
entre les deux parties de son article a disparu (et je le 
regrette) dans T^dilion des GEuvres completes, oil les deux 
parties sont imprim^es s^par^ment, k trente pages de dis- 
tance Tune de Tautre. II vient de parler de Tamiti^, si rare 
entre grands bommes : « Je ne m'^tendrai pas davantage 
sur les gens d*esprit », et il passe k Ducis. II ne lui con- 
teste pas quelques succfes au theatre; ces succfes44 s'ob- 

i, Lettresur le Po^me des Jardim; Le Chou et le Navel iTftassim. L'^ditioa 
originale a une note que Tddition de 180S ne reproduit pas: • Le but 
moral de cette bagatelle est de ddtourner les jeunes gens des lectures de 
80ci6l6 >». 
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tiennent h bon march^ : « C^est le peuple des lecteurs qui 
est redoutable pour les ^crivains dramatiques ». Que de 
vieilleries dans son £pUre\ Quelle necessity d'y raconter 
une fois de plus « Tenlevement de D^janire »? « A quoi 
bon d^crire I'altilude du Centaure, son cou, ses muscles? » 
Cn peu plus loin, void « Tor du Pactole »; ailleurs, une 
<c apostrophe en forme 6pique k TAmiti^ », une apostrophe 
aussi « aux Zephyrs »; enfin, supreme effort d'une rh6to- 
rique qui tombe et d'une po^tique qui s'^teint, le po^te 
(c ressuscite lui-m^me pour un instant son ami, mais cela 
n'a pas d'autre suite ». « Les images us6es dtent toute la 
fraicheur du style; il faut quitter le vieil homme en 
poesie » 

En 1786, il ^crit pour le Mercure une 6tude sur Florian; 
au moment de la livrer i Panckoucke, un scrupule Tarrfete 
qu'jl vaut la peine de noter. II craint d'affliger Taimable 
et tendre pofete ; il jetle son manuscrit dans un liroir ct ne 
le laisse imprimer qu'en 1797 dans le Spectaieur du Nord, 
trois ans aprfes la mort de Florian. L*article elait done bien 
cruel? Oui, en ce sens qu'avec une courtoisie parfaite il y 
disait du talent de Florian tout ce qu'il en faut dire, et for- 
mulait par avance, ici comme en mainle autre occasion, le 
jugementde laposl6rit6. uM. de Florian s'annonga d'abord 
par des productions fugitives et des pastorales d'un ton 
fort doux. II avaitdans son style cette puret^ et cette Ele- 
gance continues dont les gens du monde se croient tous- 
douEs par excellence, et qui distinguent spEcialement a 
leurs yeux les esprits de la capitale; .aussi se hMferent-ils 
de lui faire une reputation, charm^s.qu'un d'entre eux eftt 
pris la parole. Mais quand M. de Florian s'est 61ev6 de 
petite piece en petite piece jusqu'i une sorte d'6pop6e, les 
gens du monde Tout abandonnE aux gens de lettres ; ils 
ojit 6te de feuille en feuille ses amis jusqVau volume. » 

1. Article sur VtpUre d VAmili^. 
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Ce volume s'appelle Numa Pompilius. Pour s'assurer les 
suffrages acad^miques Fauleur d*Estelle a cru n^cessaire 
d'imiter, de sa genlilie plume de troubadour, le Tele- 
maque : w Ce n'6tait ni avec de Tesprit ni stir le ton de ses 
premiers opuscules qu'il devait peindre le 16gislateur de 
Rome »; il fallait qu'il se fit « un nouveau style et une 
lout autre manifere; en traitant un sujet vaste, il faut 
savoir 6lever ses conceptions et 3a voix : les grandes entre- 
prises ne renversent que les petites fortunes » 

La parodie iu Songe (TAthalie, qui est de la fin de 1787, 
met en sc^ne, au milieu de quelques comparses, Mme de 
Genlis. EUe vient de publier un nouveau livre : De la Reli- 
gion^ iivre d*ailieurs qui ne vaut ni plus ni moins que les 
pr6c6denls, que le Thedtre (V Education a f usage des jeunes 
personnes, on qu'Adile et Theodore : tous se ressemblent 
.en ceci qu'il ne s*y rencontre pas un mot qui ne sonne fauX- 
Cette institulrice romanesque qui apprenait k Pamela, 
son 61eve, 4 « faire Heloise », c'est-i-dire i mimer, k 
genoux dans le salon, les cheveux 6pars, lesyeux au ciel, 
par devant un public d'&mes sensibles, I'h^roine de Rous^ 
seau, avait bien quelques qualit^s p^dagogiques puis«- 
^u'elle a forme rhonn6le fils du cynique Philippe-figalitfi. 
Mais dans ses Merits elle est toujours la maitresse de 
Pamela, toujours Tange du p^dantisme et -de la sensi*- 
blerie; elle imite Rousseau, k peu pr^s comme Delille, 
Ducis etFlorian imilent Virgile, Shakespeare etFinelon. Et 
Rivarol renverset< lespetits tr.eteaux » sur lesquels sa gloire 
.est ^lablie. II montre au grand BuITon, qui s'est laiss^ 
duper et qui la patronne, le ridicule et le danger d'une 
,teile adoption : 

G'^tait dans le repos du travail de la nuit. 
L'image de Buffoo devant moi s'est montr^e, 
Comme au jardin du roi pom peusement par^e; 
Ses erreurs n'avaient point abattu sa fierte : 

1. Sur Florian, 
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Meme il usait encor de ce style appr^t6 

Dont il eut soin de peindre et d*orner son ouvrage, 

Pour 6viter des ans Tin^vilable outrage. 

c Tremble, ma noble Hlle, et trop digne de moi, 

Le parti de Voltaire a pr^valu sur toi ; 

Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 

Ma fille... » En achevant ces mots ^pouvantables 

VHistoire naturelle a paru se baisser : 

Et moi, je lui tendais les mains pour la presser. 

Mais je n'ai plus trouve qu'un horrible melange 

De quadrup^des morts et traln^s dans la fange, 

De reptiles, d'oiseaux et d'insectes aiTreux, 

Que BexoD et Gueneau se disputaient entreeux.... 

La parodie s'accompagne de commentaires en prose qui 
8ont plus explicites. « Mme la comtesse de Genlis, aprfes 
avoir fait, il y a quelques ann^es, les d^liees des enfants 
par son ThMlre <r Education ^ voulut un peu d6soler leurs 
m^res, et donna son fameux roman A'Adele et Theodore,... 
Les Veillees du Chdteau et les Annales de la Vertu sont des 
petits romans qu'on devrait relire sans cesse pour se mor- 
tifier et se rendre accessible k la pili^. On y voit partout 
me femme sensible qui oublie ce qu'elle fut jadis et tout 
ce qu'elle est encore, pour mieux pr6ter k des personnages 
£ctifs le langage de la pi^t6 et de la sagesse » Mensonge, 
en effet, \oi\k tout Tart de Mme de Genlis et de ses con- 
temporains : je voudrais seulement qu'il Teiit dit en termes 
moins cruels. 

Aux aulres grands pontifes il juge suffisant de consacrer 
6oit un mot, soit un alin6a. M. de La Harpe oblient les 
deux : « Avec la moiti^ de la foi qu'il avait en son merite, 
il eftl fait son salut » *. « On y trouve (au Lyc^e) tel homme 
qui, vers r&ge de cinquante ans, n'a ^l^ a sa place que \ky 
et auquel on donne mille ^cus pour le faire parler, tandis 

4, Songe cTAthalie. Sur la Riponse de la Couleuvre aux iloges que 
Mme de Genlis lui adresse, etc., reponse qui me paralt attribute k tort k 
Rivarol, voir la Bibliographie, § 5. 

2. Camels. 
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que pour parler il les aurait donnas lui-mfeme. Ses revers 
k TAcad^mie et ses succfes au Lyc6e viennent de ce qu'k 
TAcad^mie il lit ses ouvrages, et au Lyc6e ceux des autres. 
Du reste, cet ^crivain est de la bonne 6cole, et ses pifeces 
sont toujours des conlre-preuves de celles de nos mattres. 
Son style est sans beaut^s, mais il est sans d^fauts, et Ton 
sent dans tons les ouvrages de Tauteur qu'il n'eftt point 
fail de livres s'il n*y avait point de livres *. » II existait un 
homme qui, avec Tapprobalion de quelques milliers de 
petites tfetes poudr^es, s'etait surnomm6 Pindare : « Lebrun 
n'a que de la hardiesse combinde et jamais de la hardiesse 
inspiree; ne le voyez-vous pas d'ici, assis sur son siant 
dans son lit, avec des draps sales, une chemise sale de 
quinze jours et des bouts de manche en batiste un pen 
plus blancs, entour^ de Virgile, d'Horace, de Corneille, 
de Racine, de Rousseau, qui p&che k la ligne un mot dans 
Tun et un mot dans Tautre, pour en composer ses vers qui 
ne sont que mosaique *? » Chabanon, Roucher, Palissot, 
Thomas, Marmontel, tons sont revenus balafr^s de leur 
rencontre avec lui; et voici que Lemierre n'ose plus dire 
k tout venant : mon vers, connaissez-vous mon vers '? 
depuis que Rivarol lui a fait observer que c*^tait un vers 
solitaire. 

Mais ce ne sont la que les chefs de file. A cdte de TAca- 
d^mie et du Lyc6e il y a le Mercure; au-dessous de TAca- 
d^mie, du Lyc^e et du Mercure il y a « la fourmilifere » 
des academies de province, des musses et des Almanacks. 
Tout le monde est £crivain quand il est si facile de T^tre, 
et un continuel grincement de plumes remplit la France 

1. Songe d*Athalie, Les M^moires de Tilly nous ont conserve un juge- 
ment assez juste et fort modern de La Harpe sur Rivarol. 

2. Chateaubriand et son grpupcy U. 

3. Grimm assure que Lemierre avait celte douce manie. Le vers en 
question est celui-ci : 

Le trident de Neptune est le sceptre du monde. 
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de Louis XVI *. Chaque semaine le Mercure public une oa 
deux « fugitives », un ou deux Extraits, des logogriphes, 
une revue des spectacles, des annonces de librairie, 
sans compter le journal politique qui y est annexe, aussi 
insignifiant que le reste jusqu'au jour ou Mallet Dupan en 
devient le r6dacteur. Gomme la mode est aux discussions 
scientifiques, le Mercure met ses lecteurs a mfeme de con- 
naitre en detail soit « un M^moire concernant une espfece 
de colique observ6e sur les vaisseaux », soit « une disser- 
tation sur les bronillards sees de la fin du mois de juin et 
de juillet 1783... ouvrage mis i la port6e des Dames par 
M... ». II leur offre, en mani^re de r6cr6alion, des pro- 
blfemes de casuistique sentimentale & r^soudre : c< Quelle 
est la position la plus affligeante pour une femme, d'aimer 
tendrement un 6poux qui n'a pour elle que de Taversion, 
ou d'Mre tendrement aim^e d*un mari qu'elle n'aime pas? » 
et il insure les r^ponses, en vers bien entendu, qui lui 
arrivent aussitdt par douzaines. Mais les Annonces en 
disent plus que tout le reste. De la fin de 1783 aux pre- 
miers mois de 1784 quelle pluie de petits ou de gros 
volumes tombe de la Montgolfi&re! La liste complete en 
serait trop longue *; je ne transcris que quelques titres : 
Le Slide des BallonSy satire nouvelle; Le Ballon ou laphy- 
sicomanie, com^die en un acte et en vers; L' Amour physi- 
cien ou VOrigine des Ballons^ com6die en un acte et en 
prose ; Le Mori imaginaire ou la Nouvelle du Globe a^ro- 
slatique aux Enfers, conte ; La Carlo-Robertiade ou ipitre 
badine des chevaux, dues et mulets de ce bos monde au sujet 
des ballons; Leth^e h M, de... sur son projet de voyager avec 

1. « Depuis la prdsidenle R..., au Marais, jusqu'& Mme Moreau, arliste en 
robe, rue Honor6, il n'y avail pas un quartier qui n'eiit ses deux, quelque- 
fois jusqu'& ses trois bureaux de bel-esprit. Chez Mme Moreau on jouait 
la com^die, comme chez Charpentier, cordonnier, rue du roi de Sicile » 
{Vie.., de Rivarol, par Suipice de la Plati^re, I, p. i20). 

2. Elle serait interminable si j'y joignais les pofemes qu'annonce Ters 
la mdrae ^poque le bulletin bibliographique de V Almanack des Muses; il y 
en a de Luce de Lancival, il y en a m^me de Suipice de la Plati^re! 
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la sphere aerostatique deM.de Montgolfier, 16 pages avec 
figures, k Acropolis, . sur la place des Nues, chez Z^phirin 
le jeune, imprimeur-libraire et relieur de sa Majesty 
aiglonne; et se trouve k Paris chez les marchands de 
feuilles volantes, Tan de la lune... ; UObservatoire volant et 
le Triomphe h&i*o%que de la Navigation aerienne et des V^si- 
catoires amusants et celestes, pofeme en quatre chants », etc. 
Ces niaiseries forment les exquis petits volumes, imprimis, 
relics avec amour que les bibliophiles, grands acheteurs 
des livres que personne ne lit, se disputent et payent au 
poids de Tor. 

Les Almanacks sont des anthologies, bien coquettes elles 
aussi, qui paraissent aux environs du Janvier, et que 
leur format, leurs vignettes, leur reliure destinent aux 
mains desfemmes; Tart de la librairie est admirable en ce 
temps ou iln'y a plus d'^crivains. Le plus ancien est VAU 
manach des Muses; en 1777 est n6 son premier rival, 
Y Almanack Litteraire ou Etrennes d'Apollon; ensuite sont 
venues les Etrennes Lyriques, qui datent de 1781, les 
J^trennes du PamassCy les Etrennes de Polymnie, les Muses 
provinciates* EsUce tout? II s'y en ajoute une trentaine 
en 1786 : V Almanack pensant ou Etrennes aux philosopkes; 
V Almanack hienfaisant ou Etrennes aux belles dmes; V Al- 
manack plaisant ou Etrennes aux beaux esprits; V Almanack 
ckantant ou Etrennes aux jolies voix h douze sols chacun ; 
V Almanack des Grdces; VAsile des Grdces ou Etrennes aux 
jolies femmes de Paris ; V Almanack musical ou ckoix de jolies 
ckansons; le Repertoire amusant ou l^trennes dediees aux 
gens de goiit\ les Etrennes de Cupidon.... J'y renonce, ils 
sont trop. Et pourtant il en va surgir de nouveaux, entre 
aulres, en 1788, les Etrennes de Mn6mosyne 

1. En 4186, V Almanack des Mutes a I'obligeance d'avertir les pontes qui 
n'auraient pu encore placer leurs vers, que le Mercure, le Journal Ency- 
elopidique, le Journal des deux Fonts, le Courrier lyrique, V Esprit des Jour- 
nauxy VAnn^e litteraire, le Journal de Paris, les Petites Affiches, les Affiches 



Digitized by Google 



138 RIVAROL. 

Mais cette ann^e-lk est aussi celle qui voit parattre le 
Petit Almanack des Grands Hommes. 

Rivarol a expliqu6 son dessein dans une Preface qui 
est un chef-d'oeuvre d'humour. II a, raconte-t-il, assists k 
une conversation entre trois ou quatre personnes qui pas- 
saient en revue les productions des derniferes annSes : 

On s^^chaufiTa, et les auteurs dont on parlait devenant toujours plus 
imperceptibles on finit par faire des pans : Je gage, dit Tun, que je 
pourrai vous citer tel ouvrage et tel ecrivain dont vous n*avez jamais 
oui parler. — Je vous le rendrai bien, repondit Fautre; et en effet, 
ces messieurs se mettant & disputer de petitesse et d*obscurit6, 
on vit paraltre sur la sc6ne une arm6e de Lilliputiens. M^rard de 
Saint-Just, Santerre de Magni, Laus de Boissy, criait Tun; Joli de 
Saint-Just, Pons de Verdun, R^gnault de Beaucaron, criait rautre;Gin- 
guenet par ci, Moutonnet par 1^, Briquet, Braquet, Maribarou, Mony- 
Quintaine, et puis Grouvelle, et puis Berquin, et puis Panis, et puis 
Pallet ; cetait une rage, un torrent : tout le monde 6tait partag6; car 
ces messieurs paraissaient avoir une artillerie bien mont^e ; et soit en 
opposant, soit en accouplant les petits auteurs, ils les balan^aient 
assez bien, et ne se jetaient gu^re k la t^te que des boulets d'un 
calibre 6gal : de sorte que de citations en citations tant d'auteurs 
exigus auraient Hni par ^chapper aux prises de Tauditeur le plus 
attentif, si Tassembl^e n*avait mieux aim6 croire que ces messieurs 
plaisantaient et n*all^guaient que des noms sans r^alit^. Mais les 
deux antagonistes, cheques de cette opinion, se rallierentet se mirent 
k parier centre Tassembl^e : Oui, messieurs, je vous souliens qu"il 
existe un Ecrivain nomm^ M. Levrier de Ghamprion; un autre qui 
s'appelle Delormel de la Rotiere; un autre, Gabiot de Salins; un autre, 
le Bastier de Doiencourt; un autre, Doigni du Ponceau; un autre, 
Philippon de la Madeleine; et si vous me poussez, je vous citerai 
M. Groubert de Groubental, M. Fenouillot de Palbaire de Quingei, et 
M. Thomas Minau de la Mistringue... 

de province, le Journal Poly type, les VaridUs liit&aireSy les Lunes du Cousin 
Jacques ins^rent aussi « des fugitives -. M. Welschingera public en 1884 
un volume intitule : les Almanacks de la Revolution. 

J'observcrai en passant que Rivarol avait un grief personnel contre les 
Almanacks. En 1187, V Almanack lAtUraire avait public sous son nom de 
ridicules vers adress^s k M. Rose, peintre du roi. II n'avait pas vu non 
plus, je pense, sans quelque d^plaisir son £pitre au roi de Prusse ins^r^ 
en 1186 dans VAlmancuih des Muses. 

1. Si Von se figurait quMl a cxag^r^ leur nombre ou leur ridicule, on 
n'aurait qu'& feuilleter la collection des Almanacks dc 1180 & 1188. Ses 
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Arni6 d'un microscope, il se met done 4 chercher, k 
travers les recueils les moins connus, Ics musses les plus 
caches, les societ^s les plus obscures de Paris ou de la 
province, les minuscules pontes; et a chaque d^couverte 
il s'^merveille. II examine les petits cocons qu'ils ont 
tiss^s, les petites toiles quails ont fil<^es, les pelites mai- 
sons qu'ils se sont construites. On s'est plaint que son 
livre fiil d'une lecture monotone : la monotonie n'est pas 
dans sa raillerie dont les ressources sont in^puisables et 
dont il faudrait ^tre bien difficile pour ne pas se r6galer : 
elle est dans les oeuvres qu'il dissfeque, elle est « ce qu il 
fallait d6montrer ». Parmi les auteurs qu'il nous pr^sente, il 
s'en trouve de toute condition, de tout ^ge : des ^tudiants 
de rUniversit6, de vieux messieurs, des abb^s, des gen- 
tilshommes, des professeurs, des m^decins, des parisiens, 
des provinciaux, voire des auvergnats*. Tous donnent la 
m^me impression d'impuissance et de s^nilit^ litt^raire : 
Umbrx ibani tenues.... « Les portraits, avait-il le droit de 
dire, sont encore plus varies que les figures*. II y a une 
foule de notices qui ne signifient rien ; et ce sont malheu- 
reusement les plus ressemblantes » Quelques ann^es 
plus t6t on parfilait des galons, des Epaulettes, toute pas- 
sementerie ou il y avait de Tor; on parfile k present la 
poEsie des maitres, on en fait des distiques, des quatrains, 

citations sont drdles parce qu'elles sont textuelles. Par exemple, les vers 
qui se lisent dans la Notice de rabb6 Coquillot : 

Ednalaled le plus habile 

Et que Ton distingue entre mille, 

Lui qui connait le firmament 

Ainsi que son appartement, 

SoupQonne une com^te k queue : 

Mesurons, dit-il; la queue a 

Plus deux, plus neuf, plus une lieue, etc. 

Ges vers se retrouTent k la fin de VAlmanach des Muses de I'SS : ils 
appartiennent k un po^me du dit abb6 sur les ballons. 

1. Notice de M. de la Vixouze, « doyen des pontes auvergnats «. 

2. P^roraison k la suite des Notices, 

3. Avertissetnent. 
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des sixains, des heroides, des idylles, des el6gies, des 
contes, des chansons, des ^pitaphes, des ^pigrammes, des 
romances, des impromptus, des bouls-rim^s, des charades, 
des madrigaux, des compliments, des placets, des songes, 
des bouquets, des caprices, des ^trennes, des metamor- 
phoses, des 6nigmes et des acrostiches. Quelle pauvreli 
sous cette abondance! En quelles laborieuses chinoiseries 
se consument tantde pauvres cervellesi II en a collectionn^ 
d'excellents specimens : 

Barthe (M. Tabb^), de la Soci^te anacr6onlique d* Arras, eicessive- 
ment connu pour une fable sur deux carrosses. Les propos que tien- 
nent ces deux carrosses sont prodigieux; il n'y a gu^re dans toute la 
lilterature que les chevaux d*Achille qui soient digues de cooverser 
avec les carrosses de M. I'abb^ Barthe. V. Vlliade. 

Beaugeard de Marseille (M.). Ce poete n'a fait qu'un petit conte 
intitule : les deux Neumines, qu'il a fait passer k Paris; c'est un 
g^ant qui donne le bout de son ongle pour mesure de tout son corps, 
*et qui est devin^. 

Caigniez (M.)... On se console de tout ayec les vers suivants, tires 
,de la Chanson de M. Caigniez : 

V^nus alors dorm ait profond^ment : 

Enfin FAmour est aupr^s d'elle : 

Dors-tu, maman? lui dit-il, roais bien bas, etc. 

Cerceau (M.), auteur de TH^roi'de intitulee : Didon d 6n^e. Le pathe- 
tique de ce petit morceau est au-dessus de toute expression. Qui 
pourrait retenir ses larmes aux vers que prononce cette reine infor- 
tun6e, quand elle dit k son heros : 

Des horreurs de la mort et des soins du (r^pas 

Tu montes sur mon lit, et passes dans mes bras, etc. 

Guichard (M.), extrdmement recherche pour une anecdote en vers 
sur Henri IV et Bassompierre. Pltit k Dieu que M. Guichard voulilt 
ainsi mettre en sixains toute Thistoire de France. Voyez ses char- 
mants vers k Cocotte qui tient un papillon. 

Hennet (M.), si c^l^bre par la chanson qui parut en 1781 sur une 
Hose prudente,,., 

Mailhe (M.). Une idylle contenant les propos de Henri IV k sonp^re 
nourricier a prouv6 que M. Mailhe ^tait homme k tout. On attend la 
r^ponse du pere nourricier avec la plus vive impatience. 
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Mus (M.)* Tout le monde a retenu sa petite pi^ce a la pendule de sa 

Piis (M . Antoine-Pierre-Auguste de) , secretaire ordinaire de 
Mgr comte d'Artois, etc. Ce jcuoe po^te, taotdt avec M. Oesprez, 
tant6t avec M. Resoier, tantdt avec M. Barre, tant6t avec soq talent, 
tant6t seul, a congu, corrig6 ou enfant^ pr^s de mille pieces de 
th^&tre. Son po^me sur VHarmonie des Mots et des Lettres a mis le 
sceau k sa reputation. C'est Ik qu^on a vu le Q tralnant sa queue et 
querellant lout bas... *. 

Mais sa raillerie ne se Hmile pas aux petits genres 
ou s'exerce la sterile industrie de ces sculpteurs de « bil- 
boquets d'ivoire »* et qui seuls d^fraient les Almanacks, 
Elle s'^lend k toutes les oeuvres congues et execut^es 
selon la m^me recette, avec beaucoup de m^raoire et un 
peu de savoir-faire : imit^es de Chaulieu, de C0II6 ou 
de Racine, c'est tout un. EUe ricoche d*un couplet h un 
po^me ^pique, d'une fugitive it une trag^die. Quelle dis- 
tinction ferait-elle du gracieux au sublime, si ellene ren- 
contre ici ou li que du faux? Ne soyons done pas ^tonn^s 
de rencontrer dans son repertoire M. Guillot, auteur du 
po^iiie A'Alcindor p6niteni^ M. Andebez de Mongaiibet, 
avec son Abimelek; M. Barbier, avec son Ciaxare;'M.* Mai- 
sonneuve, avec un Odmar et Zulna; .Darcier, avec utl 
Arioviste. M. Pallet a enfant6 un Tibi^^e : « On a aim6 
M. Pallet dans Tibfere, et Tibfere lui-roSme y a beaucoup 
^agn6. II fallait bien du talent pour rendre Tibfere aimable. » 
M. trail « a eu la gloire d^ex^cuter ce que la Mothe avait 
tent^ sans fruit, et ce qui Yeiit corable de joie, Sa trag^die> 

^ 1. Le titre exact de ce pofeme en qualre chanls, qui semble la le^on 
du professeur de M. Jourdain mise en vers, est : VHarmonie imitative de 
la langue frangaise, Rivarol cite plus loin les vers sur I'X et rY;raais 
d'autres, sur le G et i'R, n'^taient pas moins dignes de m^moire : 

Le G plus gai voit TR accourir sur ses traces. 

C'est toujours k son gre que se groupent les Gr&ceS. ^ 

Un jet de voix suffil pour engendrer le G, 

11 gemit quelquefois dans la gorge engage, etc. 

2. Preface, II y avait*de ces vers qui servaicnt k omer les eventails et 
les ccrans ; voir la Notice de Mr le chevalier de Saint-Marcel. j 
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A' Henri IV et la marquise de Vemeuil, en cinq acles el en 
prose, a fai^la revolution; et c'est depuis ce succfes que 
nous n'avons plus que des tragedies prosaliques. » M. Perrot 
donne 6galement dans la trag^die, « et voici deux vers 
de lui trfes-connus et tr^s-pathMiques : 

H61as! h^las! helas! et quatre fois h^las! 
11 lui coupa le cou d'un coup de coutelasi... » 

M. Beaulaton a traduit le Paradis perdu : 

Tel Satan k travers vaux, monts, rocs, lacs, bois, pr6s, 
Fait route de la t^te et des mains et des pieds, 
Marche, vole, bondit, plonge, serpente, nage, etc. 

La traduction que M. fabb^ de Longchamps a donn^e 
de Properce « fait le plus grand honneur k ses moeurs ». 
M. rabb6 Berardier de Battant a mis Lucrfece en vers fran- 
Qais : « II est parvenu, selon son louable but, k 6teindre ce 
po^te le plus dangereux de Tantiquit^; et c'est ainsi qu'iL 
faut traduire tons ces ath^es ». Comment assez louer 
M. Gin, « conseiller au grand conseil, si cohnu et si estim6 
pour le beau papier et les superbes gravures de sa traduc- 
tion d'Homfere »?... 

La grande malice du Petit Almanack est de nous ache- 
miner insensiblement k cette conclusion qu'entre les col- 
laborateurs des Recueils ii^trennes et ceux du Mercure^ 
entre les academiciens de Lyon, de Toulouse, de Bordeaux 
et ceux de Paris, la difference est mince en Tan de gr&ce 
1788, mais qu'entre tons ces « grands hommes » et ceux 
d'autrefois il y a un abtrhe. Aussi, loin de trouver que 
Rivarol ait perdu son temps et sa peine k ridiculiser un 
millier de radoteurs, je me demande comment il aurait pu 
mieux s'y . prendre pour montrer ce que vaut et k quoi 
aboutit de toute necessity un art d^imitation ext^rieure et 
superficielle, d*imitation purement m^canique. L'^cole du 
poncif etait d^sormais condamn^e a trainer aprfes eile^ 



Digitized by Google 



SES id£bs litt^raires. U*i 

m^me en ses jours de dernier triomphe, le gdnant sou- 
venir du Petit Almanack. Fayolle et ChSnedoll^, en le 
r^iraprimant en 1808, ont imprim^ k la suite un supple- 
ment de leur fagon qui eiii bien r^joui Rivarol. lis ont cru 
devoir faire amende honorable a quelques-unes de ses 
« victimes ». Ah! qu'il est imprudent de vouloir lui donner 
de ces leQons-1^! Les « victimes » ainsi rehabilitees, les 
auteurs dont il est accuse d^avoir meconnu le genie nais- 
sant et dont les ouvrages ont, parait-il, honore depuis 
« notre scfene ou notre poesie », qu'on en savoure la liste : 
Andrieux, Arnauld, Cailhava, Delille, Ginguene, Legouve, 
Lemercier, Luce de Laucival, etc., etc. On les a deji 
reconnus : ce sont tons ceux que la generation nouvelle 
allait Irks positivement qualifier de perruques ou bien 
encore de trumeaux S Les morts du champ de bataille 
d^Hemani sont les blesses de 1788. 



Ne fit-il rien que denoncer Terreur d'une esthetique 
surannee, le Petit Almanack serait un assez bon livre. 
C'est de plus un trhs brave petit livre, parce qu'il soufflette 
toute une engeance, celle, eAt dit Rivarol, des « encro- 
manes », celle, dirions-nous aujourd'hui, des rates. 

Elle existait sans doute de longue date. Regnier, le vieux 
Sorel *y Molifere, Boileau lui avaient autrefois roeurtri 
rechine. Mais au xvii^ si{)cle, dans les boutiques de libraires 
de la rue Saint-Jacques, dans les ruelles du Marais,a Thdtel 
de Nevers, elle ne fait encore que ses premiers pas. Au sifecle 

1. Rivarol, plus courtois, disait de Tun d'eux (Notice de M. le president 
d*Alco) : • Les couleurs de ce po^te sont si douces quMl seroble n'avoir 
travaill^ que pour ces yeux malades qui craignent le grand Jour 

2. Voir nion livre : Le Roman au xvu* sUcle (Hachette, 1890). Au xix* sifecle, 
Angier avec son Giboyer, MM. de Goncourt avec les Nachette et Couturat 
de Charles Demailly, M. A. Daudet avec les personnages ^pisodiques de 
Jack, etc., ont compl^t^ la psychologie du Rat6. i 
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sttivant, comme elle a grand! ! A mesure qae rimprimedr 
payait mieux, elle se muUipliait; a mesure que les rooBurs 
achevaieut de se corrompre, elle se perfectionnail dans 
Tart de distiller son venin. Le Pauvre Diable et surtout ce 
chef-d'cBuvre qui s'appelle le Neveu de Rameau nous disent 
ce qu'elle est devenue vers 1760. A la veille de la R^volu- 
tion, elle est une formidable arm^e. Elle se compose, 
comme toujours, de declass^s qui se croient du g^nie et 
que le succ^s d'autrui importune; mais combien peuvent- 
ils 6tre, k une ^poque ou la plupart des carri^res sont fer* 
m^es k quiconque est sans fortune ou sans naissance*? Et 
que doiyent-ils 6tre, k une ^poque oix Tancien regime a 
si ^trangement d6velopp6 Tesprit d*intrigue, ou le despo- 
tisme du pouvoir, la vanity des nobles et des gens de 
finances assurenl des primes k la bassesse, ou Timmora- 
lit£ publique sanctionne Tusage du libelle anonyme et diffa- 
matoire que le manque de liberty a fait naitre? lis affluent 
k Paris, tout fiers de la fleur conquise aux jeux Floraux. 
lis se poussent aupr^s des acad^miciens dont ils consti- 
tuent la claque aux stances du 25 aoill ou aux premieres 
representations de la Gom^die-FranQaise; les uns sont la 
livr^e de d'Alembert el, aprfes sa mort, de Condorcet; les 

i. • Danton disait un jour k un de ses anciens confreres, avocat aux 
conseils, en l'i93 : L'ancien regime a fait une grande faute. J'ai et6 eleve 
par lui dans (?) une des bourses du college du Plessis, j*y ^tais avec des 
grands seigneurs qui etaient mes camarades et vivaient avec moi dans la 
familiarity. Mes eludes iinies, je n'avais rien, j'etais dans la mis^re, je 
cherchai un 6tablissement; le barreau de Paris elait inabordable et il fal- 
lait des efforts pour y dtre re^u. Je ne pouvais entrer dans le militaire 
sans naissance ni protections; I'^lglise ne m'ofTrait aucurte ressource; je 
ne pouvais acheter une charge, n'ayant pas le sou ; roes anciens cama- 
rades de college me lournaient le dos : je restai sans 6tat, et ce ne fut 
qu'aprfes de longues ann^es que je parvins k avoir de quoi acheter une 
charge d'avocat aux conseils. La revolution est arriv^e, moi et tous ceux 
q^ui me ressemblent nous y sommes jet^s : Tancien gouvernement nous 
y a forces en nous faisant bien elever sans ouvrir aucun d6bouch6 h nos. 
talents. • (Mimoires et Correspondance de Mallet bupan, II, p. 492«) II va de 
soi que je ne range pas Danton parmi les rat^siOn ne pent pas plus nier 
son g^nie qu*absoadre ses crimes. Mais il faisait \k Thistoire de toute une 
generation, et jl n'a exists qu'un Danton. Les autrcs sont devenus... ce que 
I'on sait. . - — 
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autres, celle de Delille ou de La Harpe. A leur suite, ils 
p6n^trent dans queiques salons, en font des coteries et 
s'enhardissent. Malheur au rival qu'ils savent sans credit 
h la cour, sans appui k TAcad^mie! lis se vengent sur lui 
des humiliations essuyees dans leurrdle de flatteurs. Plats 
et lamentables lorsqu'ils font metier de pontes, ils ont 
presque du talent lorsqu'ils diffament. Ces jours-lk, Basile 
taille la plume de Cotin. Vienne la Revolution, c'est-i-dire 
la soudaine 6closion de la Presse, et Ton verra ce qu'ils 
savent faire. 

Entre eux et Rivarol aucune entente n'^tait possible, et 
sans mdme ouvrir son oeuvre il suffirait de rappeler k quel 
point ils Font ha'i pour montrer k quel point il les m^pri- 
sait. C'est d'abord au M ercure qn'il les rencontre, se heurte 
k eux. II ne savait pas, en y entrant, dans quel gudpier il 
s*aventurait. Le Mercure leur appartient. Panckoucke, en 
politique et en litt^rature, n'a d'autre avis que celui de son 
caissier ; achalander sa feuille, plaire au plus grand nombre 
possible de lecteurs, \o\\k son seul souci; en quoi il est 
v^ritablement le p6re du journalisme ; sa maxime est « qu'il 
n'y a pas d'autres juges des opinions et des gofils que le 
goflt et Topinion publique des nations ' ». La redaction 
r^gulifere du Mercure est aux mains de Garat, Saint-Ange, 
Tabbe Remy, Chamois, Imbert, et autres courtisans de 
TAcad^mie qui s'entendent comme larrons en foire pour 
se louer eflront^ment entre eux et, si un de leurs quaranle 
patrons accouche enfin d'un po^me ^pique ou d'une tra- 
g^die, annoncer a son de trompe la bonne uouvelle; ils ne 
s'entendent pas moins bien pour conspuer toute oeuvre qui 
vient d'ailleurs. Leur critique n'est pas seulement mes- 
quine et tatilloiuie, vide d'id^es, ^plucheuse d'^pithfetes et 
d'adverbes * : elle est de mauvaise foi. Rivarol se souve- 

1. Mimoires de Suard, par Garat, p. 273. II y a dans le Tableau de Paris 
de Mercier, iine terrible charge contre • le Mercure et les Mercuriens »• 

2. Quoique Rivarol ait un peu chicane, lui aussi, dans son article ear 

10 
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nait de ce qu'il avail vu \k quand il 6crivait plus tard : « II 
parall peu d'ouvrages dans noire lilt6ralure qui ne soienl 
lou6s aVec extase, ou impiloyablement 6cras6s; avec cette 
observalion pourtant que le nombre des idoles Temporle 
beaucoup sur celui des viclimes : il n'y a que quelques 
infortun^s sans amis el sans proleclcursqu'on immole sans 
piti^; les heurcux sont innombrables * ». II n'a fail que 
traverser le salon de Panckoucke; e'en est assez pour que 
les gens de la maison aient reconnu en lui Tirr^coneiliable 
ennemi dc leur race. Des lors, ils n'ont plus qu'un d^sir, 
qu'unc pensie : le perdre. 

En 1783, r Academic allail decerner pour la premiere fois 
le prix de Verlu fond^ par Monlyon; le lundi 25 aout, 
jour de ia Sainl-Louis, elle Tatlribueji « une garde-malade 
qui a donn^ a la personnc confiee k ses soins les preuves 
les plus longues de raltachement le plus g6n6reux, qui a 
sacrifi6 lout ce qu*elle poss6dait... * », el li-dessus Tarche- 
vfeque d'Aix, directeur dc la Compagnie, prononce en Ian- 
gage florianesque un 6loge de la verlu qui ferail p&mer 
CoUot d'Herbois el Couthon. Ne nous h^ons poinl de 
p&mer. La garde s'appelle Lespanier, et la personne confi6e 
k ses soins, Mme la comlesse de Rivarol. « On a eu, icrit 
Grimm qui ne se tient pas de joie, la discretion de ne pas 

Ducis, la place d'un mot, le choix d'un adjeclif, la quality d'une rime, il 
est vrai qu'il dedaigne cette menue besogne. II disait, & propos de Delille : 
« Ses amis... veulent qu'on n'examine en lui que le style, qu'on juge enfln 
une composition enti^re vers par vers! Je ne me chargerais pas quant k 
moi d'une telle corvee, et j'y serais maladroit. Je ne sais pas d^pecer un 
ouvrage, et j'ai out dire aux gens de I'art que ce moyen si favorable k 
]*abb6 Delille serait funeste h tous les grands ^crivains. Je vous avouerai 
seulement pour mon compte que le style du podme des Jardins fatigue 
mon attention, comme le jeu d*un prisme devant mes yeux fatiguerait 
ma vue : et si vous me poussiez, je pourrais, en ouvrant au hasard le 
premier chant, y trouver beaucoup de vers mal faits, sees et dura, dea 
constructions vicieuses, des 6nigmes, des affectations, des repetitions de 
formes, des transitions malheureuses, etc. Vous n'avez qu'& parler. • 
(Lettre sur le po&me des Jardins.) 

1. Sur Florian, 

2. Mercure du 6 septembre 1783; Correspondance de Grimm; Corres- 
pondance litleraire de La Harpe. 
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nommer Tobjet des chariles de la garde-malade ; on a bien 
compte que la malignity du public ne Tignorerait pas long- 
temps. » Quel bon tour, n'est-il pas vrai, jou6 k M. le 
comte ! Lc voici, en stance solennelle, sous les yeux d'une 
brillante assembl^e, pr^sent^ comme un gueux qui laisse 
iiune servante le soin de nourrir sa femme; et les coal- 
men taires vont leur train Je pense bien que Tid^e d'une 
si mauvaise plaisanterie ne vient ni de rarchev6que d'Aix, 
ni m^me de Delille, quelque d6pit que lui eiit caus6 la 
Lettre au President. Les quarante ont pu, sans le savoir, 
prater les mains au complot qu'avaient ourdi leurs amis du 
Mercure. Et ceux-ci se frottent les mains, en attendant — 
ils n'attendront guere — que Rivarol les oblige i se frotter 
la joue. N'est-il pas plaisant que le premier emploi de la 
charitable fondation ait 616 un acte de vengeance? M. de 
Montyon n'avait pas pr6vu cela. 

Regardez maintenant de quelle mani^re s'y prennent les 
plumitifs pour criliquer ses oeuvres. On composerait une 
biblioth^uc avec les articles, les brochures, les volumes 
Merits contre lui. Le triomphe du discours de I'Universalite 
leur a 616 amer. Le premier qui regimbe est M. le cheva- 
lier de Sauseuil. Celui-ci vient de terminer un grand 
ouvrage, en huit volumes in-8, sur la langue frauQaise*, tel 

1. Voir dans la Correspondance de Grimm une des 6pigrammes aussitdt 
mises en circulation. « Jamais, dit Cubi^res, dans sa Vie d*Antoine Rivarol, 
il ne se permit la moindre plaisanterie sur ce prix dont tout le monde 
se moqua; il la d^fendit m^me (la servante) contre la mauvaise humftur 
de quelques journalistes ». Dans les notes de son livre, Cubi^res ajoute : 
■ Une occasion se pr^senta cependant de rendre service k Rivarol qui 
alorsetait tr^s-pauvre; d'AIembertla saisit avec empressement. 11 Qt avoir 
k la femme de chambre de Mme de Rivarol le prix de vertu prop.os6 par 
TAcadimie frangaise, ne pouvant encore rien faire pour le mari k cause 
de son extreme jeunesse. ^ Singuli^re facon de • rendre service k Rivarol »I 
Mme de Rivarol, dans sa Notice sur la vie el la morl de Af. de Rivarol, a 
protests et dit • combien TAcad^mie a 6t^ abus^e •. 

2. Le titre de son ouvrage, « propose par souscription », et « fait ori- 
ginairement en anglais », esi : Analomie die la langue frangaise, ou Examen 
philosophique et analytique 1^ des prindpes micaniques qu^elle observe 
dans sa formation ou son dlymologie, aussi bien que dans son orthographe 
ou dans sa prononciation ; 2** des principes mtftaphysiques sur lesquels se 
trouve Hablie la syntaxe ou sa construction » (Mercure du 23 octobre 1784). 
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qu'on le peut attendre d'un o membre de la soci6t^ anglaise 
pour rencouragement des arts », auteur de diverses publi- 
cations en anglais. II lance un prospectus ou il ne croit 
point devoir cacher le bien qu'il pense de son livre et le 
mal qu'il pense de celui de Rivarol; rien de plus natureL 
Par malheur, il lourne sa phrase de fagon si maladroite, 
ou si ing^nieuse , que ses lecteurs vont trbs forlement 
soupQonner le discours couronn^ k Berlin d'etre... une 
traduction! Ge qui vaut aux abounds du Journal de Paris 
Tavantage de lire dans le num^ro du 15 octobre 1784 la 
leltre suivanle * : 

Aux auteurs du Journal de Pam, 
Messieurs, 

Les 50 000 exemplaires du Prospectus sur VAnatomie de la langue 
fi'angaise, r^pandus gratuitemeot dans Paris, out dono^ lieu k uoe 
petite erreur, sur laquelle je dois pr^veuir le Public, par respect pour 
la v^rit^ et pour TAcademie de Berlin. 

En disant que le Discours sur I'UnivirsaliU de la Langue frangaise 
avait besoin d'etre traduit en frangais, qu'il 6taii fdcheux qu'on ne 
^ei^t point ^crit dans Vidiome dont iltraite; que cet ouvrage attendait 
qu'une plume savante en fit une traduction digne de son auteur, elc, etc., 
Tauteur du Prospectus ne pretend pas dire que j*aie fait une Traduc- 
tion; il avertit seulement que le mauvais francais dont je me suis 
servi dans ce Discours a besoin d'etre traduit en bon frangais, que 
mon langage est barbare, etc. ; ce qu'il prouvera ais^ment, puisque le 
style de ce Discours, ne ressemblant en rien a celui du Prospectus^ ne 
peut plaire aux oreilles qui ch^rissent le bon ton et le bien 6crit. 

L* auteur du Prospectus a done fait une plaisanterie trop fine, 
puisque toutle monde en a 6t6 Ja dupe. S'il arrivait pourtant qu'il edi 
parle sirieuseraent, je le prierais de prouver, par la voie de votre 
Journal, que TAcademie de Berlin n'a couronn^ qu'une simple tra- 
duction. En attendant, je me declare seul coupable du Discours sur 
rVniversalitd de la Langue frangaise, 
J'ai rhonneur d'etre, etc. 

Signe : le cohte de Rivarol. 

1. Ck)mme personne n'cn a fail jusqu'ici mention, je la reproduis en 
entier. Le 4 octobre 1784, le Journal de Paris avait public un Exlrait 61o- 
gieux du Discours de Rivarol, Extrait qui n*esl pas sign6. 
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Sauseuil essaie de riposter * ; en m^me temps, Framery 
lente de faire pifece au traductcur de T^'w/feravec xmExirait 
dont j'ai dit les comiques b^vues, mais qu'il faut lire 
d'un bout k Tautre pour en sentir toute Thypocrisie *. 
Rivarol coiffe leurs deux t^tes du m^me bonnet d'^ne dans 
une seconde lettre au Journal de PariSy aprfes laquelle ils se 
tiennent coi A la fin de cette lettre, il remarque n^gli- 
gemment que le Mercure « n'a point encore parii du Dis- 
cours sur la langue )>. En effet. Hors d'etat d'en parler sans 
trahir leur d6pit, « MM. les commis » du Mercure *, si 
prompts d'ordinaire k discourir des moindres productions 
nquvelles, affectent depuis un an d'ignorer rceuvre qui a 
valu au laur^at de Berlin « des lettres de tous les souve- 
rains et de presque tous les savants de TEurope' ». Sur le 
d^fl qu'il leur jetle, ils s*ex6cutent entin : h huit jours de 
\k parait un premier Exiraity bientdt suivi d'un second. 
Tous deux portent la signature de Garat ^ 

Comme il s'y est appliqu6! La bouche am^re de fiel, 
comme il s'^tudie 4 paraitre calme et digne! « Nous tAche- 
rons, dit-il en commengant, de donner k M. de Rivarol 
Texemple d'une impartiality et d'une justice qu*il ne s'est 
pas piqu6 d'avoir en jugeant les talents sup^rieurs. On n'est 

1. Lellre de Tauleur de YAnatomie de la Langue franfaise k M. le baron 
de B. du Mus^e de Paris, k I'occasion du Discours sur VUniversaliU de la 
Langue frangaise; 1185. 

2. Mercure du 25 juin 1185. 

3. Lettre aux auteurs du Journal de Paris, du 29 juillet 1785. 

4. Expression quMl applique, dans sa lettre sur les aerostats, aux rddac- 
leurs du Journal de Paris. 

5. Lettre h Tabb^ Roman. Voir la Vie.., de Rivarol de Sulpice de la Pla- 
ti^re, 1, p. 3. • L'opinion publique, dit Dampmartin (Notice cit^e), avail 
oblige les critiques h se taire. » 

6. Mercure des 6 et i3 aodt 1785. 11 n'y avait eu jusque-l& qu^une allusion 
d'une demi-ligne dans le n"* du 23 octobre 1784 (Annonces lill^raires), 
k propos du livre de Sauseuil. Pour Garat, libre k qui voudra de glorifier 
son rdle politique. Mais que ceux qui songeraient k d^fendre la reputa- 
tion litt^raire de Tex-ministre de la Convention devenu s^nateur de 
TEropire, veuillent bien lire ses articles du Mercure de 1780 k 1789; je sais 
ce qu'il en coAte. « Quel enflleur de phrases! > s'^criait le I*' vend^roiaire 
an IX Bonaparte, qu'il venait de louer dans I'oraison fun^bre de Rl^ber et 
de Desaix. 
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pas dispense de T^quit^ m^me envers ceux qui s'en dis- 
pensent ; et M. de Rivarol a pu altaqucr de grands talents, 
mais il n*a pu en d^truire les succfes. » Je n'^num^re pas 
toutes les chicanes qu'il cherche ensuite a Tauteur du Dis- 
cours.Si queiques-unes se sont lrouv6es assez judicieuses 
pour que celui-ci en ait tenu compte dans son Edition de 
1797, laplupart sont d'un homme qui ne comprend pas ou 
qui ne veut pas comprendre. Bien resolu k ne rien laisser 
subsister du Discours, h n'y point renconlrer une id^equ'il 
ne contredise, il aboutit aux plus ^tranges sophismes. Mais 
ce qui me frappe davantage, c'estTair de tartufTerie r^pandu 
l^i-dessus; ce sont les louangcs doucereuses qui alternent 
avec les accusations d'ignorance ou de plagiat; c'est au 
milieu d'un factum de haine les tirades sur Tamiti^ : <( pre- 
miers besoins du coeur » ! c'est, aux derni^res lignes, les 
felicitations et les exhortations aflfectueuses prodiguees k 
celui qu'on vient d'essayer de tuer et qu'on croit mort *. 

Lepr^lendu mort r^pond dans son EpUreauRoidePrussey 
qui est fort bien faite, et ou il d^raasque le traitre : 

Sar ses feuilles de plomb il trace mon arr^t; 

Pour cinq ou six lecteurs je suis mort, en effet. 

Mais qu'importe? Aux Lourdis il est beau de d^plaire : 

Des ZoUes du temps m^ritons la colore. 

Telle est la loi du goQt! Si Lourdis ne le bait, 

Le succ^s d*un bon livre est encore imparfait. 

— Parlez mieux, dira-t-on, du chef de nos critiques; 
Lui seul dans les journaux fait des extraits classiques. 
Ses ecrits, que Ton trouve obscurs, diffus et froids, 
Sont d*un homme qui pense et qui parle avec poids. 
Nous n avons pas pour vous des sentiments de haine, 
Mais nous pleurons des arts la ruine prochaine; 

Et puisse quelquefois notre utile rigueur 
Au bon go6t qui se perd ramener un auteur. 

— Ah ! je vous reconnais, mes g^n^reux confreres I 
Vous pleurez un succ6s, vos larmes sont sinceres 

1. Grimm lui-m^me (aoOt 1785) convient que la jalousie et la partiality 
86 laissent ici trop voir. En 179S encore, dans la preface de la nouvelle 
Edition du Dictionnaire de I'Acad^mie, Garat essayait de mordre Rivarol. 

2. fyitre au roi de Prusse. 
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Dans la petite note du Songe d'Aihalie oil il parle du 
Lyc6e et dont j'ai cit6 les lignes relatives k La Harpe, il 
disait : « A c6t6 de lui un Basque * professe Thistoire, et 
comme autrefois tout roulait sur les Juifs, ici tout roule 
sur les Basques. Le professeur prouve trfes-bien qu'ils 
sont le premier peuple de la terre ; que Tunivers entier 
serait basque aujourd'hui si un petit banc de sable n'eAt 
arr^t^ dans le port les barques bayonnaises, et ne les eiit 
empech6es d'6craser Carthage et Rome. Heureux, s'^crie- 
t-ilsouvent, heureux I'univers, s'il 6lait basque ! Heureuse 
la nation frangaise de poss6der les Basques ! Les Basques, 
s'^crie-t-il encore, sont corame la nature, ils ont leurs 
soleils et leurs temp^tes. II avoue ensuite que, lorsqull 
parle basque, ses pensees sont fortes, p6n6trantes, 
sublimes ; que ce n est plus cela lorsqu'il parle frangais. » 

Mais si nous voulons connaitre et juger les mceurs 
litt^raires de I'^poque, ou pour mieux dire les moeurs des 
grimauds, altendons le lendemain de la publication du 
Petit Almdnach. L'un d*eux s'embusque dans le jardin des 
Tuileries, avec, dit Cubi^res lui-m&me, « des assassins 
gages », et guetle Rivarol pour Tassommer au passage. 
Les autres, moins b^les que Beaumier, ont recours k la 
calomnie. Et de \k date Todieuse 16gendc qui pfese encore 
sur sa m^moire. Sa naissance, sa famille, son mariage, 
» sa pauvret6, voila les thfemes siir lesquels ils ont all6- 
grement brod6. Laridon, vermine, Uche, faussaire, 
6chapp6 des Petites-Maisons, pou, voili les qualificatifs 
qu'ils lui ont jetes en jolis pelits vers adroitement fabri- 

1. Garai est de Bayonne; il rappelait dans son premier arliclc sur le Dis- 
cours quMl avail longtemps parl6 la langue basque. On enlend Rivarol 
r^pondre : cela se voit. A dater de 1785, le Mercwc n'a plus jamais parl6 
des oeuvres de Rivarol (sauf aprfes sa mort); il n'a rien dit du Petit 
Almanack^ rien des Letlres a Necker^ auxquelles rarticle de Garat sur le 
livre de Necker (12 juillel 1788) conlienl seqlemenl une allusion rageuse, 
mais voilee. Ces messieurs du Mercure ont dCk ^tre assez contraries quand 
en 1786 et 1787 Panckoucke a oblenu trois Exlrails de Rivarol, et que son 
nom a flgur6 dans le journal avec son titre de comte. 
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qu6s. Celui-ci I'accuse d'etre entrelenu par quelquc 
dufegne ; celui-la de vendre sa femme et ses sceurs. lis ont 
^puise en une fois toutes les ressources de leur esprit ; le 
xviii* sifecle dirait qu'ils ont vid6 leur carquois. PeuWtre 
Tart de diffamer a-t-il produit Ik ses chefs-d'oeuvre. Je 
laisse de c6t6 les ecrils de M.-J. Chinier Cubiferes, 
Flins des Oliviers, Cerutti, et cinquante aulres dont 
r^tonnante edition de 1808 et dont la Correspondance de 
Grimm nous ont conserve ie texte ou le titre. II y a mieux : 
un volume, tout un volume oil sont recueillis, aiguis^s 
et ingenieusement mis en oeuvre tons les propos calom- 
mieux qui avaient alors couru sur Rivarol. De qui sont ces 
Bagnolaises ou Etrennes de M. le Comte de Rivarol^ 
presenties & son Excellence par une societe de grands 
hommes ? Est-ce en effet Toeuvre d'une soci6t6 ? Je crois 
bien y reconnaitre Tinfluence de Cubiferes et la faclure de 
Tex-j^suite Cerutti ; Cubieres qui connaissait Rivarol a 
id fournir les faits a Cerutti qui les traveslissait ensuile *. 

1. M.-J. Ch^nier 6crivail le 43 f6vrier 1788 k son frfere Andre (voir I'^di- 
tion Becq de Foiiqui^res des OEuvres en prose d*Andr6 Ch^nier, p. 361} : 
« On accuse de ce chef-d'oeuvre anonyme (le Petit Almanack) un comte 
de Rivarol et un M. de Champcenelz que trop vous connaissez et il 
annongait qu'il allait publier sa reponse, sod Dialogue du Public et de 
V Anonyme, Sa leltre semble indiquer qu*Andr6 s'^tait rencontrd avec 
Rivarol, et ne raimait pas. Des 6crits de M.-J. Ch^nier, il n'y a jamais k 
retenir que ce qui concerne son fr^re, et le mieux est d'oublier non seu- 
lement son Dialogue^ mais aussi les pages qu'il a consacr^es au Discours 
Priliminaire dans son Tableau historique de V£tat et des Progrds de la Lit- 
tirature frangaise depuis 1789, 

2. D'aprfes Barbier,i)tc/i(mncrtre des Ouvrages Anonymes, le catalogue de 
Leber me donnerait raison; les Bagnolaises seraient de Cerutti. Le livre 
(& Londres, et se- trouve k Paris chez les marchands de nouveaut^8,1789) 
porte en dpigrapbe : Ne dis plus, o BagnoHque ton seigneur sommeille. 
Jl existe h la Biblioth^que Nationale sous la cote L^n; je n'en connais 

S6 

pas d'autre exemplaire. La preface m'apprend que Tarticle de Rivarol 
sur V^pUre d VAmitii « lui a procure un pamphlet intitule : le Villageoia 
ou Vhomme cTesprit ». Ainei chacun de ses ouvrages r^veillail, selon le 
vers de son Epilre : 

Les serpents du Parnasse et I'hydre des journaux! 

Le Dictionnaire des Ouvrages Anonymes %Tos%\i encore laliste des r^ponses 
faites au Petit Almanacks 
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u Les BagnolaiseSy nous dit VAvis des fiditeurs, con- 
tiennent differents fragments de correspondance entre 
MM. le comte de Rivarol pfere et le comte de Rivarol fils, 
seigneur de Bagnol {sic) et autres lieux »; en outre, « quel- 
ques melanges litt^raires de M. le comte de Rivarol, scs 
predictions et proph^ties pour les sifecles k vcnir, et des 
modules de metaphores tir^s de son immortel Discours sur 
r Universalite de la Langtie Frangaise ». Feuilletons, du 
bout des doigts, la soi-disant correspondance. EUe est 
d'ailleurs assez dr61e. 

Lorsqu'elle s'ouvre, il est au collfege de Carcassonne, i 
la veille de recevoir la confirmation. II est le fils d'un 
cabaretier qui ne sait ni lire ni 6crire, qui dicle ses lettres 
au magister du village, signe d'une croix, et ne s'exprime 
qu'en metaphores culinaires. Sa soeur ain6e est une char- 
mante enfant qui « tricote, rince un verre mieux que 
personne, balaie Tappartement et met le couvert ». Les 
jours de fSte, il a « ses petits sabots neufs, le petit bonnet 
de colon que lui a fait sa soeur, son habit de peluche et 
une chemise qui a des manches » ; sur semaine, « une 
culotte de peau de mouton teinte en noir, des has de laine, 
des souliers k double couture garnis de cloos tout autour, 
et des mouchoirs bleus dont il se fait des cravates ». 
S^ditieux, au dire du Principal, « emport6, m6disant, 
menteur, orgueilleux, d6test6 de tons ses camarades », 
traite par eux de « petit paysan », il enrage de trouver au 
r^fecloire « sous son couvert » un billet couqu « dans ces 
termes » : Rivarol, apprenez que sur un comle de cabaret, 
il faut en rabattre au moins des deux tiers. II demande ses 
tilres de noblesse k son pfere qui r^pond de faqon evasive, 
se d^robe, allfegue que rien n'est plus inutile : « A bon 
cabaret, point d'enseigne ». II est done r^duit k d^fendre 
son titre avec des 6pigrammes ; et son pfere, qui en a 
connaissance, les lui reproche doucement : « Ce n'est pas 
qu'elles manquent d'esprit ; mais Tassaisonnement en est 
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si releve, si 6pic6, que la bouche en pfete ». Echapp6 du 
s^minaire, il s'enfuit vers Paris en soutane et en rabat, k 
pied, sans argent, rencontre ies valets de Tacteur Pr^ville, 
soupe avec eux, leur emprunte une redingote et monte 
en leur compagnie derrifere la voiture. De Paris il 6crit 
deslettresenthousiastes; « lafemmed*un tailleur imbecile » 
d^fraie ses dipenses ; une vieille le mfene au th^^tre ; il 
est bien vStu, bien nourri ; ses bons mots font fortune. 
Bravo ! dit le pfere, mais gare au bAton : « Rentrez de bonne 
heure;... le soir, faites-vous reconduire ». A Versailles, il 
est pr6cepleur chez un gentilhomme; un due le charge 
de sa correspondance avec sa mattresse; un jeune pr^lat 
lui demande des logons de latin ; un abb6 Tinvite k colla- 
borer k une Edition des Contes de La Fontaine ; il soupe 
en habit violet chez des actrices et en pire lieu. « Encore 
un tour de broche, s'ecrie le pfere, et votre reputation est 
faite. » II se marie, persuade qu'il Spouse Th^ritifere d'un 
grand nom. Une lettre anonyme annonce au pfere que le 
pauvrc gargon est tomb^ dans un piege, que Mile Flint 
est la fiUe d'un maitre d*6cole : « Nous lui avons fait 
passer la g6nealogie de sa compagne avec Tadresse du 
dentiste k qui'elle doit encore les trente-deux perles qui 
I'ont s^duit ». « Ceci vous apprendra, soupire le pfere, k 
distinguer le beurre frais du beurre ranee. » S^par^ de sa 
femme, il vit avec ses soeurs et son frfere qui bientdt le 
quitte : « Gr&ce k son absence, on ne connatt plus ici les 
vers de treize syllabes ». II public le Petit Almanack^ refuse 
de se baltre en duel avec Beaumier qui le rosse. MM. Mis- 
tralet de la Mistringue et Groubert de Groubental se van- 
tent du mfeme exploit, et expedient k Bagnols un regu, 
sign^ de lui, de soixante coups de bdton qu'ils lui ont admi- 
nislres. Sans se d^concerter, il continue sa vie de Gil Bias, 
se pr6sente k Lom6nie de Brienne, lui offre de le tirer 
d'embarras : « Vous avez des projets en portefeuille ? — Je 
n'en ai qu'un seul. — Quel est-il? — De faire faire ban- 
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queroule au Roi. » Son projet est bien accueilli; Linguet 
s'en fait le complice, Tappuie dans ses Annates P.olitiqties. 
Coup de foudre! Un arrfet du roi supprime les Annates; 
Bergasse soulfeve Topinion contre les banqueroutiers : 
« Faites-le emprisonner », conseille Rivarol a Brienne. II 
est trop tard; Brienne est renvoy6 du ministfere, et son 
prot6g6 tombe avec lui. II se retrouve sur le pav6, et con- 
clut : « Mes epaules sont condamn^es k jamais k payer les 
lettres de change que mon estomac a tiroes sur mon 
esprit ». 

Si j'ajoute qu'il ne s'agit pas ici d'une vilenie commise 
en une heure d'exasp^ration, que la vilenie s'etale en un 
in-8 de quatre-vingt-deux pages, ^crit con amove, avec des 
61^gances de vers latins, que Tensemble est fort agreable, 
et que les mots piquants fourmillent dans ce tissu d'inven* 
tions ou d'insinuations scil6rates *, les Bagnotaises pourront 
passer pour le plus bel effort inlellectuel dont des gueux 
de lettres, atteints dans leur vanity, aient jamais et6 capa- 
bles. Demande-t-on pourquoi personne alors, mfeme Beau- 
marchais aprfes Figaro, n'a eu Thonneur d'en trainer une 
pareille meute k ses trousses? Rivarol leur avait-il dit 
qu'ils ^laient « Topprobre du metier »? Avait-il accuse 
Cerutti d'etre entretenu par la duchesse de Brancas et 
Cubiferes par la comtesse de Beauharnais? Avait-il, comme 

i. La grande adresse des Bagnolaiaes consiste & m^ler des fails authen- 
tiques h, des fables outrageanles; celui qui les a Rentes connaissait assu- 
r^ment Rivarol, ce qui n'est pas le cas de la plupart de ceux qui I'inju- 
rient; il connaissait Rivarol, et pouvait ainsi le calomnier mieux que les 
aulres, en glissant des details vrais de sa biographic ou des roots de lui 
dans la narration. Par exemple, il lui fait dire de Paris : « Cest la que la 
Providence est plus grande qu'ailleurs... ». « Je compare cette villc & une 
lille de joie qui ne s'agrandit que par la ceinture »; de Mirabeau : a Je 
compare ses ouvrages h des brOlots t&ch^s au milieu d'une flolte; ils y 
mettent le feu, mais ils s*y consument. Voil& ce que c'est que de ne 
traiter que des choses de circonstance. Vcstris bat-ii un entrechat? On 
Fapplaudit. Relombe-t-il h terre? On ne sail plus s'il Ta quitt^e v, etc. On 
retrouvcra de ces mots dans VEspritjie Rivarol. II reslerait k savoir si 
r^diteur ne les a pas puisds dans les Bagnolaises ! L'id^e d'un des mots 
sur Mirabeau se retrouve toutefois dans une note du Journal Politique 
National, 2* s6rie, n* 22. 
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allait le faire au commencement de 1789 son ami Laura- 
guais imprim^ que Cerutti etait un calomniateur et un 
fourbe? Non, jusqu*& la R^volulion, sauf des exceptions 
bien rares et dont la respousabilit^ retombe sur Champce- 
netz, il n'attaquait point la personne de ses adversaires. 
Et puis, des allusions, si cruelles qu'elles fussent, k leurs 
mceurs ne les auraient pas touches. II s'^tait born^ k leur 
prouver, leurs ceuvres poetiques en main, qu'ils ^taient des 
sots 

Q'a 6t6 sa fagon de les chftlier ' : leurs cris de rage attes- 
tent qu'il n'y en a pas de plus efficace, ni de plus coura- 
geuse. Faites attention que sur la lisle du Petit Almanack 
figurent ceux qui, aujourd'hui dans les bas-fonds de la 
litt^rature, seront domain dans les bas-fonds de la poli- 
tique; ceux qui vont, non pas faire la Revolution, mais en 
ternir la gloire : Pilra, Manuel, Pons de Verdun, Carra, 
Gorsas, CoUot d'Herbois, etc., etc. Nous verrons la raillerie 
de Rivarol les suivre de Revolutions de Parts en Feuille du 

1. Voir les Leltres ^chang6es en Janvier et f^vrier 1789 enlrc Lauraguais 
et Cerutti. Grimm en parle. 

2. 11 avait cit^ (voir la Notice : Palmezeaux, M. le chevalier de Cubiferes 
de) le Dialogue enire les fauteuils de VAcadimie : 

Mes coussins sont enflammes, etc. 

Le feu jaillit de mes clous menagants, etc. 

et avait dit que Cubi^res refaisait VArt poHiqtie de Boileau (le plus joli 
est que c^^tait vrai; mais Cubi^res n'a publi6 qu'apr^s la Revolution son 
Essai sur VArtpoilique en g^ral; voir sur lui I'arlicle ediflant de la Bio- 
graphic Michaud). De M.-J. Ch^nier il avait dit en tout et pour tout : • a 
bien voulu pr^sider aux ^Irennes de Polymnie >. Cerutti, lui, n*dtait pas 
m^me nomm^ dans le Petit Almanachl 

3. La petite pifece imprimee en t6te de VAlmanach dans T^dition de 1808 
(et deja dans une des derni^res Editions de VAlmanach en 1788), les 
Avettx de VArche de No4, nous indique de quel ton Rivarol r^pondait k 
tant de sarcasmes sur sa famille et sur son nom : « M. le Brigand-Beau- 
mier nous a demootr^ que tout n'en irait que mieux si, au lieu de cher- 
cher du style et des id^es dans un ^crivain, on y cherchait des litres; et 
sa logique a conclu que dorenavant on parlerait de naissance dans les 
Musses, et de litt^rature dans les Chapitres. Nous avouons que cette 
m^thode a du bon. quand on a, comme M. le Brigand-Beau mier, autant 
de naissance que de talents; mais ce moyen 6tait funeste k Voltaire k qui 
on disait, k chaque ouvrage qu*il mettait au jour,qu'il 6tait fils d'unpaysan, 
ainsi qu^il le confesse dans les Mimoires pour servir sa vie. » 
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jour^ comme elle les suivait A' Almanack des Muses en 
6trennes dePolymnie^ et repondre a leurs articles homicides 
en y soulignant les sol6cismes. lis sont les m&mes, ils sont 
toujours les rat6s. Seul centre la canaille litt^raire, sous 
une grMe d'injures et de menaces, sans autres armes que 
son esprit et sa gait6, il est venu arracher aux « follicu- 
laires », aux « commergants de poesie » ' le beau nom 
d'hommes de letlres dont ils pretendaient se parer. Saluous 
ce rieur qui etait un justicier. 



Nous Savons k present quelle 616vation et quelle origi- 
nality de pens^e il exigeait de r^crivain, quelle haute id^e 
il avail de Tart. Trop haute peut-^tre, si elle Tentrainait 
parfois k d'excessifs d^dains. Je ne lui reproche point de 
bafouer les romans d'un Restif de la Bretonne ou les 
drames d'un S^bastien Hercier, « ouvrages pens^s dans la 
rue et Merits sur la borne » Je ne lui reproche pas davan- 
tage le jugement qu'il porte sur le livro de V Influence des 
Passions. II a plus d'un grief contre Mme de Sta^l ; une 
femme auteur est d'ordinaire a ses yeux un Stre anormal^ 
anti-naturel : « Je n'aime que les sexes prononc^s »... et 
de plus, elle est la fille de Necker; comptez done bien 
qu'il ne la manage pas. Cependantson article du Spectateur 
du Nordy avec Ting^nieuse dissertation sur la difference de 
Fesprit qui trouve Tid^e et du talent qui trou ve Texpression 

1. Le mot est dans le Petit Almanach, Notice Pilhes. 

2. Camets. 

3. On pourra comparer ce morceau ainsi que les pages 79 & 91 du Discours 
Priliminaire oil il a de nouveau traits la question, avec certains cbapi- 
tres de S^nac de Meilhan, Portraits et Caract^res, Quoique ^dit^s seulement 
en 1813, les chapitres de S^nac avaient ^te, dit la preface, Merits avant la 
Revolution. Us paraftront bien vaguesetalambiqu^s, compares &du Rivarol. 
— Quant k son antipathic pour Mme de Stael, en lisant les Considerations 
de celle-ci sur la Revolution fran^aise, je crois sentir ce qui lui d^plaisait 
en elle. J'admire, cerles, le grand, le noble esprit qui s'y r6vMe; mais je 
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aboutit en dernier terme h reconnaitre qu' « ellc a infini- 
ment plus d'esprit que de talent », c'est-&-dire que ses id^es 
valent mieux que son style : cst-ce si mal la juger? Je suis 
plus fAche de le voir malmener Beaumarchais quoique 
je m'y attende un peu : il ne saurait lui pardonner ses 
allures de brasseur d'affaires, et surtout les allures d^mo- 
cratiques de son Mariage de Figaro, II est un aristocrate, 
en lettres comme en toute chose, et la popularity, cher- 
cli6e ou non, qu'obtienl un ouvrage, suffit k le lui rendre 
suspect. II r^pfete qu'il y a « le public » et « le peuple » : 
compost des gens de goftt, des connaisseurs, et par con- 
sequent peu nombreux, le public seul compte : « Raison 
pourquoi le peuple se plait davantage aux pifeces familiferes 
et grossi^res, aux farces, etc., qu'aux chefs-d'oeuvre de la 
scfene : c'est qu'il entend les premiferes ' ». Tant pis pour 
ceux qui se font entendre ainsi. 

trouve je ne sais quoi de d^concertant k penser qu'une si grave 6tude 
politique est d*une femme. Lorsqu'elle vienl k conter qu'en 1788, traver- 
sant la nuit le bois de Boulogne pour aller k Versailles, elle avait peur 
des voleurs, ou que pendant le triomphe de Necker^ FHdtel de Ville elle 
s'^vanouit • k force de joie », je suis tout surpris, j'avais presque oubli^ 
que je lisais Toeuvre d*une femme. Son cueur et son cerveau ^taient de 
sexe di(Terent; de \k pour nous le malaise. 

1. Ricit du Portier du sieur Pierre- Awimtin Caron de Beaumarchais, A la 
m^me 6poque, Claude-Francois et Mme de Rivarol s'adressaient & Beau- 
marchais pour obtenir des pr6ts; on pense s'ils furent bien recus (voir le 
Beaumarchais de M. de Lom^nie). Lauraguais, qui d^testait Beaumarchais, 
pent bien avoir arm6 Rivarol contre lui. Mais Beaumarchais n'est pas 
demeur6 en reste avec Rivarol. Grimm {CorrespondancCy juin 1187) lui 
attribue le quatrain : 

Au noble hdtel de la Vermine : 

On loge ici Irfes-proprement; 

Rivarol y fait la cuisine, 

Et Champcenetz Tappartement. 
Une lettre de Beaumarchais publi^e dans la Bibliographie de la France 
(chronique, p. 190), dal6e du 7 f6vrier 1788, le montre occup6 k chercher 
un imprimeur et un libelliste contre I'auteur du Petit Almanack. II a trouv6 
Gubiferes, qui pr^Cisement travaillait au Dialogue : La Confession du comte 
GrifoUn. II voudrait le litre plus clair : Dialogue entre Grifolin /e/, «t 
Zinzolin tel, que - le cinglon » portAt sur la partie sensible, que la nais- 
sance de Rivarol tiki ridiculis^e. 11 conclul : « Ma plus ch^re qualile est 
FindifT^rence profonde que j'ai pour toutes ces attaques. On repond Irop 
k ces gens-l&. > La conclusion est assez impr^vue. 

2. Garnets, 
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Qui pourrait, au reste, pretendre que le Mariage de 
Figaro ait contribu6 k la restauration des lettres dont 
approchait Theure et que Rivarol appelait de tous ses vceux? 
L'art de Beaumarchais est, a coup s&r, merveilleux de pre- 
cision et d'esprit : annonce-t-il Tart de large v6rit6 humaine, 
de coloris ^clatant, qui allait naitre d'un renouveau de 
rimagination et de la sensibility? C'est h cet art qu'aspirait 
Tauleur du Journal Politique National et du Discours Pre- 
liminaire. II n'avait que la moiti6, et non pas mfeme la 
meilleure, de ce qu'il fallait pour y atteindre. Mais plus 
encore que son talent, j'admire sa clairvoyance. JeTadmire 
d'avoir vu qu'il ne s*agissait pas d*imiter servilement les 
classiques ni de les renier; que le progrfes, qui ne saurait 
6tre le d^saveu de leur bel art, en pouvait et en devait 6tre 
relargissement. Dit-il qu'il faille composer des drames 
plut6t que des tragedies, pref6rer tel genre k tel autre? 
Qu'importe, pourvu que Toeuvre soit neuve d'id^es et de 
style et pourtant conforme aux lois 6ternelles du goiit, 
qu'elle soit une harmonieuse et vivante expression de la 
pens6e moderne, qu'elle ait le « caractfere de vie * » commun 
k toutes les oeuvres sup6rieures? Au fond, voild toute la 
doctrine de Rivarol, et elle n'est pas d'un esprit mediocre. 
Nous n'ignorons pas aujourd*hui la parents qui relie les 
mattres du xvu* sifecle k ceux du xix®. Rien ne nous est 
plus clair, et il est devenu banal de le dire. II n'^tait pas 
banal de le prevoir il y a cent ans. II n'etait pas banal de 
demander un retour h la tradition, en plein r^gne des 
Delille et des La Harpe qui croyaient continuer Tart clas- 
sique parce qu'ils en imitaient les dehors. Aimerait-on 
mieux qu'il eAt dit comme Hercier que Racine et Boileau 
sont « les pestifir^s de la iitt^rature » ou comme les 
Jeune-France que « Racine est un polisson »? Etrange 

1. Leilre sur Vouvrage de Mme de StaH intituU : de I'Influence des 
Passions, 

2. Cit^ par M. Bruneti^re dans ses tpoques du Thidtre frangais. 
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manifere de d^montrer que Campistron 6tait un pauvre 
homme ! Qu'on ne dise pas qu'il 6tait bon de commettre 
alors de ces b6vues-li, et qu'il faut d6savouer le pass6 pour 
servir efficacement la cause du progrfes, II n*est jamais boo 
de ne pas comprendre. L'immense artiste qui a renouvele 
les lettres fraoQaises est celui qui dans son Genie du Chris^ 
Hanisme a si dignement glorifi^ ses anc^tres du si^cle de 
Louis XIV. 

Sans le savoir, c'est ji lui que Rivarol faisait place en 
deblayant le terrain, en jetant le d^sarroi parmi tant de 
peliles muses trotte-raenu, et en essayant de rendre k la 
France le gout du grand art*. Je pourrais rappeler que les 
seuls litterateurs de son ^poque qu*il n*ait pas rallies sont 
ceux qui ont ^t^ les pr^curseurs ou les apdtres du dieu. On 
chercherait en vain Bernardin de Saint-Pierre sur la liste 
de ses « victimes ». Quoique Fontanes fftt un fournisseur 
attitr6 des Recueils d'Elrennes, il ne figure pas dans le 
Petit Almanack *; en revanche, en 4798, il devient a Ham- 

1. J'aurais bien voulu trouver quelque t^moignage precis de Teslime 
qu'il a dxi faire d*A. Ch6Dier. On ne sail que trop qu'il a donnd k Marie- 
Joseph I'atroce surnom : « Frfere d'Abel Ch^nier • (Lettre sur Vouvrage de 
Mme de StaH.,,), M. Becq de Fouqui^res, dans la bibliographie plac6e en 
t6te de son Edition de Chenier, dit que Ch6nedoll6, h. Hambourg, • avait 
souvent et longuement caus^ d*Andr6 avec Rivarol ». Je le pense; mais je 
n*en ai pas la preuve. Rivarol eOt trouv6, dans le po^me de VInvenlion ou dans 
VHermisy un essai de poesie scientifique qui I'eiU fort inleress6. Mais s'il 
les avait connus, il les aurait mentionn^s dans Fentretien que rapporte 
Ch6nedoll6 : • Ce fut Rivarol qui me sugg^ra Tid^e de mon po^me sur le 
GMe de V Homme..., Un soir, il rentrait chez lui aprfes avoir dln6 chez le 
juif Cappadoce; il ^tait fort gai, et son imagination ^tait mont^e sur un 
ton trfes-61eve. Nous parlAmes po6sie, et, dans un moment de verve, 6tant 
m^content des vers de Voltaire et de Lebrun sur le syst^me du monde, 
il s'6cria : Voici ce qu*on aurait dA dire IJi-dessus. Et tout d*un coup i) 
trouva quelques belles paroles sur le mouvement des astres et la grande 
economic des cieux. Ces images me frapp^rent tellement que deux jours 
aprfes je les rapportai en vers h Rivarol qui en parut extrdmement con- 
tent, et qui me dit qu'il fallait entreprendre le Poeme de la Nature, pofeme 
qui avait 6t6 manqu6 deux fois dans notre langue, par Lebrun et Fon- 
tanes. • {Chateaubriand et son givupe, II.) 

2. Pour 6tre exact, Fontanes y est nommd, mats sans aucune intention 
de raillerie : « Cast^ra (M.), auleur de plusieurs po^mes et d'une centaioe 
d'odes, vient d'adresser une ^pltre en vers h M. de Fontanes. C*est une 



Digitized by Google 



SES IDfiES LITTfiRAIRES. 161 

bourg rinseparable de Rivarol. Rappellerai-je aussi que 
ChfenedoU^ s'est attach^ k lui, a v6cu auprfes de lui « dans 
un continuel 6tat d'er^thisme », comme s'il edi trouv6 en 
lui une premifere 6bauche de rid6al dont son ^tme 6tait 
Uprise? II s'en est aII6 au bout de deux ans, tandis qnk 
partir du jour ou il a connu Ren6 il ne s'en est plus 
detach6 On quitte Rivarol : on ne quitte pas Chateau- 
briand; et cela dit assez ce que Tun a de moins que Tautre. 
Encore le cas de Ch6nedoll6 nous prouve-t-il qu'on pent 
avoir aim6 Tun avant d'aimer Tautre. 

Rivarol n'a fait qu'entrevoir Taurore du g6nie qui a 
rayonn6 sur notre sifecle. II y avait eu dans le salon de 
Breteuil, a Bruxelles, une rencontre entre eux; Tauteur 
des Memoires (T Outre-Tombe Fa cont6e, de cet air qui chez 
tout autre serait insupportable fatuity, qui chez lui est 
grandeur et lui sied si bien : « Ma figure et mon silence 
g^naient Rivarol », et il donne k entendre qu'avec une ou 
deux repliques hautaines il Ta fait quinaud. « Le baron de 
Breteuil, s'apercevant de sa curiosity inquifete, la salisfit : 
D'ou vient votre frfere le chevalier? dit-il k mon frfere. Je 
repondis : De Niagara. Rivarol s'ecria : De la cataracte? Je 
me tus. II hasarda un commencement de question : Mon- 
sieur va.,.. Ou Ton se bat, interrompis-je. On se leva de 
table. )) II est assez pen probable que les choses se soient 
pass^es tout k fait ainsi; e£it-on « les cheveux plats et 
noirs », le teint « bronz6 par le soleil d'Am^rique et Tair 
de la mer », arriv4t-on de Niagara, il n'est pas bien ais6 
d'intimider Rivarol. Je suppose, en tout cas, que celui-cine 
se souvenait guere du petit sous-lieutenant apergu jadis, 
lorsqu'un ami, peut-6tre Fontanes, lui envoya en 1800 les 
bonnes feuilles d'un livre qui ne devait paraitre sous sa 
forme definitive que deux ans plus tard * : 

grande marque de confiance que M. Cast^ra lui a donn^e Ih; car celte 
^pilre contient le secret de son talent. » 

1. Chateaubriand et son groupe, II. 

2. Ce doit dtre Tesquisse oil se trouvait la belle page sur les sepultures 

11 
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On me fit lire h, Hambourg une esquisse sur le GMe du Christia- 
nisme, imprim^e k Londres, qui annonce un ouvrage plus complet et 
plus ^tendu. II y a du F^nelon et du Bossuet dans cette esquisse, et 
Tauteur, qui est jeune encore, nous promet un homme religicux et 
un grand ^crivain ^ 

Un grand 6crivain! Voili un mot qu'il n'avait jamais 
appliqu^ jusqu'alors k un vivant. Nous voyions bien pour 
qui il le r^servait. 

royales de Saint-Denis : « On croirait... sentir les si^cles ». Les bonnes 
feuilles dtaient tirees et Chateaubriand les avait apport^es, montr^es en 
France au printemps de 1800 (voir Chateaubriand et son groupe, I). 

1. Pens^es inidites, 11 edt ^t^ content sMl avait su que sa traduction de 
I'Eii/er serai t cit^e dans le Ginie du Christianisme. La famille de Rivarol a 
gard^ plusieurs lettres fort courtoises adress^es entre I8i5 et 1835 a son 
fr^re par Chateaubriand; lettres dict^es k un secretaire, mais sign^es de 
sa main. Le 17 octobre 1816, il lui ^rivait : « Vous avez beaucoup soufTert, 
M. le vicomte, pour la cause du Roi, et vous n'6les pas recompense ; c*est 
la rijgle; mais nous autres, vieux fidfeles, nous crierons toujours : Vive le 
roi! et gr&ce h. Dieu, sur ce point, nous sommes incorrigibles. » 
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SES IDfiES POLITIQUES 

On r^duit trop volontiers la grande bataille dc la iin du 
sifecle dernier k une lutle entre las d6fenseurs du progrfes 
et les partisans du statu quo, entre des pl^b^iens animus 
d'un grand amour de Thumanit^ et des nobles animus d'un 
amour sans bornes de leurs honneurs, de leur luxe, de 
leurs privilfeges. Parce qu'une Mme de Monregard disait 
en riant : « Les abus?mais c'est ce qu'il y avaitde mieux! » 
cerlaines gens se figurent que toute Thistoire de la Revo- 
lution tient dans ce motd'une mondaine. S'il en ^tait ainsi, 
le problfeme cesserait d'etre int^ressant, cesserait m^me 
d'en Hre un. L'opinion de la posterity ne serait pas divis6e 
sur une revolution qui n'aurait eu contre elle que des 
6goismes. Le vrai est qu'en mfeme temps que des ^goistes 
elle a eu contre elle les penseurs qui se d6fient des mou- 
vements de leur coeur si leur raison leur dit de s'en d6fier, 
qui ne croient pas k I'efficacite des transformations radi- 
cals, et pr^fferent sacrifier un peu de liberty k la sflret6 
commune. Le plus distingu^ de ceux-la est Rivarol. 

Si Terreur de la Revolution est d' avoir voulu r^aliser 
rideal en un jour, si elle a ainsi compromis Texistence 
m6me de la society et interrompu un moment la vie de la 
civilisation, ne demandons pas pourquoi Rivarol est contre- 
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r6volutionnair§. Mais souvcnons-nous que le mot n'est 
pas, comme on Tassurait jadis, synonyme de « supp6t de la 
tyrannie ». 

Est-il Irfes n6cessaire d'affirnier qu'en 1789 il souhaitait, 
reclamait des r^formes? Elles etaicnl un besoin, siaon de 
son cceur, du moins de son esprit. Les imperfections du 
regime actuel blessaient son instinct d'harmonie, sa logique 
intellectuelle, et Tinqui^laient comme one perp^tuelle 
menace pour Tordre social. Le desordre de nos finances, 
les incertitudes d'un pouvoir despotique, sans rfegle, sans 
^quilibre, abandonn^ au caprice des ministres, lui sem- 
blaient une injure au g^nie d'un Montesquieu et la 
sagesse d'un Turgot*. II 6tait choqu6 du disaccord qui 
existait entre la pens^e frangaise et le gouvernement de 
la France, choqu6 du spectacle de ce « trdne ^clips6 au 
milieu des lumiferes » *. II ne se g^nait pas, chez Laura- 
guais ou ailleurs, pour le dire'; et il s'6tait fait k la cour 
la reputation d'un homme fort 61oign6 des « bons prin- 
cipes » ^. II 6tait fort eloign^, en effet, de trouver que tout 
all^t bien, et il tournait ses regards vers cette libre Angle- 
terre qui avait fait durant tout le sifecle Tadmiration des 
esprits r^fl^chis. 

Mais son principe fondamental est que la philosophic et 
la politique sont deux sciences trfes distinctes; Tune est la 
science de Tabsolu, Tautre du relatif. Rien de plus dan- 
gereux, et il se souvient que Bossuet I'avait d6jk dif, 
que de les confondre. Ce qui est verite dans le livre du 
philosophe serait chimfere dans le decret du politique. Non 
que celui-ci n'ait rien k retenir des speculations de celui- 

1. Voir les Lettres d Necker (1788). 

2. Journal Politique National^ serie, n* 17. Voir aussi 22, note. 

3. Vi>... de Rivarol de Sulpice de la Platifere, passim. 

4. £lat des gens de lettres demandant des pensions en 1786 (cil6 par 
M. de Lescure, p. 94 de son livre sur Hivarol). 

5. Discours PHliminairCj p. 96; c'esl une citalion du Discours sur VHis- 
loire Universelley 2" partie. A partir de 1789, la Politique tir€e de V£criture 
sainle lui est aussi revenue souvent en mdmoire. 
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la : \k brille une ^toile vers laquelle il est bon de lever les 
yeux et de s'orienler, k condition de ne pas oublier que 
c'est une 6toile. Mile Gaucher en contemplait une, certain 
soir, si fixement que lord Albermale dut lui dire : « Ne 
la regardez pas tant, ma chfere, je ne puis vous la donner » 
Le politique ne s'attire pas de ces averlissements-lk : il est 
sur ierre, ei il le sail. Libre aux rSveurs de pleurer « sur 
le malheur de Tesp^ce humaine, qui ne permet pas k ceux 
qui la gouvernent de songer k la perfection : en legisla- 
tion comme en morale le bien est toujours le mieux » 
II ne s*agit done que d'am^liorer. Ceux qui ne veulent 
aucun changement et ceux qui veulent tout changer n'en- 
lendent pas plus les uns que les autres « T^tat de la 
question ». M. de Rivarol est un conservateur liberal. 

II est monarchiste. Est-ce par atlachement k la personne 
du roi? Non; il Tappellerait volontiers, comme Tappe- 
lait un jour Marie-Antoinette : « ce pauvre homme! » S'il 
a admir6 la vaillance de la reine en face de T^meute, 
il a parl6 d'elle en historien et non en chevalier prfet k 
mourir en la servant; il n'a mfeme pas pour elle cette ten- 
dresse d'imagination que nous inspire encore Th^rome du 
sombre drame, la reine « pleine de gvkce »'.... II est 
monarchiste, parce que la France est une monarchie, et 

1. M^moirex de Marmontel. 

2. Journal Politique National, s^rie, n* 13. • On demanda h Solon si 
les lois qu'il avail donn^es aux Atheniens etaient les meiileures : Je leur 
ai donne, r^pondil-il, les meiileures de cellcs qu'ils pouvaient soufTrir. 
— Belle parole, qui devrait £tre entendue de tous les l^gislateurs » 
{Esprit des LoiSy liv. XIX, chapilre xxi). 

3. Les lettres adress^es par elle h Fersen sont pour beaucoup dans la 
tendre pili^ qui nous attache k elle. Une pri^re circulait, imprim^e, pen- 
dant les premieres ann^es de la Revolution : • Notre Roi qui files aux 
Tuileries, que votre nom soil respecl6; que votre rfegne revienne; que 
votre seule volont6 soit faile h Paris comme dans les provinces; faites 
Clever k la Lanterne tous les coquins qui cherchent k nous dter notre 
pain quotidien... et surtout d^livrez-nous de I'Assembl^e nationale. Ainsi 
soit-il. — Je vous salue, Marie-Antoinette, pleine de gr&ce; vous 6tes la 
plus courageuse des reines », etc. Pour les vers sur la reine, attribu^s k 
Rivarol dans I'^dition des Pensies in^dites, Yoir la Bibliographic, § 5. 
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depuis de longs siecles. Qu'un jour puisse jamais arriver 
ou elle cesse de Tfetre et devienne r^publique, il en doute 
quand il considfere T^tendue de son territoire'; il en doule, 
et rien de plus. Ce jour-lk n'est pas arriv6; outre que la 
nation est hors d'6tat de se gouverner elle-m^me, elle a 
des habitudes prises, invel6r6es; elle est monarchique 
et nul raisonnement ne pr^vaut contre uu fait. Qui lui 
arracherait son manteau royal, d^chirerait sa chair et ferait 
couler son sang. Mais le manteau est alourdi d'ornements 
coAteux et surannes qui font qu'elle etouffe Ik-dessous. 
Pourquoi ne pas les rctrancher? La noblesse et le clerg6 
jouissent de privileges qui n'ont nulle raison d*6tre, et sur 
lesquels la royaut^ a passe sa vie k empi^ter. En les abo- 
lissant, elle continuerait, elle achfeverait son oeuvre. II lui 
resterait alors k se consolider, k Tinstar de la royaut^ 
anglaise, c'est-i-dire a s'appuyer sur deux Chambres. line 
monarchie constitutionnelle, tel 6tait le vobu de Rivarol 

Mais il craignait tout si le monarque abandonnait k d'au* 
tres le soin de constituer la monarchie. 

Au milieu de Tenthousiasme g^n^ral que provoquait 
Tannonce des Etats g^n^raux, il ^tait demeur6 froid et 
defiant. « Du jour ou le monarque consulle les sujets, la 
souverainet^ est comme suspendue. II y avait interrfegne *. » 
Un roi qui se trouve r^duit k consulter son peuple s'avoue 
par Ik moins eclair6 que lui, et se condamne k fetre moins 
estim^ de lui : « Or quand les peuples cessent d'estimer, 
ils cessent d'ob6ir. Rfegle gen^rale : les nations que les 

1. Uaxiome de VEsprit des Lois, livre Vlll, que la monarchie seule con- 
vient aux grands ttats, est devenu en ces ann^es-I& un argument cher & 
tous les hommes de la contre-revolution : non seulement Rivarol, mais 
Lauraguais, Malouet, Mallei Dupan, Bergasse, MonUosier I'ont repris 
tour & tour, et les pelits journalistes du parti Tinvoquaient aprfes eux. 
Peut-^tre avait-il gard^ toute sa force jusqu'au jour odla vapeur el I'^lec- 
tricit^ ont supprim^ la distance. 

2. Journal Politique National, i** s6rie, n* 13. 

3. Id. passim. 

4. Id.y 2« s6rie, n» 9. 
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rois consultent commencent par des voeux, et finissent par 
des volontes *. » « Lorsqu'on veut empfecher les horreurs 
d'une revolution, il faut la vouloir et la faire soi-m6me; 
die etait trop n6cessaire en France pour ne pas fetre ine- 
vitable". » Plus habile ou plus habilement seconds, le roi 
« aurait fait des Economies, des r6formes et des retranche- 
ments si sevferes qu'il se serait bient6t rendu ind^pendant, 
et, au lieu de mendier de nouveaux imp6ts pour soutenir 
de vieux abus, il aurait 6t6 le maitre de dieter a ses peu- 
ples une constitution q^ui eid fait leur bonheur et sa gloire* ». 
La convocation des Etats lui semblait done une mesure 
p6rilleuse. Et son premier grief contre la cour 6tait qu'elle 
se flit raise dans Fobligation d*y recourir. 

A celui-li ne tardait pas s'en ajouter un second. EUe 
faisait tout pour d^chainer la tempSte et pour que la deli- 
cate epreuve avorldt. II aurait de^ir^ « ou que le roi eflt 
aboli tout fait Tancienne forme de convocation par 
ordres, comme gothique et n^e des sifecles barbares que 

1. Journal Politique National, I'* s6rie, 17. 

2. /d., s6rie, n* 11. La m&me id6e se retrouve dans les M4moires de 
Malouet, qui semblent en tant d'endroits la paraphrase du Journal Poli- 
tique National. Mais Rivarol lui-mSme emprunte ici un mot k Lauraguais. 
L'influence de Lauraguais, esprit original, k la fois brillant et confus, 
passionn^ pour les sciences, en particulier pour la chimie, aristocrate 
impertinent, toujours pr6t h d^fler la canaille, et en m4me temps fron- 
deur hardi de tout despotisme, royal ou populaire, — son influence a 6t6 
considerable sur Rivarol. J*en ai dej&dit un mot. Us avaient m6mes goiits, 
souvent m^mes id^es et mdmes ennemis. Lauraguais avaitattaqu^ Necker 
d^s son premier minist^re, et si rudement que celui-ci aurait dit k 
M. de Vaudreuil (voir Bertrand de Molleville, M&moires, p. 59) : « Ce gueux- 
li!... quel plaisir j*aurais lui plonger un poignard dans le coeurl • 11 
Tattaquait encore dans une Jjettre du 15 f6vrier 1789. Dans sa R^ponse d 
Mmela marquise de... (18f6vrier 1789), oil il a terriblement ex^cut^ Cerutti, 
il annongait • une insurrection qui armerait les passions humaines contre 
les intdr^ts de la society », et je reconnais \k un ami de Rivarol. Le 
22 avril 1787, il avait 6cril au roi : ■ seul moyen d*^vHer une revolution 
quelconqucy est d'en faire une. Le seul moyen d*emp6cher une destruction 
totale est de passer k la Constitution anglaise. » Mais qu'il est loin d'avoir 
le talent de Rivarol! 

Dans une note du n' 21 de sa 4"» s6rie, Rivarol renvoie le lecteur k la 
Dissertation de M. le comte de Lauraguais sur les Assemblies nationales. 

3. Id., I'* sirie, n* 22. 



Digitized by Google 



168 RIVAROL. 

nous meprisons, ou qu'il Veiii conserv^e dans son enlier. 
La m^lhode adopl6e r6unissait les inconv^nients des deux 
partis » En effet, la double representation accordee aux 
communes 6tait un non-sens si elle ne sous-entendait pas 
le vote par tfete. Dfes lors il pr^voyait « que la noblesse et 
le elergi voudraient opiner par ordre pour conserver leur 
v^tOy et n'6tre pas r^duits k 6lre de simples figurants aux 
Etats g6n6raux, et que le tiers 6tat voudrait opiner par 
tfete, afin de jouir de la nouvelle existence qu'il venait d ac- 
qu6rir; de sorte qu'il etait apparent que les uns et les 
autres ne s'entcndraient jamais » Ces divisions, disail-il 
alors « le roi aurait pu les 6viter le jour m^me de Tou- 
verlure des Etats gen6raux, en ordonnant aux trois ordres 
de commencer la verification de leurs pouvoirs en sa pre- 
sence.... Le roi n'a pu se croire ce jour-li aux fitats g^n^- 
raux : tons ces deputes n*etaient encore pour lui que des 
voyageurs arrives des differenles provinces de son royaume. 
Le premier mot de Sa Majeste pouvait fetre : Messieurs, 
qui etes-vous? A cette question si naturelle, ils auraient 
r^pondu par Texhibition de leurs pouvoirs, ce qui les eut 
forces k se faire connaitre au roi et k se reconnaltre enlre 
eux *. » En outre, les Etats s'assemblent prfes de Paris, 
« adoss^s k un enorme foyer de mecontentements et de 
corruptions de tons genres » Si du moins la porte de la 
salle etait fermee au petit peuple! Non, entree libre; le 
petit peuple quitte ses ateliers « pour venir regarder des 
motions, s'echauffe de jour en jour, s'ameute autour de la 
salle, et, hors d'etat de juger les questions, est toujours 
pret k lapider ceux qui ne sont pas notoirement pour le 

1. Journal Politique Naiionaly l'^ serie, 2. 

2. Id. 

3. Quand nous lisons dans son Journal : • Les hommes qui pensent.... 
Ceux qui pensent... pr^virent... » entendons bien que M.de Rivarol est du 
groupe, ou plut6t qu'il forme h lui seul h peu pr^s tout le groupe. 

4. ld,y l'*86rie, n* 3 (Malouet est du m^me avis; voir ses Mimoires), 

5. Id,, 2« 86rie, n" 3. 
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tiers 6tat : ce qui peut gfener les suffrages de ceux qui 
aimenl un peu la vie » *. Les clubs s'ouvrent, les journaux 
pullulent, le Palais-Royal fermente; les prisons sont for- 
c^es, les soldats et les debiteurs mis en liberty et portes en 
Iriomphe *. Le roi laisse tout dire, tout oser. II se tient k 
r^cartde TAssembl^equ'il a convoqu^e pour travailler avec 
lui k de bonnes lois; il est indifferent k ce qui s'y passe, 
et reQoit dix blessures qu'il ne se sent pas encore atteint. 
En vain Rivarol lui a pr6sent6 « le tableau du present et de 
Tavenir » en vain, d^s le mois de mai, il avertit le comte 
d'Artois *. « Que le roi fasse le roi », c'est-4-dire se mette 
k la tfete du mouvement national, au lieu de rester le roi 
des privil6gi^s. La declaration du 23 juin, qui six mois 
auparavant « eAt fait perdre jusqu'k Tid^e, jusqu'au d6sir 
d'avoir des Etats g6n6raux », ne semble plus qu'une con- 
cession arrach6e k la faiblesse et accord6e de mauvaise 
gr4ce : elle froisse les deux premiers ordres, ce qui est 
un petit malheur; chose plus grave, elle est suspecte a la 
nation Or, c'est la nation qu'il faut se concilier, c'est 
avec elle qu'il faut fetre, afin de conserver assez de force 
pour contenir les factieux : 

Vers les premiers jours de juillet, je proposal au mar6chal de Bro- 
glie et k M. de Breteuil un parti d^cisif. Je demandai qu*au moment 
m4me ou FAssemblee nationale disputait Parm^e au roi, Sa Majesty 
Tint elle-m^me k Paris lui disputer la nation. Qu'on juge de reffet 
qu'eiit produit Tarriv^e soudaine et volontaire du roi, proposant k 
rH6lel de Ville les principaux articles d*une bonne Constitution, et 
faisant lui-m6me une simple legitime de cadets aux pr^tres et aux 
nobles, qui ^laient alors les heureux ain^s de la nation. Gette 
demarche, soutenue de quelques distributions d'argent, aurait mis 
le roi en ^tat de sortir de Paris avec un cortege de vingt k trente 

4. Journal Politique National, serie, n* 3. Voir aussi, mfime serie, 
n» H, note. 

2. Id., V* serie, n** 5. 

3. Get dcrit, auquel il fait aUusion n° 9 de la 2* s^rie, est perdu; mats 
lesM^oires adresses en 1791 h M. de la Porte et \e Journal Iui-m6me per- 
mettent (Pen deviner la signification. 

4. Premier Mimoire h M. de la Porte, 

5. Journal Politique National, I'* s^rie, n" 4. 
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mille hommes, qui seraient venus a Versailles faire decreter par 
TAssembi^e ce qui aurait 6t6 decide k THdtel de Vilie par le concours 
de la nation et du roi ^ 

Mais non, le roi persiste dans son attitude passive, 
tandis que la temp6te grossit; puis soudain, il rasseroble 
des troupes, des troupes auxquelles il ne se montre m6me 
pas, des troupes qui, en arrivant, manquent de tout, sont 
nourries et pourvues par ceuxqu'elles venaient r6primer *; 
il attend d'etre d^sarm6 pour recourir aux menaces. « La 
populace de Paris et celle mfeme de toules les villes du 
royaume ont encore bien des crimes k faire avant d'^galer 
les soltises de la cour » 

Nous voici au 12 juillet. Ce jour-lk parait le prospectus 
du Journal Politique National. N'y cherchons pas Texpres- 
sion des sentiments de Rivarol. Optimisme et style, tout y 
est de Sabatier. Pour s'en convaincre, il suffirait de lire, 
aussitdt aprfes, le premier ResumS qui forme quatre 
numeros, ceux des 14, 16, 19 et 21 juillet, mais qui est 
certainement 6crit d'un seul jet, et done anl6rieur k la prise 
de la Bastille. Le s6vfere etjusque-lk impartial observateur * 
ne se fait nulle illusion sur la gravity des 6v6nements 
accomplis : « Ceux qui elfevent des questions publiques 
devraient consid6rer combien elles se d^naturent en 
chemin : on ne nous demande d'abord qu'un 16ger sacri- 
fice, bientdt on en commande de trfes grands, enfin on en 
exige d'impossibles. Tel homme a dispute son argent qui 

1. Pi^emier Mimoire d M, de la Porte. 

2. Journal Politique National, i'* 86rie, n* 12. 

3. Id., s6rie, no 1!. Voili T^crivain que les jacobins accusaient d'avoir 
vendu sa plume au parti de la cour ! 

4. Ce n'est pas au hasard qu'ii a pris le pseudonyme de Salomon (de 
Cambrai); il entend bien 6tre le grand juge, seul en possession de la 
v^rit^. Son Journal porte la devise (reprise plus tard par Barruel-Beau- 
vert pour ses Actes des Apdtres de 1796!) : Vicirix causa diis placuit, sed 
vicla Catoni. Les devises 6taient k la mode. II y en avait au xvui* sifecle 
j usque sur les canons : Ultima ratio regum. Marat inscrivait sur VAmi du 
Peuple : Vitam impendere vero; ce qu'il ne faudrait pas traduire sacrifier 
sa vie, mais sacnfier la vie d*autrui k ce qu'on croit ^tre la v6rit6. 
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linit par ne pas m^me obtenir la vie. Je ne sais quel empe- 
reur romain offrit aux s6ciitieux de partager Tempire avec 
son rival, et on n'y voulut pas entendre; il demanda qu'on 
lui laiss4t une province, et elle lui fut refus^c ; enfin, il parla 
po.ur sa vie et fut massacr^. Ceux qui pensent appliqueront 
ais^ment aux circonstances actuelles lesexemples que nous 
pr^sente Fhistoire. Arma tenenti omnia dat qui justa 
negat » Ainsi parle Rivarol en regardant le chftleau. Car 
renoarquez bien vers qui vont ses bUn^es. Sans doute, il ne 
juge pas que TAssembl^e n'en m^rite aucun. Elle a perdu 
son temps en des bavardages sans fin. S'agissait-ilde rem^- 
dier a la disette? Elle delib6rait avec tant de lenteur que 
« vraisemblablement la moisson surprendra le comity de 
subsistances chercbant encore les moyens d'arriver jusqu'i 
elle » *. Pendant que le roi commettait la faute de r^unir 
des regiments qui ne lui obeiraient mfeme pas % elle com- 
mettait celle d'appeler a son secours Paris qui n'est que 
trop dispos6 a T^couter. Elle a cri6 au secours « sans en 
pouvoir garantir ni pr^venir les suites » *. Maintenant, 
rHdtel de Ville lui donne des ordres, et elle s'y conforme : 
« que refuser en effet k 60 000 protecteurs arm^s '? » Elle 
les a voulus; elle les a. Mais, pour le moment, Rivarol ne 
lui fait pas son proems; si ses torts ne sont pas moins ^vi- 
dents que ceux de la cour, ils sont « plus n6cessaires » 
II dit tr^s haut que dans un pareil encbatnement de maux 
le grand coupable (que ne dit-il : le seul coupable?) est celui 
qui est coupable le premier. Malgr6 d'instinctives antipa- 

1. Journal Polilique National^ 1" s^rie, n* 5. 

2. /d., V* s^rie, 7. Une note de T^dition de 1790 fait observer que la 
prediction s*est r6alis6c. 

3. Voir, 1"* s6rie, n* 12, une remarquable page oil ii soutlent que le roi, 
d^sireux d'empAcher une insurrection, ne songeail pas plus k faire vio- 
lence aux deputes qu'^ mitraiiler Paris. • On est toujours sdr d'un roi 
qui a besoin d'argenl. » 

4. r« serie, n» 10. 

5. 1'* s6rie, n* 8. 

6. s6rie, n* 10. 
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thies, il reconnait que le tiers a des excuses que la cour n'a 
pas : « Le tiers etat, dit-il en racontant les s6ances des 16 
et 17 juin, avait fait des preuves de logique et des actes 
d'autorit6; il eut bientdt besoin d'en faire de courage el de 
pers6v6rance » Ml devait encore ecrireiquelquessemaines 
de\k : « Ceux qui ontjug^ le plus sainement de Tesprit qui 
regnait alors dans la Chambre des Communes, conviennent 
unanimement que la majorite y 6tait disposee h tout bien » *. 

Si done le jour ou s'impriment les premiferes pages du 
premier Resume le peuple prend la Bastille, si trois jours 
aprfes, JirH6tel de Ville, le roi vient sanctionner sa d6faite, 
si « le calice est bu, la revolution consomm^e ' », c'est 5. la 
royaut6 que Rivarol s'en prend de Tan^antissemcnt de la 
royaut6. En paraissant confondre sa cause avec celle des 
privil^gies, elle a d6tourne sur elle Forage qui grondait 
sur eux; elle s'est perdue.... Eh bien! il faut la sauver 
malgr^ elle, puisque la France ne pent se passer d'elle! Elle 
est aveugle? II faut y voir pour elle, et endiguer la revolu- 
tion afin de ne pas empdcher la r^forme. II faut relever, 
affermir le trdne : k Theure actuelle, « trois millions de 
paysans arm6s, d'un bout du royaume a I'autre, arrfetcnt 
les voyageurs, confrontent les signalements et ramenent 
les victimes a Paris : THdtel de Ville ne pent les arracher 
aux fureurs des bourreaux patriotes * ». II n'y a plus de 
chance de salut que dans la Constitution qui va etre faite : 
« Les esprits mod^r^s pensaient que, de ce jour meme, 
TAssembl^e aurait dO tomber aux pieds d'un roi dont les 
mains itaient d^sarm^es, et qu'elle aurait dft lui rendre en 
hommages apparents ce qu'il perdait en r6alit6, afin de 
lui concilier le respect; et surtout afin de contenirle peuple 
qui pouvait se porter aux extr6mites, s'il s'apercevait trop 

1. Journal Politique National^ l*^' s6rie, n* 3. 

2. Id,, 2« s^rie, no !1. 

3. Id., sMe, n" 9. 

4. Id,, id., id. 
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que le gouvernement 6tait sans force. On esperait que cette 
foule de 16gislateurs se hftteraient de resserrer les liens du 
corps politique 6branl6 par une si grande secousse *. » 

D'avance, ai-je dit, il se d^fiait d'eux. A peine les voit-il 
k Toeuvre qu'il les maudit. Singuliers l^gislateurs qui, 
envoy^s pour reformer, ne songent qu'i renverser qui 
« avant de simplifier les rouages et de balancer les contre- 
poids d'une machine qu'on leur donne a raccommoder, 
commencent par en briser le ressort ' » ! lis ont d6jk d^cr^l^ 
qu'ils abolissaient tons les imp6ts existants comme ill6gaux 
dans le droit et dans la forme, mais qu'en attendant, pour 
ne pas bouleverser le royaume, on continuerait de les payer; 
presque tons leurs d^crets se font sur ce modfele : dans le 
premier membre du decret ils abolissent, et dans le second 
ils niaintiennent pour un lemps. Est-il malais6 de pr^voir 
que le peuple n'ex^cuteraque la premifere partie du d6cret, 
et se moquera de I'autre *? Ils venaient combler le dificit : 
ils Taccroissent d6mesur6ment; « un retard dans le paie- 
ment des grosses rentes, une Economic s^vfere et le main- 
tien des anciens imp6ts ^taient Tunique planche dans le 
naufrage ^ ». Chaque jour ils aballent quelque partie du 
y\Q\\ edifice, « croyant arrfeter Tincendie par la demoli- 
tion • ». La nuit du 4 Ao6t est « la Saint-Barth61emy des 
propri6t6s ' ». Ils en veulent aux privil^gi^s : qui les en 
blAme? Mais ils s'y prennent de fagon k nuire aux int6rfets 
de la France autantqu'k ceux de la noblesse ou du clerg^. 
Ils supprimentd'un trait de plume les justices seigneuriales : 
et les campagnes k Theure m6me oil elles sont en proie 
au brigandage se trouvent sans tribunaux; le droit de 

1. Journal Politique National, i" serie, n» 18. 

2. W., 2* s6rie, n» i3. 

3. yd., i" serie, n* 21. 

4. Id., 2«s6rie, n» 23. 

5. Id., 2" 86rie, n« b. 

6. Id., 2« s6rie, n» 3. 

7. Id., id., id. 
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chasse : et les chemins, les champs se couvrent de ban- 
dits et de paysans arni6s; la dime : et le tr^sor public 
reste charg6 de Tentretien da clerg6, sans que les revenus 
de r^tat aient 616 assures ^ « L'Assembl^e abolissait les 
droits feodaux, et le peuple metlait le feu it toutes les 
archives et k tous les titres; TAssembl^e effaQait la distinc- 
tion de la naissance, et le peuple massacrait les nobles; 
TAssembl^e d6cr6tait contre les privileges pecuniaires une 
6gale repartition d'impdts, et le peuple n'en a plus pay6 
du tout » Que leur reste-t-il contre la banqueroule, la 
hideuse banqueroute, « inevitable, non par les dettes 
qu'on avait, mais par les revenus qu'on n'a plus'^ »? II leur 
reste les assignats, une autre banqueroute cent fois pire en 
perspective *. 

De ce qu'ils ont detruit Rivarol ne regrette presque rien, 
pas plus la Bastille et les lettres de cachet que les inlen- 
dants La suppression m&me des titres de noblesse pour 
lui parailre pu6rile ne le touche gufere ; il n'ignore pas que 
« les noms qui peuvent se passer de titres » sortiront de Ih 
« comme d'un creuset, plus purs et plus brillants • ». II ne 
leur pardonne pas, par contre, d*avoir detruit sans se garder 
les moyens de reconstruire lis ont bien fait « en renver- 



1. Journal Politique National, 2" sdrie, n« 2. 

2. Id,, id., id. 

3. Id., V s6rie, n« 22, note. 

4. Id,, 3* 86rie, n* 5. Sur la question des finances, voir s6rie. n*" 19, 20; 
2* sMe, n°' 23 et 24; 3* s^rie, n*" 1,2, 5 el 6. Avec le m^me bon sens, le 
m^me esprit de moderation, il disait aux Constituants en les voyant 
saisir les biens du clerge : • II fallait d^abord accepter les 400 millions 
olTerts par le clerge, et fonder ensuite une caisse d'amortissements oCi 
seraient tomb^s tour & tour les b^n^Bces vacants par d^c^s. Cette extinc- 
tion graduelle des benefices, conTorme aux lois de la nature et aux droits 
de rhumanite, tous eiH attir^ une confiance et un credit dont vous 6tes 
aujourd'hui bien loin • (3*" s^rie, n** 1). Dans le n* 2 de la mdme s^rie : 
- Puisque vous ne pouvez garantir vos engagements envers les capita- 
listes qu'avec les biens de rfiglise, avec quoi garantirez-vous done Ten- 
tretien du clerg^ quand ses biens n'existeront plus? 

3. Id,, 3* serie, n° 5. 

6. Jd., id., id. 

7. W., 2« s6rie, n» 13. 
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sant une maison incommode et irr^gulifere »; leur conduite 
serait sans tache, s'ils n'avaient « b4ti h la place un Edifice 
monstrueux et menagant * ». Voyez quelle constitution ils 
r^digent. Les bases en 6taient poshes dans les cahiers de 
leurs commeltants qui disaient tous : le gouvernement est 
monarchique, le roi r^unit h lui seul toule la puissance 
executive, et c*est k lui k sanctionner tous les actes du 
pouvoir 16gislatif . Ainsi Tentendaient bien les sages du pre- 
mier comity, les Mounier, les Bergasse, les Lally-Tol- 
lendal *. Leur projet, qui 6quilibre les pouvoirs, r^tablirait 
Tautorit^ royale avec la liberty et la tranquillit6. Ils pro- 
posaient de joindre k une Chambre des Communes un 
s6nat qui en eiit non pas annihil^, mais balance Tinfluence, 
et d'attribuer au roi le veto absolu. « On feignit de croire, 
et le plus grand nombre crut en efTet, qu*il 6tait impossible 
de former celle seconde Chambre autrement qu'avec des 
nobles'. » Pourquoi done? Ne pouvait-elle 6tre ouverte 
tout k la fois a T^lite de la naissance, de la fortune et 
du talent? Mais quand bien m6me elle se {Hi k Torigine 
recrutee parmi les li^riliers des plus grands noms de 
France, qu'y aurait-il eu de commun entre Tancienne 
France oii la noblesse 6tait une caste de jour en jour plus 
envahissante, ou elle se composait de plus de cent mille 
parasites de Tfitat, et la France nouvelle ou les pairs, 
her^ditaires et pen nombreux, eussent form6 une veritable 
aristocratic? Aristocratic n'est pas synonyme de noblesse *. 
L'Arfsembl6e a repouss^ le projet du comit6; elle a decr^t^ 
qu'il n'y aurait qu'une seule Chambre et une Chambre qui 
gouvernerait en despote, puisqae tous les pouvoirs lui 

1. Journal Politique Naiional, 2* s6rie, n» 23. 

2. Id.y 1" 86rie, n** 21 el 22. 

3. Id., 2« 86rie, n* 8. 

4. Id., id., id. « Nous ne regardons pas comme aristocrates les gens de 
cour et les nobles; ils n'ont jamais 616 k nos yeux que d'ennuyeux liber- 
tins h Paris, ou des mendiants h talons rouges k Versailles » (f* s^rie, 
n* 14; note). 
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appartiendraient. « Telle est, d'aprfes les decrets de TAs- 
semblee nationale, la Constitution fran^aise : il n'y a point 
en France d'autorite sup^rieure k la loi {article /°'); et 
cette autorit6 reside dans TAssembl^e nationale {article 8). 
Y a-t-il \k quelque Equivoque ou quelque ressource pour la 
royaut6 » 

Cependant le roi a son vetol Eh! qu*est-ce qu*un vdto qui 
n'est pas absolu, sinon un droit A^einp^cher qui nempdchera 
pas '? Si on dit encore que le consentement du roi est 
necessaire, entendez qu'il est force ^ Le roi n'a pas m^me 
le droit de remontrances, et il doit signer les articles 
du 4 Aoftt sans en discuter le conlenu. Que sert d'avoir 
proclam^ que la France est un fitat monarchique, que la 
personne du roi est inviolable et la couronne h6r6di- 
taire, si une Assemblee permanenlc, que le roi ne pent 
dissoudre, ou ses ministres ne sont pas admis a prendre 
part aux deliberations, est seule fcharg^e de faire la loi? 
Louis XVI n'est plus que « le grand officier », que « le 
greffier » de TAssembl^e *. Elle Tattache h la machine 
politique, mais ne ly fait pas entrer ^ II n'a plus que 
Texergue des monnaies il est dans la Constitution comme 
ses anc^tres sont a Saint-Denis : un mort couronn^ ^ Les 
Frangais qui voulaient une monarcliie, croient-ils encore 
en avoir une? Qu'ils se di^trompent. II n'y a plus kla place 
qu'une democratic armori6e d'une couronne 

4. Journal Politique National, 2o s6rie, 8. 

2. Id., 2" 86rie, 7. 

3. Id., id., id. 

4. id., el 2« s6rie, n» 13. 

5. Id,, 2» s6rie, n« 10. 

6. Id., 2« s6rie, n« 9. 

7. Id., 2" s^rie, n" 10. 

8. Id,, 2* s6rie, n» 7. 11 disait en 1790 : • Le roi est k la fois exclu de la 
Constitution et enferm^ dans la capitale : de sorte que le corps polilique 
est comme Tbomme au masque de fer, dont la t^te etait encore plus 
6troitement emprisonnee que le reste de sa personne » (2' s^rie, n" 10). 
On trouvera ledeveloppement fort serieux de tout ceci dans le voluniineux 
et noble ouvrage de Duvergier de Hauranne : Histoii^ du Gouvernernenl 
Parlementaive, et dans Tainc; le d^veloppement boulTon en est dans les 
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En vain, nos d^put^s essaient de se juslifier dans 
leurs adresses aux provinces, celle, par exemple, da 
il fevrier 1730 : « Quel mal avons-nous fait?... Quel bien 
n'avons-nous pas fait?... Frangais! Ah! FrauQais! La 
Nation, la Loi, le Roi.... C'est notre ouvrage, c'est votre 
ouvrage. Amis, citoyens, quel bonheur! Quelle liberty! 
— Ce sont Ik des cris de maitres d'armes qui n'annon- 
cent que des feintes; c'est ainsi que le charlatanisme 
s'escrime contre la raison qui le tue w En vain ils 
essaient de r6parer le mal qu'ils vicnnent de faire; ils 
d^cretent la loi martiale, aprfes avoir appel6 I'insurrection 
« le plus saint des devoirs »; la contribution du marc 
d'argent exigible de T^lecteur, apres avoir tant parle d'^ga^ 
liti. Leurs contradictions n'ont d*autre efTet que d'accroitre 
le trouble • : ils ont fait une ceuvre bAtarde et qui n'est pas 
viable. 

D'oii vient cela? Ont-ils el^, sans le savoir^ Tinstrument 
de quelque cabale? Rivarol Ta cru tout d'abord, comme 
Malouet, et, c'est le mot de Malouet, « comme tout le 
monde * ». Mais quelque importance qu'il attribue aux 
-menees du due d'0rl6ans ou de tel autre ambitieux *, il 

Actes des Apdlres : « lis accordent, disent les Apdtres dans iin article du 
404 sign6 Dom Bouquin, uu premier repr^sentant de la nation qui ne 
Tepr^sente plus rien, la liberty de ditT^rer son consentement aux nouvelles 
lois jusqu'^ une troisi^me legislature, et lui ordonnent, tambour battant, 
mfeche allum^e, assassins en avant, canons en arrifere, de le donnerdans 
les vingt-quatre heures -. Dans le n° 28, les Ap6lres annoncent I'inven* 
tion d'une machine nouvelle, tr^s 6conomique, le Sanctionnateur d vohnte, 

1. Journal Politique National, 2" serie, n* 23. 

2. /rf., 3* serie, n** 4. Dans le n' 14 de la 2« s6rie, il promettait de donner 
quelque jour « une Table des contradictions de I'Assemblee «». 

3. Voir les M^moircs de Malouet. Mais Malouet n'a pas su voir, lui, la 
vraie cause de tant d'erreurs. 

4. Sur le due d'Orleans, voir le Journal Politique National, passim, et 
la plaquette publice k part : Portrait du due d'OrUans et de Mme de G, 
(Genlis). C'est contre le due que s*unissent pendant les deux premieres 
ann^es dela Revolution les efTorts des pol^mistescontre-r^volutionnaires; 
Peltier et Suleau, entre autres. Pour eux, les journ^es d*octobre sont 
Toeuvre du due, et Rivarol est de leur avis. 11 6crivait le 25 avril 1791 It 
La Porte ; « Perdre le due d'Orl^ans, c'est d'abord h quoi il faut viser. La 
separation de la duchesse k laquelle je n'ai pas dt6 inutile (?) est d^j^ un 

12 
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^tait bien persuade d^s Ic d^but qu^elles ne sufBraient pas k 
tout expliqucr, et que les aberrations de toute une Assem- 
bl6e doivent avoir une cause plus generate. Plus que la 
peur, plus que Tinteret, plus que ces petits mobiles de 
Tenvie et de la rancune qu'il a discernes aussi bien que 
Vedi pu faire un La Rochefoucauld, ce qui a tout g^t^, 
c'est Torgueil philosophique. 

Ces avocats, ces beaux-esprits qui se prennent pour des 
l^gislaleurs, ne sont au fond que des philosophes. « Cham- 
pignons politiques et litteraires nes tout k coup dans les 
serres chaudes de la philanthropic moderne * », ils n'ont 
aucune pratique desafTaires. lis composentleurr6publique, 
comme Platon, sur une theorie rigoureuse; ils ont un 
modfele id6al dans la t^te qu'ils veulent toujours meltre k 
la place du monde qui existe Que des journalistes, que 
des orateurs de clubs, que les braillards du Palais-Royal 
enivrent le peuple avec des phrases voices au Conlr at social, 
soil, ils sont dans leur r6le. Est-ce celui d'une Assemblee 
legislative que de paraphraser Rousseau, et parfois sans le 
comprendre'?Quand ses dogmes seraient des v6rit^s meta- 
physiqucs, quand elle aurait abstraitement raison, des fon- 
dateurs ou restaurateurs d'empire qui ont abstraitement 

grand pas. Elle a afTaibli le credit du due et lui rend les emprunts plus 
difficiles. > On n'atlend pas que je prenne ici la defense de Philippe-Kga- 
lit6. — Quant a Necker, Rivarol lui a surloul reprochd d'6lre un caraclfere 
tiraide, el d*avoir un trop grand d6sir de popularity pour agir en homrae 
de gouvernement. En verity, il n'en dit gu^re plus que Mme de Stael qui 
cependant aimait bien son p^re : « II elait dans la nature de son carac- 
Ifere et de son esprit, dit-elle dans ses Considerations, d'attendre les cir- 
constances, et de ne pas prendre sur lui les r6voIutions qu'elles peuvent 
amener il avail « la maladie de Tincertitude « Topinion publique 
etait ce qui I'occupait le plus »; • le ventde terre qui le faisait naviguer, 
c'etait llamour de la consideration o. 

1. Journal Politique National^ 1" s6rie, n* 4. Malouet, arrive plein d'en- 
thousiasme aux Etats g^n^raux, avoue qu'il fut aussit6t tcnt^ de demis- 
siooner, quand il vit » de petits bourgeois, des praticiens, des avocats, 
sans aucune instruction sur les affaires pyubliques, citant le Contrat social, 
d^clamant avec vehemence contre la tyrannic, contre les abus etc. Les 
Actes des Apdtres cr^ent alors ce mot : Vavocacratie (n' 65). 

2. Id., serie, n' 13. 

3. Id,, 2« s6rie, n**' 4 et 5. 
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raison ont tort. lis croicnt qu'il suffit de dire : ceci est juste, 
pour que justice soil; ils d^crfetent la vertu. Fous qui 
oublient devant qui ils parlent et par qui leurs paroles vont 
(&tre interpr6l6es! Ils choisissent le moment oil le peuple 
est le mailre, et le prouve en mettant la France a feu et h 
sang, pour lui declarer qu'il est le souverain. Plaisanl sou- 
verain qui ne demande qu'^i manger : « sa majeste est tran- 
quille quand elle digfere* ! » Ou plut6t monstrueux souverain : 
car il « a besoin d'etre excite pour gouverner et commet des 
crimes dfes qu'il est excite ' », car lasouverainet6du peuple 
ne pent fetre que celle de la force, et la force n'est pas le 
droit. Puisqu'ils aiment tant kraisonner, il serait ais6 de leur 
d^montrer quails raisonnent k faux Mais le raisonnement 

1. Journal Polilique National^ s6rie, a** 23. 

2. /d., note. Dans celie note il conle que Mirabeau est entr6 Tautre 
jour Chez un cordonnier en lui disant : vous 6tes souverain. Le cordon- 
nier s'exalte, sort dans la rue, et devient « un des membres du souverain 
qui a pendu le boulanger nomro^ Francois ». 

3. Qu'il le nomme ou non, c*est principalement Sieyfes que vise Rivarol. 
Dans une note du n* 14 de la 2* s^rie, il dit : « J'entends parler quelque- 
fois de la logique et de la m^taphysique de M. Tabb^ Sieyfes et je Tai 
enlendu lui-m6me en parler et en convenir assez souvent. Pour savoir si 
Tabbe Sieyes ne s*esl point tromp^ dans ses comptes, il n'y a qu'k m^diter 
son Dire sur la sanction royale; c'est \h qu'il donne son bilan en fait de 
raisonnement et de politique. On y voit ^minemment que Tabb^ Sieyfes 
n'a jamais eu dans Vkme que deux sentiments dont il a fait tant6t des 
principes et tant6t des consequences : Tun Q^iT4galU6 absolue des hornmes 
en soci^U, et Tautre la pure d^mocratie en polilique. La raideur avec laquelle 
il rara^ne tout k ces deux points a pass6 pour une forte logique, et son 
obstination pour une grande puissance de raisonnement. Son humeur, 
sa figure de puritain et la barbarie de son style ont achevd le prestige. 
On a repondu que c*^tait ainsi que devait dtre construit un r^formateur, 
que c*etait ainsi qu'il devait raisonner et s*exprimer. Mais qu'on sache 
que M. de Mirabeau, n6au du goiH et de la raison, est pourtant, comme 
disait BoiJeau, un soleil h c6t6 de Tabb^ Sieyes. Prenons au hasard la 
phrase suivante de son Dire sur la sanction royale (p. 39) : II est vrai que 
ceux qui cherchent dans le vHo autre chose que rint6r6l public, autre 
chose que ses avantages; ceux qui, au lieu de consulter les vrais besoins 
d'un 4lahlissemenl dans sa nature m6me, cherchent loujours hors de leur 
sujel des copies d imiler, ne voudront pas reconnaltre dans le v4lo naturel 
que i'indique celui qu'ils ont dans leurs vues, — L'horarae qui s'efxprime 
ainsi p^che non seulement con Ire le fran^ais, mais encore contre la m6ta- 
physique des langues, et serait barbare en tout temps et en tout lieu. » 
Rivarol ^crivait plus tard sur ses Camels: - Le grand metaphysicien Sieyfes... 
a pris k contre-sens tous les principes de la m^taphysiquc, quand il a 
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ici ne vaut rien : les fails parlent et doivent nous averlir. 
a Malheur It qui remue le fond d'une nation! » Le peuple 
est loujours enfant, la populace « toujours cannibale, 
toujours anihropophage » : pour elle « il n'est point de 
sifecle de lumifere ' ». A Theure oil « le peuple de Paris, 
Toi, juge et bourreau » traine au supplice Foulon et Ber- 
thier, oil le peuple des campagnes incendie les chateaux, 
flos d6put6s placent en tfete de Facte constitulionnel uue 
Declaration des Droits! « Preface criminelle d'un livre 
impossible *! » Les passions sont d^chain^es; ils les arment 
de principes! 

Souvenez-vous, deputes de France, leur crie-t-il tandis qu'ils dis- 
cutent les termes de la Declaration, que lorsqu'on souleve un peuple, 
on lui donne toujours plus d'^nergie qu*il n*en faut pour arriver au 
but qu'on se propose.... Craignez que des hommes, auxquels vous 
n'avez parl6 que de leurs droits, et jamais de leurs devoirs; que des 
hommes qui n*ont plus k redouter I'autorit^ royale, qui n'entendent 
rien aux operations d'une Assemblee legislative, et qui en ont con^u 
des esp6rances exag^rees, ne veuillent passer de Tegalit^ civile que don- 

pos6 son axiome insense de la raison universelle, maltresse du monde; il 
dcarte touts la theorie des pa.^sions et les elTets de Yignwance. » 

Sur cette question de la souverainel^, on trouvera dans le Journal, ^ 
et Ik, dans le Discours Preliminaire, et dans le texte iraparfait, publie 
en 1831, de son discours de la Souverainet4 du Peuple, les id6es de Rivarol. 
Elles se r^sumeraient ainsi : la souverainete n'est pas un droit naturel 
de rindividu, et n'est pas dans le peuple; elle est une fonction du corps 
politique, lequel est une combinaison h la fois artificielle el n^cessaire de 
la force des uns, de la richesse ou de rintelligence des aulres en vue du 
bien commun; le peuple est force; mais k la force il faut un organe pour 
qu*elle devienne puissance, et Torgane, c'est le gouvernement. II dit dans 
ce discours de la SouveraineU du Peuple : « II est absurde de dire que le 
peuple Qsi souverain parce qu'il ne pent avoir une volenti, puisque nommer 
des repr^sentants, en supposant m6me que la nomination fut libre et 
6clatr6e, c'est donner sa procuration, ce n'est pas transmetlre sa volontd. 
Or une procuration qu'on ne peut relirer est une interdiction reelle et une 
tutelle forcee. » Rapprochons de ces pages celles du Discours Pr^liminaire 
oil il reproche aux philosophes de la Constituante de nous avoir donne 
a une analyse • au lieu d'une « maison », et nous sentirons I'analogie avec 
les id6es de Joseph de Maistre, telles que les a si bien d^finies M. Faguet 
dans ses Politiques et Moralisies du XIX" sUcle. Mais h Rivarol ne s'appli« 
querait pas le nom de • m6taphysicien de Tabsolulisme ■ que M. de 
R6musat donne k Maistre et k Ronald {V Angleterre au XVIIP siecle). 

1. Journal Politique National, I'* s6rie, n" 10. 

2. Discours Priliminaire, p. 226. 
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nent les lois a Tegalite absolue des propri6t6s, de la haine des rangs k 
celle des pouvoirs, et que,*de leurs mains rougies du sang des nobles,, 
lis ne veuillent aussi massacrer leurs magistrals. II faut aux peuples 
des v^rit^s usuelles, et non des abstractions; et, lorsqu'ils sortent d'un 
long esclavage, on doit leur presenter la liberie avec precaution et peu 
^peu, comme on menage lanourriture k ces Equipages affam^s qu*on 
rencontre sou vent en pleine mer dans les voyages de long cours.... 
Pourquoi rev61er au monde des verites purement sp6culatives? Ceux 
qui n'en abuseronl pas sont ceux qui les connaissent comme vous, et 
ceux qui n'ont pas su les tirer de leur propre sein ne les compren- 
dronl jamais et en abuseronl loujours. Loin de dire aux peuples que 
la nature a fait tous les hommes egaux, dites-ieur au contraire 
qu'elle les a fails tres-inegaux; que Tun nail fort et Tautre faible; que 
Tun est sain et Taulre infirme, et que le chef-d'oeuvre d'une societe 
bien ordonn^e est de rendre egaux par les lois ceux que la nature 
a fails si ln6gaux par les moyens. Mais ne leur laissez pas croire pour 
cela que les conditions soienl 6gales; vous savez, vous voyez m6me 
quels malheurs r^sultent de celle fausse id^e lorsqu'une fois le 
peuple s'en est pr^occupe. Au premier bruit que Ton a sem6 de I'abo- 
lition des droits feodaux, les paysans n'onl voulu ni altendre ni 
entendre que TAssemblee nationale dislingu4t entre les droits r6els 
el les droits personnels; ils ont marche par troupes vers les abbayes, 
vers les chdleaux, vers tous les lieux ou reposent les archives de la 
noblesse el les litres des anciennes possessions; le feu, le sang, la 
ruine et la mort ont marqu^ partoul les traces de ces tigres d^muse- 
les, et vous dies d^ja forces d'implorer conlre ces furieux le secours 
de ces memes troupes r^gl^es dont vous avez Irop lou6 la d^sobeis- 
sance pour que vous puissiez esperer jamais de vous en faire obfiir * . 

II est revenu vingt fois sur cette id^e; il Fa reprise et 
magnifiquement diveloppee k la fin de son Discours Prili- 
minaire. Mais il n'avait pas attendu les sombres jours de 
la Revolution pour les pr^voir et les d^plorer. II ne cessait 
depuis le mois de juillet 1789 d'averlir du danger les ideo- 
logues qui se consid^raient <c dans leur maison de bois, 
comme dans une autre arche de No6 » et se croyaient 

i. Journal Politique National, V* serie, n» 10 (2 aoOt 1789). Voir dans les 
Mimoires de Mallet Dupan, ^dit^s par M. Sayous, t. I, p. 161, des phrases 
de Mallet qui correspondent k celles de Rivarol, raais forties apr^s les 
siennes, sur la multitude « loujours sans lumi^res suffisantes, sans perse- 
verance etc. Mais que les phrases de Mallet Dupan sont grises el froides 
auprfes des siennes! Le Petit Dictionnaire des Grands Hommes de la Revo- 
lution a celle ironique ^pigraphe : « Tous les hommes sont bons (Sedaine, 
le D^terteuv, ou abbe Sieyfes : Droits de Vhomme). • , , 
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charges de parlager la terre « k un nouveau genre 
humain » *. lis recotnmen^aient la soci6le d*aprfesune con- 
ception loule rationncUe de T^tre humain; ils traitaienl 
une monarchie vieille de tant de siccles comme une reu- 
nion d'hommes « en ^lat de pure nature » et qui n'au- 
raient point de pass6, comme un total form6 d'uniles iden- 
tiques Ils ne tenaient compte ni dcs usages, ni des 
droits, ni des mceurs Assez de m^taphysique vague, leur 
disait-il, assez de sensibility : « Est-ce qu'en politique il 
faut parler de sensibilite *? » Loin d'assurer Tordre social, 
si gravement compromis, la Constitution nouvelle en pre- 
pare la dissolution. II ^crit le 4 aoftt 1789 : « La licence, 
ce fantdme effrayant de la liberty, vous poursuivra dans 
cette m^me salle, sous ces mfemes voutes, ou, comme 
Samson, vous avez rassembl6 le peuple, et vous vous ense- 
velirez comme lui sous les debris du temple pour en avoir 
6branl6 les plus fortes colonnes : la siXrele personnelle et la 
propridt^. D^jim^me oii en seriez-vous, s'il se trouvaitdans 
les provinces un Tarluffe politique et courageux?... Un 
Cromwell vous accablerait des mftmes arguments dont 
vous avez accabl6 la royaut6, et vous ne seriez pas le pre- 
mier exemple d'une Assemble legislative qui aurait Ira- 
vaille pour un usurpateur » En Janvier 1790, il renou- 

1. Journal Politique Sational, seric, n' !9. La salle ou siegeail FAssera- 
bl6e a Versailles^ avail ^le construile h&livemenl el en grande parlie en 
planches. 

2. /d., l** serie, n** 21. 

3. Id,, 1" 86rie, n'* 19. Les Acles dns Apdtres disenl de leur c6le» n" 208 : 
■ Tout homme qui se persuade que lui el quelques babillards bien pr6- 
somplueux en savent plus que cent gi^n^ralions ecoul6es est de la plus 
maussade esptce des sols,... un avenlurier en morale, une dupe ou un 
fripon en logique, et un assassin k coups de langue^ de plume ou de poi^- 
gnard >». Us avaient dit dans le n** 60 : « Je suis convaincu que I'Assembl^e 
nationale pouvail decr^ler dCs h present que lous les ciloyens frangais, 
aclifs ou non, savent lire;... cette declaration, une fois d^cr^tec el accept^e 
comme constitulionnelle, il n'aurait plus 616 permis de la conlredire; par 
consequent tout'le monde Taurait crue, et par consequent enfin elle aurait 
ete vraie. » 

4. Id., 2' serie, n*» 24. 

5. Id., r* serie, n* It. 
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velle sa proph^tie : « Vous ne jouircz pas longtemps de 
voire ouvrage. Les corps ne se reposent que dans leur 
centre de gravity ; la France, que vous avez soulevee, 
mais que vous n*avez pas assise sur sa vraie base, va 
s'agiter dans les convulsions de ranarchie, et tomber enfin 
dans le gouvernement monarchique, ou se d^membrer par 
sa chute et se former en provinces fed^ralives, comme la 
Suisse. Vous ne pouvez eviter une de ces deux revolutions. 
A quoi sert de dissimuler? La France, que vous avez 
faQonn^e, ne verra pas la troisifeme de vos legislatiires : il 
faut qu'elle devienne une veritable monarchie, comme 
TAngleterre, k moins que tout ne finiSse encore par le 
despotisme royal; et c'est k vous que nous le devrons. Oui, 
nous vous devrons le despotisme d'un seul, Assembl6e 
nationale, puisque vous Tavez voulu, et on le pr6Krera k 
votre despotisme. Que le roi ait une arm^e ou que Tarmee 
ait un roi, et la France expiera vos erreurs et vos 
crimes » En aout 1790, il dit encore : « Deux causes, 
jusqu'ici d'accord, ont fait vos succfes : Tenvie des uns et la 
misfere des autres; car c'est ici la revolution des Pauvres 
et des Envieux; les Pauvres irriles centre les riches et les 
Bourgeois centre les nobles ontmari^ leurs fureurs; mais 
le moment du divorce approche.... Les uns et les autres 
voudront la liberty comme ils Tentendent, chacun k sa 
manifere. En attendant ils s'unissent k vous par les choses 
que vous haissez. Or rien n*a Tair de Funion comme les 
haines communes : Communibus odiis compositi » — 

1. Journal Politique National, 2* s6rie, 8. 

2. Id., 3* serie, n* 3. 11 est au moins curieux de voir que Rivarol, en 
inline temps qu*il a pr^dit la venue de Bonaparte, a pr6dit la bataille 
entrc le peuple et la bourgeoisie, c'est-&-dire entrevu la consequence 
immediate et la cons6quence lointaine de la Revolution. Peut-6tre sera- 
l-on plus frapp6 encore du pres^entiment qui s^exprime dans la phrase 
que volci, emprunt^e i un article des Actes des Apdtres (n® 166, octobre 
1790) : « Probiemes h r^soudre sur la conduite de I'auguste di&te : Les 
motifs par lesquels on a cru devoir irriter le peuple contre la noblesse et 
le clerge ne militeront-ils pas un jour aussi l^galement et aussi victorieu- 
sement contre le tiers, dans le si^cle qui se prepare, oil la grandeur de 
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« L'Assemblee nationale, en 6crasant tous Ids corps inter- 
m^diaires ct tous les privilfeges, n'a fait qu'achever ea 
France Touvrage des Rois. Des que Ffitat pourra donner 
une armee au Prince, cetle arm6e lui donnera TEtat. 
Qu'on se repose tant qu'on voudra sur Theureux nature! 
de Louis XVI; la nature des choses sera plus forte que la 
nature du roi, et si ce n*est celui-ci, ce sera son succes- 
seur \ » 

Gelui qui prophetisait de si saisissante fa^on, n*avait 
pas assiste d6ji, comme Mallet Dupan, k des emeutes en 
Suisse, ou, comme GouveiHeur Morris, ^a une revolu- 
tion en Am6rique. II n'avait pas derriere lui, comme 
Malouet ou Burke, une longue carrifere d'administrateur 
ou d'homme d'filat. Lire lour k tour Machiavel et Mon- 
tesquieu, Bossuet et Rousseau, Hume, Delolme et les eco- 
nomistes, lire et causer, Q'avait 6te, jusqu'au jour ou il 
entreprend sa besogne de publiciste, tout son apprentis- 
sage ; peut-^tre n'y en avait-il pas de plus propre k faire 
de lui un utopiste et un th6oricien syst^matique k la Sieyfes. 
Gr^ce k la tournure naturelle de son esprit, gr4ce k cette 
foi dont j'ai parie et qui le guide, il est pr6cis6ment le 
contraire*. D'instinct il s'est plac6, pour juger les travaux 

la naissance et la sainlete des fonctions jusqu'alors r6v6r6es ne seront 
plus Texcuse et comme la. sauvegarde naturelle des places et des 
richesses? » 

1. Journal Politigtie National] 3* serie, n» 4. Burke disaii, quelques se- 
maines plus tard dans ses Reflexions sur la Revolution de France (•2* edi- 
tion de la traduction frangaise, p. 400) : • On a d^truit tous les obstacles 
indirects qui servaienl k miliger le despotisme; en sorte que si jamais la 
monarchic pouvait reprendre quelque ascendant en France, sous cette 
dynaslie ou sous une autre, ellc exercera probablument — k moins que 
des son d^but les sages et vertueux conseils du prince ne la temp^rent 
volontairement — le pouvoir le plus complfetement arbitraire dont il y 
ait jamais eu exemple sur la terre ». II disait, p. 473 : « La personne 
qui comraandera votre armde sera votre maltre ». 

2. 11 ne devait pas £tre bien loin de Lauraguais quand celui-ci, en 1788, 
s'ensevelissait • dans la poussifere de nos bibliothfeques, et surtouL dans 
celle des benedictins de Saint-Germain des Pres, pour consulter tout ce 
qui nous reste de monuments authentiques sur I'histoire de notre droit 
public et de nos assemblees nationales », ce qui lui valait dans sa soci^t^ 
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de la Constituailte, au m6me point de vue que Mallet 
Dupan, Malouet ou Burke, opposant des fails k des theo- 
ries; il a rendu le meme arrfit, et il Ta rendu avant eux *. 
Les analogies sont bien grandes entre les Reflexions que 
Burke publie en novembre 1790 el \q Journal Politique 
National dont la publication s'arrfete juste k cette date. 
Norabreuses sont les phrases des Reflexions qui semblent 
traduites presque mot k mot du Journal*, et il ne faut pas 
moins que la parole m^me du right honourable Edmond 
Burke pour nous convaincre qti'il y a la simple et fortuite 
rencontre de deux penseurs de mfeme famille. « J'ai vu 
trop tard pour en profiler, 6crivait-il en 1791 k Claude 
Francois de Rivarol, les admirables annales de monsieur 
Yotre frfere; on les mettra un jour k c6t6 de celles de 
Tacite. Je conviens qu'il y a une grande ressemblance 
dans notre maniere de penser, cet aveu diit-il vous paraitre 

le surnom de Dom Lauraguais (voir la Correspondance de Grimm, 
novembre 1788). 

1. Le Journal Politique National, bien plus sou vent cit6 alors que le 
journal de Mallet Dupan, a fourni pendant toute la Revolution des armes 
a ceux qui la combaltaient, et des couleurs k ceux qui en Lracaient le 
tableau. Voir la Lettre de M. de Guillermy, depul6, a la municipalite de 
Castelnaudary, ins^rec dans les n" 147, 148, 149, 150 des Actes des 
Apdlres; les 6crils de Montlosier et de Bergasse; les journaux royalistes 
entre 1789 et 1792, lels que les Acles des Apotres, le Journal giniral de la 
Cour et de la Ville, la Correspondance politique; VHistoire de la Revolution 
de Berlrand de Molleville, 1801; S6nac de Meilhan, Des Principes el des 
causes de la Revolution frangaise; Montjoie, Uistoire de la conjuration 
dOrUans\ les Memoires du comle de Puisaye, 1803, etc., etc. A plusieurs 
reprises, dans ses Mdmoires, Malouet s.emble repondre k certaines affir- 
mations de Rivarol; mais en general leurs id^es se rejoignent. 

2. J'en ai cit6 deux la page precedente. M. Taine admire ces pre- 
dictions (Origines de la France contemporaine, II, 158, 159, 279, note), 
quand il les trouve le 28 seplembre 1789 dans un article de Mallet Dupan, 
en novembre 1790 dans le livre de Burke, ou en 1791 dans les Merits 
de Malouet et de Dumont; ont-elles moins de valeur le 4 aoiit 1789 dans 
le Journal de Rivarol ? Mais il y aurait bien d'autres passages des 
Reflexions k rapprocher de son Journal, tous ceux qui ont trait au rdle 
du roi dans la Constitution, • roi degrade,... une machine,... (p. 428), 
simple notaire, chef des huissicrs » (p. 429), et toute la narration des jour- 
nees d'octobre. Si Burke n'avait pas le Journal de Rivarol sous les yeux, 
il recevait des rapports, des letlres, des documents de Paris, et ses cor- 
respondants avaient lu le Journal Politique National aLYml de rediger leurs 
lettres et leurs rapports; peut-^tre esl-ce \k une explication admissible. 
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aussi pr^somptueux que sincere. Si j'avais vu ces annales 
avant que d'^crire sur le mfeme sujet, j*cusse enrichi le 
mien de plusieurs citations de ce brillant ouvrage, plutOt 
que de m'aventurer d'exprimer (sic) a ma mani^re les 
pens^es qui nous son! communes'. » 

Cette communaut6 de pens6es n'est pas, aprfes tout, 
pour nous surprendre, puisque les mots dont je me suis 
servi pour definir la foi de Rivarol sont ceux qui d^finis- 
sent la forme de Tesprit de Burke. Tradition et prog-r^js, 
telle est sa devise k lui aussi, quoique a vrai dire chez lui 
le culte de la tradition Temporte un peu trop sur I'amour 
du progrfes *. Je ne lis pas sans quelque irritation, je Tavoue, 
son « 6paisse brochure » ^ le long et verbeux plaidoyer 
qu'il a 6crit, la cravale d6nou6e et la perruque de tra- 
vers, centre la Constituante. Quand bien m^me elle aurait 
m^rit^ une legon, il me d^plait de la lui voir donner par 
un etranger : le lourd positivisme britannique n'a pas qua- 
lite pour faire la IcQon a Tenlhousiasme frangais qui, s'il 
en a besoin d'une, ne la doit recevoir que du bon sens 
frauQais *. Mais je ne veux retenir que la signification gene- 

1. Lettre de M. Burke sur les affaires de France et des Pays-Bas^ adress«ie 
k M. le vicomte de Rivarol, traduite dc Tanglais, h Paris, chez Denn^, 
libraire... 1791. C'est lit que Burke appelle « les Gondorcel, les Raynal » 
« oiseaux blancs et noirs de la moderne lilldralure, pies philosophiques •. 
n f^licite Claude-Francois de son duel avec le prince Louis de Ligne. 

2. Oh pourra lire sur Burke les pages que lui a consacr6es M. de R6musat 
(VAnglcterre au XVilJ' siecle), et, en anglais, le irhs s^rieux ouvrage de 
M. Leslie Stephen, Histoire de la Pensie anglaise au XVII P sikcle. Que 
si je voulais pousser plus loin le parall^le entre Burke et Rivarol, je dirais 
qu*ils se ressemblent encore dans leurs minutes d'aveuglement. Au 
f&cheux 6crit de Rivarol sur la Capture de La Fayette correspond le 
f&cheux discours de Burke sur sa captivity. Mais je ne pousserais pas le 
paranoic jusqu*& confondre I'esprit de I'un avec celui de I'aulre.... 

3. Le mot est d'Andre Ch^nier, dans ses Reflexions sur Vesprit de parti; il 
en emploie d'autres, toujours h propos du livre de Burke : « gothique 
volume •, « indigeste fatras », grotesque melange de bjzarreries bouf- 
fonnes et de sottises p^dantesques », « d^goAtant libelle », etc. Le pofete 
a-l-il raison de tant reprocher h Burke son dedain pour les « examens 
philosophiques • ? 

4. Que s^il faut mettre les points sur les i, j'ouvreles Reflexions de Burke, 
et je transcris : • La consideration que la richesse,en bonne politique et 
en raison, devrait m^riter dans tous les pays... » (p. 293). « Lerevenu d*un 
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rale de son livre : « Les meilleurs (d'enlre vous), dit-il 
aux Constituants, elaient des hommes de lh6orie,... novices 
en legislation et en politique.... La science de composer 
un Etat, de le renouveler, de le reformer, de mfeme que 
toutes les autres sciences fondles sur Texp^rience, ne s'ap- 
' prend pas apriori.... Vous 6tablissez des propositions meta- 
physiques qui font tirer des consequences universelles, et 
ensuite vous vous ellorcez de limiter la logique par le dcs- 
potisme*. » 

On le voit, Burke ne dit rien que n'ait dit Rivarol, en 
d^non^ant le principe d'erreur qui viciait Toeuvre de TAs- 
sembl^e nationale. Principe d'erreur? Soit; il est trfes vrai 
que la Constitution ne pouvait pas vivre, qu'il est impru- 
dent d'enivrer le monde avec les mots de liberty et d'ega- 
lite, que la deception a 6t6 terrible, que le monde en a 
souCTert longtemps, que peut-^tre il en souffre encore. 
Principe aussi des plus grandcs choses que le monde 
moderne ait vues s'accomplir. S'il est prodigieux de voir 
des 16gislateurs qui pretendent refaire Thumanit^, je sais 
un plus grand prodige : c'est qu'ils y aient r^ussi, c'est 
qu'avec leur « m6taphysique » ils aient en effet suscit6 
une humanity nouvelle. II ^tait plus urgent k la fin du 
xvni" sifecle de rendre i la France une ftme que de lui 
donner des lois. Ah! pauvres rfeveurs, fils de Jean-Jacques, 

fitat est I'Etat lui-mdme - (493). Voili TAnglais. Sans nous facher, goiitons 
des affirmations comme celles-ci : « Dans quelques ann6es, la France 
n'aura plus ses vingl-huit millions d'habitanls » (219). En elTet, elle en 
cut qualre-vingls millions. « Si les Anglais avaient fait prisonniers le roi, 
la reine de France, leur enlr6e h Londres eul 616 Iriomphale » (117). On 
ne peul toul pr6voir, el Burke n'avait pas prevu Hudson Lowe. 

1. Reflexions sur la R6vofution de F/ancCy p. 78, 84, 122, 478, etc. Le 
mfime travail de comparaison seraii inl6rcssant h faire sur le Jowmal 
de Rivarol el le grand ouvrage de M. Taine, oil il est k peine nomm6 
une ou deux fois en note, mais oil ses idees et m6me ses m^laphores 
reparaissent les unes aprfes les autres. Mais je pr6viens les rivarolisants 
qui seraient tentes d'entreprendre le travail que si la gloire de leur 
maltre y gagne, celle de Taine n'y saurait rien perdre. Son oeuvre n'en 
reste pas moins le monument le plus considerable que Tesprit analytique 
ait 61ev6. Et plOt au ciel que Rivarol 6crivit avec la m6me m6thode! 
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comme les liommes forts de voire temps et du nfitre votis 
jugent de haul et vous prennent en pili6! Vous ne saviez 
pas qu'il faut m^priscr les peuples pour les rendre heu- 
reux*; vous ne saviez pas « iquilibrer les pouvoirs », 
« balancer les contre-poids » : il est dAmenl d^montr^ 
que vous n*6tiez pas des politiques. Vous croyicz les 
hommes meilleurs qu'ils ne sont^ et c est pourquoi en 
d^chainant quelques b&tes fauves vous avez aussi fail nailre 
des h^ros! Vous ^tiez des pofetes, et c'est pourquoi vous 
avez f^condi I'avenir! 

Je me rappelle que Cerulti disait de Rivarol : « II ne voit 
que le mal du bien'.... » 



Tandis que Rivarol soutient contre eux cette forte dis- 
cussion de doctrines, les evenements se pr^cipitent. La 
route de Versailles k Paris a vu passer la grande armee 
de la misfere qui ramenait triomphalement « le boulanger, 
la boulangere et le petit mitron ». Aux Tuileries, le roi est 
caplif et passif ; au Manfegc, les deputes conlinuent k reciter 
leur evangile selon Rousseau; dans les rues de la capitale 
et dans les provinces, les pendaisons et les massacres vont 
leur train. 

A mesure qu'il voit grandir le p6ril social, et, tantdt par 
la faute de la cour, tant6t par celle de TAssemblfie, s*6va- 
nouir tout espoir d'am61iorations pacifiques, il sent croitre 
aussi son impatience et son d^pit. L'occasion 6tait si belle! 

1. Actes des Apdires, n<» 264 : « Vers pour filre mis au bas du portrait 
du feu roi de Prusse, Frederic II : 

Pofele conqu6rant, sage voluptueux, 
Aprfes avoir inslruit et ravage la lerre, 
II se lassa des rois, des vers et de la guerre, 
M^prisa ses sujets, et les rendit heureux. 

Par M. de Riv(arol). 

Le quatrain se retrouve dans les Camels. 

2. Satire universelle. 
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II ne se console pas qu'elle soil perdue. II s'6tait born6 
d'abord k distribuer, k droite comme i gauche, les plus 
sages conseils * ; il se savait lu « des membres les plus estim6s 
de TAssemblee nationale » Aussi loin des « vieilles per- 
ruques » qui defendent la royaut6 absolue, que des « gana- 
ches », qui sont r^publicains sans le savoir, et des « che- 
veux plats » qui sont republicains avou6s, il elait avec le 
trfes estimable et trfes petit groupe des « catogans )> qui ne 
veulent ni du despolisme royal ni du despotisme populaire'. 
II est k present m6content de tout le monde, except^ de 
lui-m6me : « Je suis la voix qui crie dans le desert*.... II 
est triste sans doute d'avoir toujours raison, de ne pr^- 
dire que des malheurs, de ne parler qu'au charlalanisme » 
II va jusqu'i gourmander les « catogans », lorsqu'il les 
Yoit fonder le club des Impartiaux avec les principaux chefs 
du parti constitutionnel, et accepter k titre provisoire, dans 
Fesp^rance de la corriger peu k pen, mais enfin acceptor 
la Constitution*. II est plus fkch6 encore contre le roi qui 
semble se r^signer k sa d^ch^ance jet ne vient pas declarer 

1. Dans le □<> 5 de la 1" s6rie, il disait de la noblesse et du clerg6 : « lis 
ont assez r^sist^ pour que leur conscience «t leur post^rit^ n'aient rien 
h se reprocher. Puissenl-ils s'abandonner enfln comme des victimes volon- 
taires de la tranquillity publique! » 

2. Joitrnal Politique National, i'* serie, n"» 7 : • A MM. les souscripleurs ». 

3. Pour ces diverses denominations des partis, voir les Actes des Apdtres, 
t. X, epilogue. Rivarol n*a pas m^nag^ les deputes de I'extr^me droite, 
Maury et Cazal6s entre autres; voir dans la i'*86rie la Lettre sur la capture 
de VabH Maury, et dans la 3* s^rie le n*> 8. De I'extrSme droite, seul le 
vicomle de Mirabeau avait assez de talent et de verve pour qu'il lui par- 
donn&t ses entdtenients. Mais les seuls deputes qu'il ait lou^s dans son 
Journal, et encore avec quelques restrictions par-ci par-lA, sont Mounier, 
Malouet, Bergasse et Tabbe de Montesquiou. Quant h Mallet Dupan, il 
Teslimait assez pour recommander k M. de Gaste {Lettre de 1192) de pre- 
ference h toute autre feuille « la partie politique du Mercure ». Aussi bien, 
c'est aux noms de Mallet Dupan, Bergasse, Montesquiou, Malouet, Mou- 
nier, que les Apdtres joignent toujours son nom (voir les n" 167, 240, 305 
des Actes, et I'^pilogue du tome IX). 

4. Journal Politique National, 2* s^rie, n* 9. 

5. Id., 3* s6rie, n* 5. 

6. Id,, 2* serie, n® 10, Adresse A MM. les Impartiaur. Sur la tentative, 
d'ailleurs illusoire, des Impartiaux, voir les Mimoires de Malouet, qui etait 
jcur chef. 
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en pleine Assembl^e : « Messieurs, je ne veux point regner 
a ce prix : voilk ma couronne : osez vous en saisir et me 
nommer un successeur * ». II le juge librement, s^vfere- 
ment, ce roi « chasseur » * qui n'a jamais 6t6 « dans le 
secret de son ancienne existence », et dont le premier tra- 
vail « fut une assez longue ordonnance sur les lapins, tout 
ecrite de sa royale main.... Les d^put^s k vendre seront et 
sont d6ji les dupes des vertus domestiques du roi, de son 
^conomie surtout.... II a marcli6 vers les vingt-cinq mil- 
lions de la liste civile, h travers les affronts et les outrages, 
avec toute la rectitude de Tinstinct.... Si on le paieexacte- 
ment, Louis XVI se croira le plus heureux des monar- 
ques; il sera le chanoine des rois » 

Mais quand on est M. de Rivarol, si inquiet et si f4cli6 
qu'on puisse 6tre, on garde son incorrigible malice; le 
railleur pr^te sa trfes compromettante assistance au dialec- 
trcien, et enmfime temps que dans de beaux R^sumes^ dans 
une sivfere Espouse & VAdresse de rAssemblee, on raconte, 
on juge la Revolution, on en ^crit la parodie dans la marge 
du Journal, ou dans un Petit Dictionnaire des Grands 
Hommes, ou bien encore dans les Actes des Apdtres, Me 
voici parvenu, dans Thistoire de sa vie intellectuelle, k cet 
endroit, dirait Mme de S6vigne, que tout Je monde evite, 
qui fait qu'on tire les rideaux, qu'on passe des Sponges *. 

d. Journal Politique National, 2* sferie, n»14. La mfime idde reparaitdans 
deux discours, ins6r6s Tun au 14, I'aulre au n« 15 de celte s6rie, oil 
Rivarol fait parler le roi comme il aurait voulu que celui-ci parlAt le 
4 fevrier 1790 k TAssembl^e. Le discours ins6r6 au n® 14 figure aussi dans 
le n* 34 des Actes des Apdires, ou il est atlribu6 ii Charles I** d*Ang!eterre. 
Un troisifeme discours, qui remplit presque lout T^pilogue du tome U des 
/lc/e«,semble 6crit sous Tinfluence de Rivarol : * Si,seniblable k un consul 
ou k un stathouder, je ne suis plus que Tex^culeur pur et simple de vos 
legislatures, je saurai faire le sacrifice d'une couronne », etc. II y a 1& vingt- 
trois pages excellenles qui sont comme un sommaire de son JoumaL 

2. Id., s^rie, n» 17. 

3. /d., 3" serie, n« 4. 

4. M. de Lescure, qui consacre 75 pages aux jardins anglais dans son 
Rivarol et la Saddle francaise, n'en consacre qu'une vingtaine a ce cha- 
pitre de la vie de Rivarol; encore y parle-t-il surtout de la Galerie des 
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Est-il permis, et au fond ne serait-il pas dommage d'en 
passer? Les reticences ne serviraient ici quk faire croire 
le diable plus noir qu'il n'^tait. 

Place aux nouveaux maitres de la France! Place k 
mesdames de la halle, a mesdames de la place Maubert, 
k messieurs de la Grfeve *, aux dix mille vainqueurs de la 
Bastille, dont « quatre invalides voulurent en vain arrfeter 
rimp6tuosile », k Hubert, « enfant de douze ans qui a pris 
la Bastille tout comme une grande personne », au mar- 
chand de vin Cholat, « qui a quitt6 un moment son com- 
merce pour la prendre, 'et a trouv6 sa n5compense dans la 
vogue de son cabaret ' » ! Place k la milice bourgeoise, 
dont un sold'at repondait Tautre jour « a I'officier qui le 
pressait d'avancer : Ma foi! mon capitaine, vous m'avez 
fait des soulicrs trop ^troits; le capitaine ^tait en efTet 
cordonnier ' ». Place a Sa Majeste le peuple, majest6 pen 
accommodante k jeun, trfes capable de prendre le v^to pour 
un imp6t*, auguste n6anmoins dans son tout et dans ses 
parties ! 

Mais d'abord, place k ses repr6sentants, puisque ce sont 
eux qui « d'une paisible monarchie ont fait une si brillante 
republique.... Si par hasard nos neveux se trouvaient un 
jour le peuple le plus heureux de la terre, ils sauront du 
moins k qui s'en prendre. » N*est-ce pas k nos d6put6s que 
nous devons « cette misfere g^n^rale qui atteste seule notre 
6galit6 »? B6nissoient leurs noms! « Quoide plus injuste, 
en elfet, que cette in^gale distribution des biens qui for- 
fait le pauvre k travailler pour le riche, ce qui donnait k 
J'argent une circulation mal entendue et k la terre une fer- 

^tats giniratiXy ou il n*y a rien de Rivarol. Mais les Acles des Apdtres lui 
ont inspire tant d'horreur... qu'il ne les a pas lus. II est vrai qu'ii n'avait 
pas davantage lu la 3* serie du Journal Politique National. 

1. Journal Politique National, V s6rie, n* 12, note. 

2. Petit Dictionnaire des Grands Hommes de la Revolution, passim. 

3. Journal Politique National, l"* serie, n** 19, note. L*anecdote a fait le 
lour de la presse royaliste; les Apdtres la meltent en couplets (n» 25). 

4. Id,, 2* s6rie, n^ 6. 
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tilit^ dang-ereuse? » Grftce k eux « tout estr^labli dans I'itat 
sauvage ou vivaientles premiers hommes ^ ». Aussi, que 
d'applaudissements ils regoivent, en sus des trente mille 
livres qu'ils coAtent par jour h I'Etat'! Toutes les nations de 
Tunivers, Arm6niens, Persans, etc., sont venus les f61iciler 
en une memorable stance; (^'a 6t6 une « pentec6le philo- 
sophique » : il est seulement regrettable qu'un des Arm6- 
nicns, d6barrass6 de sa d^froque, soit alle r6clamer a M. de 
Biancourt, qu'il a confondu avec M. de Liancourt, son 
salaire de figurant 

L'Assembl^e a v ses muets ». Les ennemis <le M. La 
Blache, « s'il peut en avoir, n'auront jamais que sa presence 
k lui reprocher ». La nation est sure de M. de Crois qui 
« est devoue k la bonne cause, se 15ve pour la bonne cause, 
tape du pied pour la bonne cause et ne se tait mSme que 
pour une bonne cause ». Le gros due de Luynes serait a la 
fois condamne au silence et k Timmobilit^, si on n'avaiteu 
soin « de mettre k ses c6t6s deux forts de TAssembl^e qui 
le soulevent et le rasseoient quand il faut opiner pour la 
patrie », Le pfere Gerard, d6put6 de Rennes, brave labou- 
reux qui sifege en blouse*, « n'a jamais ouvert la bouche, 

1. Preface du Petit Dictionnaire, pamm. 

2. II a mointes fois raill6 sur ce point TAssemblde. II dil dans une note 
du n** 12 de la 2^ s6rie : « On se souvient que la prerogative dont TAssem- 
bl6e s'6tait montree le plus jalouse, c'elail d'etre entour^e de peuple 
pendant ses stances; mais quand il a He question de fixer le traitement 
des deputes, leur discretion et leur modestie les ont port^s a se relirer 
dans ieurs trente bureaux, oil ils ont arr^le et d6cr6t6 sccrfetement qu'ils 
seraient pay6s k raison de 18 livres par journ^e, et, depuis qu'ils sont dans 
Paris, raison de 24 livres, a compter du jour de leur arriv6e a celui de 
leur depart. Us ont stipule 5 livres par poste pour frais de voyage, el 
par le mfime d6cret ils ont autorise M. Necker k payer six mois a chaque 
depute. Get article seul, sans autres frais accessoires, monte h plusieurs 
millions; ce qui paraltra quelque chose dans un temps oil le patriotisme 
n'a pu remplir un emprunt propose par M. Necker et garanti par la 
nation. ■ Voir aussi 2* s^rie, n** 6, note. 

3. Journal Politique National, 3' serie, n" 5. Sur cette mascarade du 
19 juin 1790, voir le n" 146 des Actes des Apdtres. 

4. Les Actes des Apdtres, n" 15, mettent en scfene le bonhomme dialoguant 
avec deux « enragds », Fun de la droite, Pautre de la gauche. Pour lui 
qui n'aime ni les nobles, ni les prfitres, il est fidfele • kce bon roi, nom d'in- 
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mais la sublime simplicity de son costume a suffi k Tadmi- 
ration de Paris et de Versailles, et il a paru inutile de faire 
expliquer un paysan sur Tabolition des droits seigneu- 
riaux ». Mathieu de Montmorency, « le plus jeune talent de 
TAssembl^e, b^gaie encore son patriotisme sous la ferule 
de Tabbe Sieyfes; ce grand l^gislateur en a m^me attrap6 
le glorieux surnom de fesse-mathieu ». Mais combien 
d'autres, dont la faconde compense le mutisme ou suppl^e 
k rinexp6rience de quelques-uns ! L'abbe Gouttes « a opin6 
pour la vente des biens du clerg^ dont il n'avait pas k se 
teprocher la jouissance ». Gouy d'Arcy, « ayant essay 6 
inutilement de plusieurs bailliages pour parvenir aux 
Etats g^n^raux, a fait semblant d'arriver de Saint- 
Domingue, et on Ta reconnu d^put^ de Tautre monde; on 
a voulu le rendre m^prisable et le tourner en ridicule; 
mais il n'a eu besoin que de parler et de se montrer pour 
rendre tout cela inutile * ». M. de Montesquiou, « ayant 
g^r^ longtemps les ^curies de Monsieur », a cru pouvoir 
diriger le comit6 des finances et a fait un plan M. Blin, 
deputy de Nantes, est un des nombreux m6decins qui 
sifegent k TAssembl^e : « son patriotisme a tellement ^bloui 
ses compatriotcs qu'ils ont encore mieux aim6 £tre ses 

Dieu!....Qa me fail mal au coBur, quand jTvois sur nol* lerrasse avec son 
petit gas venir faire la digestion d*une tasse de th^. • 11 d6(lnit ainsi la 
Constitution qui lui plairait, avec deux Cham^res et le v^to absolu : 
- M'est avis que les lois doivent se fricasser comme notre omelette. Nous 
aut' peuple, j' sommes la friture; les grands, les riches, les nobles, sont 
les (Bufs et les Ones herbes. Quand j* sommes tout seuls, je crions, je 
bouillonnons, je prenons feu, j*allons par-dessus les bords : pan! on 
flanque les oeufsdans la sauce; ^a ne crie plus, ^a se fond Tun dans i'autre. 
<i& vous prend une couleur ben dor^e, ben appetissante; stila qui tient 
la queue de la po^le, n'a pu qu*un pHit coup& donner, — et puis c*est un 
niorceau de roi. » Cette omelette pent aller avec la salade k laquelle le 
petit p^re Andr6 comparait la chretient^. Quant h la blouse du d^put6 
Gerard, nous Tavons vue reparaltre k la Chambre. Mon Dieu! que la vie 
est monotone et le pass^ semblable au present! 

1. Pour toutes ces citations, voir le Petit Dictionnaire, 

2. Journal Politique National, 2* s^rie, n' 6. Son flls, Tabb^, qui est avec 
les • catogans », est, au dire de Rivarol, « la seule bonne quality que Ton 
connaisse au marquis de Montesquiou. > (2« s^rie, n*" 24, note.) 

13 
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commettants que ses malades * ». Qu'est-ce toutefois que 
M. Blin compart k rilluslro Guillotin, lequel « a vu la 
lancetle en grand » et a dote la France de son ing^nieuse 
invention *? 

Ne serait-ce pas Rivarol qui nous repr6sente toule 
TAssemblie r^unie pour trouver le mot d'une charade : 

. Mod premier en blasoa (igurait noblement, 
Mon second au moulin sert avec modestie; 
Et mon tout, des pervers redoute justement, 
D^voile les complots de I'aristocratie? 

« On sentait bien que tons les noms sur lesqueis on 
s'exerQait ne se pr6sentaient pas avec un 6gal avantage. 
Boulteville-Dumetz ^tait long et insignifiant;... Salicetti 
n'Stait pas frangais; Kervelegan avait plus de deux pieds; 
Alquier etait trop dur; Glezen n'avait pas de sens. » Cepen- 
dant, le president a rougi; on relit la charade, « et dfes le 
premier vers : c'est un pal! ditTun; c'est un ftne! dit Tautre; 
c*est notre president! s'6crierent tons les merabres k la 
fois ' ». 

Laissons les Populus *, les Petion, les Menou, et cin- 
quante autres « noms jadis si obscurs qui enrouent aujour- 
d'hui la renommee laissons m£me le due d'Aiguillon, 
accuse d'avoir pris rang le 5 octobre parmi les poissardes 
en jupon court et blanc corset Aux yeux de Rivarol, les 

1. Petit Diciionnaire. 

2. Id. 

3. Actcs des Apdtres, n" 94. Le president 6tait Palasne de Champeaux. 

4. Journal Politique National, 3' s6rie, 9. Prifere de ne point atlribuer 
k Rivarol les insipides plaisanteries que les Actes ont tant de fois resservies 
sur les pr6tendues amours de Populus et de Th^roigne de M^ricourt. Peltier 
en reclame toule la gloire; qu^elle lui resle (voir son Dernier Tableau de 
Paris, 3* Edition, p. 402, note). 

5. Id., r s6rie, n' i. 

6. Id,, 2* serie, n" 12. L'historiette de Rivarol est devenue, corome il 
arrive k presque toutes ses drOleries, un thfeme sur lequel les Apdtres ne 
86 lassent pas de broder. Dans VExpHcation de VEstampe du tome III 
(Kestampe repr^sente les couches de M. Target, p^re de Mile Constitution), 
je Irouve ce portrait du due d'Aiguillon en sage-femme : « Un jupon de 
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trois vrais comiques de TAssembl^e sont Target, Charles 
de Lameth et Robespierre. « Vous entendrez ledoux Target 
proposer runion, la paix et la concorde^ et assurer qix'elle^ 
seront suivies du calme et de la tranquillite ^ ». « Le mot 
important lui est si famiiier qu'on n*ose plus s'en servir 
qu'en parlant de lui; M. Target est maitre de d^crier tel 
mot de la langue qu'il lui plaira *. » Rivarol a toujours eu 
de la peine h s'habituer au style parlementaire et au lan- 
gage civique. 

II ne dedaigne pas de le parodier k Toccasion : « Fran- 
gais, peuple sensible et ginereux, si digne de la liberty! 
ne meeonnaissez jamais vos bienfaiteurs », elc. Ceci sert de 
p^roraison k un assez long article ou il a cont6 Texp^dition 
de Charles de Lameth au convent des Annonciades k la 
poursuite du garde des sceaux Barentin : « La visite s'est 
faite avec la d^cence que le lieu exigcait, et M. dc Lameth 
s'est retire en ordre sans avoir perdu un seul homme.... 
Des hommes connus en France sous le nom de persifleurs 
ont essayi de r^pandre du ridicule sur la demarche de 
M. de Lameth. Nous croyons rendre un service important 
k la patrie en lui d^nouQant le persiflage comme une aris- 
tocratie, et de Tespfece la plus dangereuse : car on pent 
d^finir le persiflage, Varistoci^atie de C esprit^. » 

pinchinal, un casaquin d^iadienne, un fichu de Masulipalan, des has de 
colon de Siam, des souliers k double couture, et un joli bonnet de raarly 
nou^ sous le menton lui donnent une tournure inflniment agr^able ». 

1. Le mot malheureux de Target, relev6 ici [Journal Politique Naiionaly 
2* s^rie, n** 9) et dans le Petit Dictionnaire^ est une des scies les plus aga- 
canles des Actes. La page la plus drdle sur Target est celle du vicomte 
de Mirabeau intitulee : Mort, testament y enterrement, oraison funhbre^ levie 
des scelUsy mausoUe et risun^ection de maitre Target : « Target cependant 
a pass6 du matin au soir, ainsi que I'herbe des champs; il fleurissait le 
matin, avec quelles grdces, vous le savez; le soir, nous le vlmes s6ch6, » elc. 
Bossuet!... 

2. Actes des Apdlres, n* 19. La phrase qui se retrouve dans VE,^prit de 
Riuat^l est aussi, avec de legferes variantes, dans une • note imporlante * 
du n*^ 10, au bas d'un article que je ne crois pas de Rivarol; mais j'ai drt 
que les Apdtres saisissent souvent ses mots au vol, et tant6t les transcri- 
vent tels quels, tant6l les ddlayent en un quatrain. 

3. Actes des Apdtres, n* 1. Les derniers mots sont aussi dans \q Journal 
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M. de Robespierre est « le grand homme le plus petit et 
le plus fougueux du s^nat fraoQais; la fragility de son 
individu n*a fait qu'irriter son Eloquence et augmenter sa 
gloire;... sa colfere a 6t6 le charrae des tribunes et la ter- 
reur des absents », etc. Ainsi parle la notice du Petit Die- 
tionnaire. Mais Rivarol avait dejJi trac^ k coups de canif 
un portrait de Maxirailien qu'il est bon peut-6tre de sauver 
de Toubli * : 

Les aristocrales oat repute avec une joie ind^cente que , le 
jeudi i9 novembre, M. de Roberspierre *, dans la chaleur de la dis- 
cassion sur la demarche du bureau renforc^ du Gambr^sis, avait dit 
que ce bureau 6tait ud corps aristocrassique, que Y esprit amtocras- 
sique dirigeait uniquement, et qu'il fallait s'empresser de le d^truire; 
le mot aristocrassique lit sourire les auditeurs : cependaut, T^rudi- 
tion, le goCit et les talents deM.de Hoberspicrre qui Tont Conduit 
a la tribune natipnale, sont connus de toute la France.... M. de 
Roberspierre est cite dans tout TArtois comme uq classique. II lui est 
meme echapp6 des ouvrages de pur agr^ment que tous les gens de 
goAt ont recueillis, et nous croyons faire plaisir k nos lecteurs en 
leur faisant connallre un madrigal de H. de Roberspierre qui a fait 
le diisespoir de la vieillesse de M. de Voltaire : 

Crois-moi, jeune et belle Oph^lie, 
Quoi qu eu dise le monde, et malgre ton miroir, 
Contente d'etre belle et de n'en rien savoir, 

Garde toujours ta modestie. 

Sur le pouvoir de tes appas 

Demeure toujours alarm^e. 

Tu n'en seras que mieux aJm^e, 

Si tu crains de ne T^tre pas. 

M. de Roberspierre ne se borne pas h, la litl^rature Ughre; il 
dirige le journal intitul6 VUnion ou le Journal de la Liberie; celte 

Politique National, 3« serie. n" 8. Le marquis de Bonnay a 6crit un pofeme 
satirique en quatre chants (!) sur la prise des Annonciades, 

1. En lisant cetle page imprim^e entre filets au n" 5 des Acles^ j'avai^ 
bien eu I'impression qu'elle 6tait, ne pouvait Hre que de lui. J'ai constate 
depuis qu'elle est imprimde aussi dans une des Editions du Journal Poli- 
tique National qui sont k la biblioth^que de I'hdtel Carnavalel, & la suite 
du 20 de la l'* s6rie. L'^dilion est celle qui porte sur sa couverlure : 
• tir6 des Annales manuscrites de M. le comte de R. » 

2. Hivarol orlhographie de la sorte le nom de Robespierre dans le Di>- 
cours Priliminaire^ en 1197. Celle orthographe sc rencontre au reste fr6- 
quemment dans les journaux de la Revolution. 
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feuilie a etS d'abord compos^e en fran^ais et en anglais; mais le 
prodigieux d§bit que les premiers num^ros ont eu en Anglelerre 
ay ant eflVaye les gazetiers anglais, ils ont prie M. de Roberspierre 
d'accepter dix mille livres sterling pour rendre son journal absolu- 
ment fran^is. Nous invitons nos lecteurs ii lire avec attention la 
seance du soir de samedi 21; ce morceau est enti^rement dans la 
mani^re de Tacite, et quand on le rapproche du madrigal que nous 
venous de faire connaitre k nos acheteurs, on se rappelle involon- 
tairement que l*auteur de VEsprit des Lois a fait aussi le Temple de 
Guide,.,. Nous avons ete tentes un moment de comparer M. de 
Roberspierre k Montesquieu ; mais nous nous sommes ressouvenus 
que Taristocratie de ce dernier mSlait un sombre nuage aux rayons 
de sa gloire.... Si M. le comte de Mirabeau est le flambeau de la 
Provence, M. de Roberspierre est la chandelle d*Arras. 

Dans UDe r^poDse suppos6e il fait dire k Robespierre : 
<( J'ai trop maudit dans ma jeunesse le joug de la science 
pour ne pas icrire et parler aujourd'hui en homme tout k 
fait ind^pendant.... Les sol6cismes et les barbarismes, 
jadis proscrits par les solitaires de Port-Royal, n'osaient 
presque plus se montrer. lis attendaient patiemment la 
Revolution. * » Rien, en effet, ne froisse Rivarol plus que 
• le triomphe 4 TAssemblee, dans les clubs, dans les gazettes, 
de tant de m6diocrit6s litt^raires. Pour lui, quelqu'un qui 
6crit mal ne saurait bien raisonner. Ces ci-devant po6le- 
reaux ^ Almanacks^ Iransform^s en « aboyeurs patriotes » *, 
ces « ennemis de la langue devenus les d^fenseurs de la 
nation » il n*est jamais faligu6 de les houspiller. ficoutez* 
le conter le rfeve qu*il caresse : son rfeve est de leur cons- 
tituer, si ses Merits se vendent bien, de petitcs rentes : 
cinquante francs par mois k ceiui-ci. cent francs k celui-I4; 
en les mettant k Tabri de la mis^re il meltrait la patrie a 
I'abri de Icur 61oquence, et ses ressources epuis^es il pro- 
poserait une qu6te k la nation « pour continuer une op6- 

1. Actes des Apotres, 7, ^videminent de la mfime main que le por- 
trait. 

2. Voir le Petit Dictionnaire, notices Carra, Marat, Gorsas, Desmoulins, 
Prudhomme, Brissot. • Les orages font eclore les insectes », dil Tauteur 
des Mfhnoires d^Outre-Tombe en racontant la revolution de 1830. 

3. Petit Diciionmire, preface. 
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ration si salutaire » *. Un M. Garat, un abb6 Noel ne lui 
semblent m^me pas m^riler le nom de journalisles : ils 
sont « les journaliers de TAssemblie » — « Ce M. Cerutti, 
avec ses phrases luisantes, s'altache k tous les grands 
hommes; c'est le lima^on de la littiralure : il a laiss6 par- 
tout une trace argent6e; mais ce n'est que de la bave » 
II a un vicux compte k r6gler avecDinochau : « II se trouve 
dans TAssembl^e nationale beaucoup d'hommes de g6nie 
auxqueis la nature a refuse le don de la parole, et qui, 
pour ne point sevrer la patrie de leurs sublimes concep- 
tions, ont el6 obliges de se faire journalistes. Parmi ceux 
qui ont embrasse cette profession honorable et qui Font 
remplie avec autant de civisme que de d6sint6ressement, 
ilfaut distinguer M. Dinochau, d6put6 de Blois, qui a Tin- 
trepidit6 de continuer le Courrier de Madon quoiqu'il n'ait 
que soixante-dix abounds. Nous avons eu souvent I'occa- 
sion de manifester Tinterfet que nous prenons k la gloirede 
CO l^gislateur aimable qui ne laisse pas que d'felre un ecri- 
vain profond » *, etc. 

1. Petit Dictionnaire, preface. 

2. Petit Dictionnaire, Esl-ce lui qui a rassemble les Irois noms de Carra^ 
Marat, Garat, en un seul nom, inqui^tant comme la raison sociale d'un 
commerce de haine et de rancune : Ca-ma-ga-rage? (Actes des ApdtreSj 
n*^ 217, 299, etc.) J'espfere que non, tant le rapprochement serait inique k 
regard du pauvre Garat. 

3. La phrase qui d^finit si bien Cerutti est connue; Ch^nedoll^, qui la 
cite, Ta recueillie des l^vres m^mes de Rivarol. Elle est d6j& dans le 
n« 181 des Actes^ et c'est une chance de plus pour que I'article intitule : 
LetlredeM, Viltetle d M, Riquet-d-l'Ench^e, ci-devant comte de Mirabeau, soit, 
comme je le crois... ou le crains, de Rivarol. Mais au n° 162 une Lettre d 
M, Cemtti, qui paraphrase les id^es du Journal Politique National, qui 
mentionne, par h. peu pr^s du reste, un mot de • M. Salomon » et imite 
quelques proc^dcs de style ordinaires k Rivarol, ne saurail lui Hve attri- 
bute : elle est de quelqu'un qui en novembre 1189 adressait ^Cerutti des 
compliments en vers (voir la fin de la lettre). — On peutcommenterle mot de 
Rivarol par celui de Grimm {Correspondance, mars 1783) surCeruUi : ■ 11 
n'y a point d'homme de lettres ctl^bre qui n'ait requ de lui un tribut 
d'hommages dislingu6 »; et Grimm ajoutait : « Tout cela n'est peut-^tre 
pas si loin d*un Jesuite qu*on le diraitbien •. 

4. Actes des Apdtres, n* 138. Dinochau, dans son tr^s eonuyeux Courrier 
de Madon, ou il se faisait une loi • d'^conomiser {i\ veutdire :m^na^^) les 
jouissances du lecteur « (n® 6), avail certain jour (n« 14) mtdit de 
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En septembre 1790 a paru dans les Actes certain dia- 
logue entre Rulhiere et Suard, dont au bout d'une ann^e 
les* amis deRivarol se souviennentet rient encore Ruines 
par la Revolution, et trfes mortifies de n*avoir pas su lirer 
leur ^pingle du jeu, les deux academiciens ^changent leurs 
dol6ances : « Combien, demande Rulhiferc, perdez-vous 
au nouveau regime? — J'avais environ quarante mille 
livres des bienfaits^ ou, si vous voulez, des forfaits de 
Tancien gouvernement. Et vous? — Je n^ai jamais pu tirer 
que dix a douze mille francs des sottises du ministfere. — 
Ma foi, je perds tout. Mais aussi, qui s'attendait k un tel 
bouleversement? Avec une police si bien mont6e, tant de 
censeurs, d'exempts, d'inspecteurs, d'officiers de toute 
espfece! Quel ordrel Quel systfeme! De quoi se plaignait- 
on? Enfin, tout est k bas. Je n'ai plus rien. — Mais vous 
fetes de TAcadimie, je crois? — Et vous aussi, mais on ne 
paye plus; vous savez que les jetons 6taient du bon papier, 
on trouvait de Targent dessus, et le premier orffevre du coin 
pouvait fetre banquier de TAcad^mie. Tout m'6chappe k 
la fois : ma femme n'est plus une nymphe! M. Necker 
n'est plus un Dieu!... » De Timpertinente allusion k 
Mme Suard, rapprochons-en d'autres k M. de Cr6qui, k 
Mme Matignon, au « petit Dumas », et nous remarquerons 

M. Salomon de Cambrai. II est plus d'une fois pris h. partie dans les Actes, 
par exemple an n** 16; mais des atlaques dirig^es contre lui, celle du 
n* 138 me paratt seule venir de Rivarol. Rivarol est intarissable quand il 
s'agit de railler les parvenus de la Revolution, et s'il se plait parmi les 
Apotres, c'est que tel est leur principal objet. lis onl 6crit de bien plai- 
santes choses sur les receptions de Mme Bailly, sur les arr6tes de telle 
ou telle municipality de province, sur I'orthographe des nouveaux magis- 
trats, etc. Je cite dans VAppendice, § U, un de ces articles-lii, comme 
ecbantillon. 

1. L*article intitule : Nouveaux dialogues des morls, inxiUs de Lucien; 
Conversation de MM. Rulhi&res et Suardy tous deux membi^es de VAcademie 
frangaise et officiers de la ci-devant police de Patois ^ est &u n»163 des Actes. 
Or, le 26 novembre 1791, le Journal giniral de la Cour et de la Ville 
raconte un diner chez Mme de Sta^l oil quelqu'un, defendant Rivarol contre 
elle et ses convives, rappelle le dialogue en question et en citedememoire 
le passage : • Mais vous £tesde TAcaddmie, je crois etc. 
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quelle part de m^disance cancanifere se mfile alors a la dis- 
cussion sous la plume de tant de mondains devenus gaze- 
tiers, sous la plume m^me de Rivarol. Kun, en dissertant 
sur le r6le de Necker, parle du carnet ou Mme Necker 
inscrit : « aller demain chez M. Thomas; louer davan- 
tage son pofeme de Jumonville » *; un autre d^crit le cabinet 
de Necker, en denombreles visiteurs, Condorcet, LaHarpe, 
la mar^chale de Beauveau, Mme de Sta^l, et ajoute : 
« Mme la mar^chale prend le bras jde La Harpe » On est 
au courant des habitudes, des liaisons, des aventures, des 
pelitcs manies de chacun; on sort du salon pour courir k 
la salle de redaction; on jette en h&te sur la feuille que 
rimprimeur attend les comm^rages qui continuent k 
defrayer, pendant que T^meute mugit dans la rue, la cau- 
serie des pelits soupers; on les entremfele k des debats sur 
les trois pouvoirs, sur la r6forme du jury ou sur la banque 
d'escompte ; etle melange, s'il n'est pas de nature adonner 
beaucoup de dignity a la presse de ces annees-l&, en fait 
du moins quelque chose de bien piquant 

Mais je reviens au Dialogue. Aprfes s'fetro lamente, 
aprfes avoir soupir6 : « k quoi s'attacher? Quand il n'y a 
ni arbres ni murailles, les lierres ne montent plus » *, 
Rulhifere annonce qu'il va essayer de r^tablir sa fortune 
en courtisant La Fayette : « Je lui proposerai de faire This- 
loire secrfete de la Revolution d'aprfes ses m^moires, dans 

1. Aetes des Apdtres, 162. 

2. Lanterne magique naiionale. La Harpe 6tait, comme on sail, le cava- 
lier pr6f6re de Mme de Beauveau; el i ceux qui la blamaient de s*enca- 
nailler, elle r^pondait : « II donne si bien le bras •! Elle eOt pu trouver 
une r^ponse plus flalleuse pour M. de La Harpe. 

3. Tout k I'heure, quand la discussion sera devenue plus violenle etque 
les derniers scrupules seront partis, la Chronigue Scandaleuse ne se con- 
lentera plus de recueillir les cancans du salon : elle y m^lera la confi- 
dence de I'alcdve et les secrets du cabinet de toilette; ce qui lui attirera 
de Mme de Cr6qui, avec un refus de s'abonner, la verte riposte : « Je n'ai 
nul besoin d'etre instruitc des maladies... de chacun Elle ajoule una 
epithfete a • maladies (Chronique Scandaleuse, n" 7.) 

4. Garnets : • lis sc font lierre, parce qu'il s'est faitch^ne ■. 
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le genre de celle que j'ai faite de Catherine, et s*il a 
qaelque chose k se reprocher, jc lui mettrai le doigt sur 
Tarticle oil les Orlow font assassiner le czar : vous 
entendez ce que cela veut dire? — Prenez garde, si vous 
y mettez de Tesprit, il ne vous enlendra plus. » 

Nous n'entendons que trop bien RivaroL Tant qu'il 
s en tenait i appeler La Fayette « ce pauvre M. de la 
Fayette » ou « le general Morph^e », k lourner en derision 
sa phras^ologie humanilkire, et le respect avec lequel le 
commandant de la miiice « invite » ses troupes k tourner 
& droite, « les suppli^ » de tourner a gauche \ nous pou- 
vions sourire : des insinuations si atroces nous en 6tent 
toute envie. Nous savons que La Fayette vaut mieux que 
ses idees, de m6me, M. de Rivarol, que vos idees valent 
parFois mieux que vous. Mai^ ces dislinctions-lk, pour- 
tant si legitimes, ^chappent aux contemporains. Rivarol, 
qui avait su dans les premiers mois de la Revolution 
s*61ever au-dessus des partis et de Tesprit de parti, n'a pu 
se maintenir longtemps sur la hauteur. II a c6A6 k la con- 
tagion qui peu a pen gagnait les plus nobles coeurs et les 
t^tes les plus saines. <( Je ne puis croire, font dire les Apd- 
tres k rabb6 Noel dans un dialogue burlesque, qu'un 
homme qui ne pcnse pas comme moi soit un honnfite 
homme *. » Qui n'est expos6, entrain^ k raisonner de la 
sorte aux 6poques de r6volution? L'int6r6t! Voili le mot 
qui explique aux monarchistes toute la conduite des d^mo- 
crates, aux d^mocrates toute la conduite des monarchistes. 
Combien il serait plus vrai de dire que beaucoup d'entre eux 
itaienl d^sinteress^s, et que parmi ceux-la mfemes qui ne 

1. Journal Politique National, V* 96rie, n"* 10; 2o serie, n® 20; I'* seric 
n** 19, nole. 11 a parl^ de lui en beaucoup d'autres endroils du Journal. Dans 
le rtcit des 5 et 6 octobre, il a raill6 la faiblesse, I'ind^cision, I'incapacit^ 
de ce g^n^ral qui n'^tait « pas plus responsable de ses idees que de ses 
soldats »; mais il a rendu justice h son courage et k son d^vouement 
pendant la maliuuc du 6; \k est la note juste. Dans les Acles, le g^n^raL 
Morph6e devicnt • le g^n^ral Quidor 

2. Aclcs des Apdtres, n* 93. 
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r^taient pas, il n'y en avail pas un dont rint^rftt fAt le seul 
mobile! Dans le cas de Ctiamfort, dans Taventure de ceite 
&me delicate et bless^e, qui apres avoir si finement 
savour^ les gr&ces et Tesprit de Tancienne France s'6Ian- 
Qait avec ivresse k la conqu^te de la France nouvelle^ 
Rivarol ne veut rien voir que les manages d'un roue qui 
abandonne ses protecteurs au jpur do leur disgrace et 
passe en transfuge dans le camp du vainqueur Un autre 
jour, c'est Mme de Stacl qu'il outrage dans TEpilre d^di- 
catoire de son Petit Dictionnaire Mais il reserve ses 
traits les plus ac^r^s pour Mirabeau II sent que celui-ci, 
comme Fa si bien dit Lamartine, est la Revolution elle- 
mdme, vivanle, incam^e en un homme. II le poursuit sans 
rel&che ; il n*a pas assez des superbes invectives qu'il lui a 
lanc^es dans ses Resumes^ dans son tragique r^cit des 

1. Voir le Petit Dictionnaire. 'S^esl-ll pour rien dans la Lettre de felicita- 
tions du club patriotique cCAndrinople d Chamfort (Actes des Apdtres, n* 5)? 
Ne seraient-ils pas de lui ces vers que Grimm attribue& lorti Rulhi^re, et 
qui figurent au n** 21 des Actes : 

Deux grands auteurs, lous les deux gens de bien, 

Servaient jadis sous les aristocrales ; 

Mais le metier n'^tant plus bon k rien, 

lis se sonl fails professeurs deraocrates. 

QuMls sont brillants, parlant de droit public! 

Qu'ils sont cliarmants. enseignant leur district! 

En prose, en vers, on les a vus de glace ; 

lis sont de feu pour changer notre sort. 

Je les admire, un seul point m'embarrasse, 

C'est de savoir lequel est le plus fort, 

Du fier La Harpe ou du brave Chamfort. 

11 avait 6te tr^s lie avec Chamfort avant la Revolution (voir sa Lettre k 
Tabbe Roman); mais mdme alors il s'en fallait bien qu'ils fussent deux 
esprits jumeaux, comme le ferait supposer la tradition qui ne separe 
pas leurs noms. 

2. Champcenetz, insulteur en titre de Mme de Stafel, Texcilait en ce 
genre de prouesses; cela n'excuse point du tout Rivarol. 

3. Avant la Revolution d6ji, il y avait eu entre eox des chocs. Voir Grimm, 
avril 1787; due de IA\\8, Souvenirs et Portraits, 4780-1789 (Paris, 1815), 
p. 215. • Dans une dispute littdraire, Mirabeau s'emporta contre Rivarol 
et lui dit qu'il 6tait une plaisante autorite, et qu'il devait observer la dif- 
ference qu'il y avait entre leurs reputations. — Ah! M. le comte, repril 
Rivarol, je n'eusse jamais ose vous le dire » [Mimoires el Correspondance 
de Mallet Dupan). 
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journees d*octobre. 11 met en circulation une multitude de 
formules qui font le tour de la presse royaliste d'abord, de 
de la presse d^mocratique ensuite, apres « la grande 
trahison ». « Quel moyen a-t-on de compter sur un homme 
k qui il faut toujours compter? L'argent ne lui coilte que 
des crimes, et les crimes ne lui coiitent rien » *. « Mira- 
beau est capable de tout pour de Targent, m&me d'une 
bonne action *. » 

J'h6site a lui attribuer la parodie de la premiere scbae 
d'Athaliey quoiqu'il s'y trouve un assez bon vers : 

Auras-tu done toujours de si longues oreilles, 
Peuple ingrat?... • 

Puis-je ne pas lui attribuer celle de Phedre, oil Mirabeau, 
jaloux de la faveur dont Laclos jouit auprfes du due d'Or- 
16ans, confie ses chagrins k Barnave? 

Ah ! douleur non encore ^prouvee I 

A quels mepris nouveaux ma vie est reservee! 
Tout ce que j'ai souflfert, les huissiers, les recors, 
Ma funeste jeunesse et mes anciens remords, 
Et de plus d'un arret la trop publique injure 
N'^taient qu'un faible essai du tourraent que j'endure! 



L'argent est le seul prix qu'on me fit esperer; 
Tattendais le moment 06 j'en allais tirer. 



1. Le mot est cil6 plusieurs fois dans les Aclcs (n^ 267; t. X, epilogue) 
comma un des meilleurs de Rivarol; il est d&ns les Camels, Desmoulins, 
a son tour, le cile et le trouve excellent, lorsqu'il conte la mort de « Cati- 
lina • {Revolutions de France et de Brabant). 

2. Le mot est dans le n** 181 des Actes, et dans les Catmefs. 11 a repele 
la m^me id^e sous d'autres formes : - M. de Mirabeau, corsaire k plusieurs 
pavilions ».... - Un agioleur disait de lui lrfes-s6rieusemenl : c'estl'homme 
le plus net de TAssembl^e; il dit : je veux lant, et il n'y a pas k marchander; 
j'aime k trailer avec lui. — Les fliles de Venise ont aussi leur prix sur 
leur porle • {Jow*nal Politique National, 3" serie, n* 6). 

3. Acles des Apdtres, n* 27; dialogue ■ sur la terrasse des Feuillanls » 
entre un provincial etun garde national; Mirabeau, Condorcet et Chamfort 
y sont attaqu^s, soil dans les vers, soil dans les notes; puis viennent les 
deputes Goupil, Bouche, Dutrou, P6tion, Perdrix, Salle, Fricot, TAsnon, 
qui 

Vont de leurs noms heureux embellir noire histoire. 
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Nourri chez la Le Jay, que j'avais eprouvee.... 
Mais par son triste 6poux ma main trop obsen'ee 
N'osait dans son comptoir s'enfoncer k loisir; 
Je go6tais en tremblant ce funeste plaisir; 
Et sous un front galant d^guisant mes alarmes, 
II fallait bien souvent lui parler de ses cbarmes. 



Je touchais au moment de vendre ma patrie : 
Laclos seul en profile et j*en ai rinfamie! 

Barnave r^pond, le console : 

Vous volez. On ne peut vaincre sa destinee... . 
Est-ce done un prodige inoui parmi nous? 
L'argent u'a-t-il encor triomph^ que de vous? * etc. 

De Rivarol aussi doit fetre la Lettre de M. Villette it 
M. Riquei'd'VEnchere^ ci-devant comle de Mirabeau; il 
vient d'apprendre Tarrfet que Chabroud a rendu, aprfes 
une enqu^te de plus de dix mois, dans Taffaire des 
5 et 6 octobre; Mirabeau est mis hors de cause! Deri- 
sion! Qu'une gr6le de sarcasmes lui fasse au moins 
expier son triomphe : « Votre reputation, toujours intacte, 
ne connait ni la hausse ni la baisse. Nagufere, en parlant 
de M. Necker, on disait proverbialement : ce grand homme^ 
et en paflaht de vous : ce coqutn. Eh bien! M* Necker 
n'est plus le grand homme^ et vous 6tes toujours ce coquin 
de Mirabeau.... A la hauteur ou vous fetes, vos ennemis 

1. Actes des Apdtres, n' 19. LA reparatt le mot sur Target « mailre de 
d^crier lei mot, » etc. Toulefois certaines plaisanteries sur « la transpi- 
ration gluante » des mains de Mirabeau me permetlent de garder des 
doutes. Rivarol a malmen^ Laclos pendant la Revolution, parce que Laclos 
etait au due d'Orldans; il faisait quelque cas de r6crivain, de ses Liaisons 
dangereusesj • ouvrage trfes-moral dans le fond, puisqu'il y peint fort bien 
le vice et la corruption des moeurs, mais dont on lui flt un crime h cause 
de retrange reputation dont il jouissait. Si Molifere avait eu de mauvaises 
moeurs, on lui aurait reproche le Tartu ffe. Au reste, ce roman est 6cnt 
d'un style agr^able, mais sans imagination et sans ^clat » {Journal Poli- 
tique National^ 2* serie, n** il, note). Je signale au\ admirateurs de Laclos 
trois articles de lui sur un roman traduit de Tanglais {Mercure des 17, 
24 avril, 13 mai 1784) et un severe article de Mallet Dupan sur lui (Afer- 
cure du 26 aoM 1786). 
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in^me conviennent que le gibet est le seul genre d'6l6va- 
lion qui vous manque » 

Se souvienl-on du portrait que les Memoires d'Outre- 
Tombe nous ont conserve de Peltier, « grand, niaigre, 
escalabreux les cheveux poudr^s, le front chauve, tou- 
jours riant et rigolant », et de la sefene qui suit le portrait? 
Chateaubriand crrait dans les rues de Londres, transi, 
affam6, avec son compagnon d'exil La Bou6tardais k qui 
une attaque venait de tordre la bouche. Peltier, lui aussi, 
habitait Londres ; il n'etait pas encore ambassadeur du roi 
nfegre qui lui pay a plus tard ses appointements en suere, 
mais il gagnait beaucoup d'argent h publier son journal et 
k exhiber une petite guillotine qui coupait le cou tant6t k 
une oie, tantdt & un canard. II rencontre les deux exiles 
fam^liques, les emmfene a la taverne, les bourre de rosbif, 
les noie de porto, et tout d'un coup s'interipompt de les 
servir pour demander & La Bouetardais : « Comment, M. le 
vicomle, avez-vous ainsi la gueule de travers? » Et quand 
M. le vicomte lui explique, d'une voix k peine distincte, 
que la chose lui est arriv6e la nuit en chantant dans sa man- 
sarde ouverte k tons les vents : bella Venere^ se souvient-on 
du rire qui secoue Peltier, de ses cris, deses tripignements, 
de ses coups de pied sous la table?... Si oui, on connalt 
rhomme, et on pent se figurer son d^Iire de joie, ses « ah! 
ah ! » ses « pouf I pouf ! » le jour oil Rivarol lui a lu sa Leitre 
a M. Riquet. Et les Ap6tres applaudissent avec lui, et toute 
la quadrille se reprend de plus belle k harceler Mirabeau ; 

1. Acles des Apdlresy n* 181; \h est le mot sur Cerutti, \h le mot sur 
Mirabeau • capable de tout, m6me d'une bonne action », etc. La lettre 
contient une plaisanterie d'un goiit douteux sur les mocurs de Villette; 
quiconque a lu les journaux royalistes de 1189 k 1*92 la connalt d*avance. 
Je erois qu'il ne s'e^l point passe un jour pendant ces trois ann^es oil 
elle n'y filt imprim^e sous une forme ou sous une autre. Je suis bien f&ch6 
que Rivarol Fait reprise & son compte deux fois, ici et dans le PelH Die- 
tionnaire; c*est deux fois de Irop. 

2. Vieux mot de Brantdme qui a le sens d'arrogant, et caracl^rise bien 
les allures de ce marquis de Mascarilie, Peltier. 
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c'esl k qui plantera sa banderille enflamm^e dans le cou 
du taureau qui meugle, ^cume, mais oe s'arr^te pas pour 
si peu ; et les uns apres les autres, sur Tair de Biribi, sur 
Fair de : 

Voil^i, mon cousin, Tallure, 

Mon cousin, 
Yoilft, mon cousin, failure! 

sur Fair de La faridondaine la faridondon^ de La bonne 
aventure oh! gu^, du Petit mot pour rire^ de N^y a pas de 
maid gay Colinette, ou d'll m'en souviendra^ Larira, ils inju- 
rient en chantant. 

Tout ceci ne me plait gufere. L'envie vient de crier : 
arrivez, braves gens du faubourg; venez venger « voire 
petite mfere Mirabeau » *; venez venger la Revolution et 
balayez-moi tons ces freluquets. — Mais non, il ne faut pas 
crier; les braves gens accourent d'eux-rafemes, formidables, 
et de ceux qui ricanaient ou qui chantaient il n'en est 
guere qui ne doivent tout k Theure mourir sur le pav^ 
ensanglante de Paris ou, plus triste destin peut-fetre, sur 
la terre d'exil. 

C'est pourquoi je me refuse k traiter Rivarol de « vil 
pamphietaire » dans un beau mouvement d'indignation 
oraloire renouvel6 de M. de Broe. Quelle que soit la cause 
pour laquelle on se bat — et la sienne, en somme, n^^tait 
pas si mauvaise, — nous ne hairons jamais en France des 
hommes quise battent. Un dialogue rim^, dans les Acles^ 
met aux prises un jacobin et un ci-devant. Le jacobin jure, 
menace, hurle k la iin de chaque couplet : 

J'veux ^tre un chien ! 
A coups d'pied, k coups d'poing, 
Je t'casserai la gueule et la machoire!... 

1. Voir dans Michelel le r6cil du 5 ()ctobre, TarriTde des poissardes qui 
demandenl : • Oii est notre petite m^re Mirabeau? • 
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I'aulre essaie de lui parler raison, lui montre tous les 
maux que la Revolution a d^ja causes, peu a peu s'^chaufTe, 
s'exaspfere, et, au dernier couplet, s'6crie k son tour : 

J'veux ^re un chien ! 
A coups d'pied, k coups d^poing, 
On s'cassera la gueule el la machoire ! * 

Hors qu'il ne parle pas ce frangais-li et qu il reste gant6 
pour fairs le coup de poing, Rivarol ressemble assez au 
ci-devant de la chanson. Avant de se battre, et de se battre 
comme un diable, il a essay^ de discuter. Jusqu'aux jour- 
n^es d'octobre, quoique ce soit « diss^quer des vivants que 
d'^crire une histoire si r^cente * », il n*outrepasse point ses 
droits d'historien. Lorsqu'en racontant le meurtre de Foulon 
et de Berthier, il transcrit d'une main fr^missante le mot 
tant de fois reproch^ depuis k Barnave : « Le sang qui 
coule est-il done si pur? » il ne nomme m^me pas Barnave : 
« Nous ne voulons pas d^vouer les personnes k la poste- 
rity, mais seulement les forfaits etles mauvaises maximes, 
plus criminelles encore que les mauvaises actions ' ». Qui 
lui a su gri de sa moderation? A peine les premiers 
num^ros de son Journal ont-ils paru que la droite Taccuse 
de trahir la cause de la noblesse et du clerge \ la gauche 
d*^tre aux gages du ministfere*^. Un souscripteur lui reclame 
son argent en menagant de le d^noncer au Palais-Royal 
Luchet, Tabbe Fauchet, Vanval et Bassinet sont k ses 
trousses, et lui infligent TepilhMe qui fait alors fr^tiller 
les quinquets au bout deleur corde : aristocrate ' ! Bataille? 

1. Actes des Apdtres, n** 262. Uair de Paris h ce moment sentait la poudre. 
Barruel-Beauverl parle d'une discussion chez Mme de Beauharnais. 
en 1792, sur Corneille et Voltaire, qui finit par une provocation d'une 
part, une menace de d^nonciation k la police de I'autre (Lettres sur quel- 
ques particuLariUs secretes,,.), 

2. Journal Politique Sationaly 8* s^rie, n» 8. 

3. Id., 1" s6rie, n* 11. 

4. Id.y 86rie, n" 5; lettre de son fr^re, signee Filsac. 

5. /d., r» s^rie, n« 7. 

6. /d., 1" s^rie, n» 15. 

7. /d., 1" 86rie, n** 13 et 14. La llarpe pretend que son Journal renferme 
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Eh bieu, soil. Tout Ic monde faisait de la polemique, avec 
passion, avec rage, quand il cfede i la tentation, pour lui 
bien forte, d'en faire avec esprit* II risque, et 11 lui arrive 
dc temps & autre, de railler des adversaires qui m^ritent le 
respect? II raille bien plus friquemment leur suspecle 
escorle,lestartuffes du patriotisme, les envieux quiparlent 
lie fraternity, les goujats qui voudraient tuer T^l^gance, 
les cuislres qui voudraient tuer le talent, les avortons qui 
voudraient tuer la beauts. Contre eux « le tranquille 
m^pris de Thistoire * » ne sufOrait pas. On nous dit 
aujourd'hui que la Revolution est « un bloc » et qu'il 
€Q faut tout aimer ou tout hair. Faut-il aussi regarder les 
r4volutionnaires comme une seule et m6me personne « une 
ct indivisible »? Quand il aurait fleurdelys^ cerlaines 
epaules, oii serait le mal? Et puis vraiment si nous en 
sommes k compter ses injustices, n'oublions done pas celles 
du parti opposi. J'aurais trop beau jeu k le comparer aux 
poI6mistes k cocarde tricolore, ou plutdt je ne lui fais pas 
Taffront de le comparer au plus grand nombre d'entre eux*. 

« une savante dissertation sur les moyens (faffamer Paris » ; je la cherche 
en vain dans le Journal de Rivaroi! (Voir \b.Lettre de La Harpe sur les 
Diloieurs, 19 decern bre 1789, Mercure.) 

4. Journal Politique National^ 3" serie, n® 5. Potion raconteainsi le retour 
de Varennes (il etait dans la voituredu roi, prfes de Mrae Elisabeth) : • La 
JuQC comnien^ait h r^pandre celle clartd douce; j'allongeai mon bras, il 
touchail son aisselle; je sentais des mouvements qui se prdcipitaient, les 
regards me semblaient plus louchants, ses yeux Maient humides, la melan- 
colle se m^Iait ft une espfece de voluple. Je pense que si nous eussions€te seuls, 
elle se serait laiss^e alter dans mes bras, el se serait abandonnie aux mou- 
vements de la nature, Je me persuadais — et j'y trouvais du plaisir — que 
des Amotions vives la tourmentaient, qu'elle desirait que nous fussions 
sans t^moins,que je lui fissedes caresses d^iicates qui vainquentXh pudeur 
sans TofTenser* (cit6 par M. Fomeron, dans son ttistoire ginirale des £mir 
if res). S'il y a des morts qu'il faut qu'on tue, ilen eslquM'l faudrait souffleter. 

2. Je ne parle m6me pas de VAmi du Peuple, du P^re Duchesne, ou des 
inonstrueux Merits publics contre la reine. Mais lisez Desmoulins, le Dis- 
cnurs de la Lantame aux Parisiens oil Maury, d*Espr6m6nil, Bezenval sont 
design6s aux raeurtriers; les Revolutions de France et de Brabant, oil 
Fontanes devient Font-ane, Mallet Dupan, Mallet Pendu, oil il est dit que 
* les formats » ne voudraient pas de Malouet pour corapagnon, ou le pil- 
lage de I'hdtel de Castries est approuv6 (n" 53), oil, aprfes avoir reproche 
attz Ap6tres d'insuller les femmes, Camille lermine son article sur la 
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Vil pamphl^taire? Eh! de quel nom designerais-je les 
auleurs de laotde denonciations homicides qui circulent & 
travers Paris, et y vont recruter les travailleurs d'octobre 
ou de septembre? Qu'i ceux-ii encore nous cherchions des 
excuses, j'y consens : h condition de ne pas lui en refuser 
auxquelles il a des droits plus certains. II y a dans ses sar- 
casmes plus d'impertinence que de haine, et s'ils ont le 
grand tort d'attiser les haines, entre celui qui voue ses 
ennemis k la risie et celui qui met les siens en p6ril d'etre 
lantern^s S la difference est tout de m^me appreciable. Ses 
ennemis, h lui, ont derrifere eux tout un peuple fremissant, 
*en courroux, prfet, qu'ils le veuillent ou non, k se charger 
de leur vengeance : derrifere lui, il n'a qu'une douzaine de 
jeunes gens cravat6s de denlelie « qu'un reverbfere ne voit 
jamais sans un mouvement de convoitise * ». II est trfes 
vrai qu'ils sont des « pas grand'chose », qu'ils sonl inso- 
lents au dernier point; ils ne respectent pas m^me ceux 
qu'iis defendent : d^fenseurs du clerg^, ils terminent 
leurs boniments de tr^teau sur un au nom du pere^ du 
filsy etc. ; defenseurs de la royaute, ils appelient le roi « ce 
gros pfere », marient Mme Elisabeth k Chapelier, et leurs 
hommages doivent arracher k la pauvre reine le soupir de 
Sylvia : « Comme ces gens-li vous d^gradent'! » II est 
trfes vrai que leur fagon de tirer la canne et jouer du bMon 
devant le trdne et Tautel, de se jeter k I'etourdie, badine 

reine : « 11 faul arrftler la vache » (n<» 63), etc. Lisez Prudhomme {Revo- 
lutions de Paris); vous le verrez (n* 40) qualifier Cazal^s, le vicomte de 
Mirabeau, Tabb^ Maury d*assassins et demander •> vengeance », l^gitimer 
(n* 46) le meurtre de Launay, Flesselles, etc., conseiller aux Nlmois (n*» 50) 
de « necraindre que leur moderation » et d*6gorgerles arislocrates,etc.,etc. 
Lisez Carra {AnncUes patriotiques et litt^raires de la France), et voyez 
(n* 472) ses injures, ses menaces, aux journalistes de droite, Royou, 
Mallet Dupan, etc., etc. 

1. Les Ap6lres ont cr^6 le mot « fouloniser »,aprfes le meurtre de Foulon 
(n* 124). 

2. Actes des Apdlres; n^ 140; le mot est de Suleau. 

3. Voir les Actes des Apdlres, n*' 2, 44, 56 (Prospectus), 19, 178, 200, 30 i, etc., 
la Lanterne magique nationale; le Domine Sahum fac regem de Peltier 
(21 oclobre 1789), etc. 

14 
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en main, cbapeau clabaud, au milieu d'an d^bat si grave 
est insupportable, qu'ils abusent des mots de manant et de 
faquin, qu'ils ont tout le cynisme des Franqais de Tancien 
regime : ils sont des Fran^ais n^anmoins! II manquerait 
quelque cbose k une revolution de France, s'il ne s'y 6tait 
trouv^ person ne pour chansonner les assignats, les dons 
patriotiques, la garde nationale, le tribunal du Chlltelet, 
les ballucinations de la peur et les quotidiennes denoncia- 
lions de complots, le civisme de messieurs de la Gomedie 
fran^aise et la guillotine M Un de leurs antagonistes d^j^ 
louait, il y a plus d'un sifecle — je cite les propres paroles 
de celui-Ili, qui s'appelait Camille Desmoulins, r— « laprodi- 
gieusegait6 de ces ai*istocrates chantants *! » lis se trom- 
paient de toute manifere, puisque leurs brocards ont achev^ 
de ruiner Icur cause enexasp6rant et en l^gitimant presque 
les fureurs de la Revolution. Mais en leur rire vibrait le der- 
nier echo des gait^s de Tancienne France ; et leur rire, le rire 
de tant de fous reserves au massacre ou h la proscription, 
leur rire prolong^ en difi jusqu'au seuil de la prison, 
jusqu'i la derniere marche de r^chafaud, fait encore en 
un certain sens honneur k notre race '! Oui, leur drdlerie 
et leur cr^nerie rachfetent bien des choses. Lorsqu'ils 

!. Acies des Apdtres, passim. Je ne cite que les vers sur Tabandon d'uu 
quart du revenu (n° 26) : 

Un quidam, bon mari, mais meilieur citoyen, 

Hdvant patriotisme, et songeant au moyen 

Que Necker a trouv6 pour sauver la patrie, 

Lui dit : Voili ma femme, elle est jeune et jolie; 

Elle inspire k la fois Tamour et Tamiti^; 

Vous demandiez mon quart : je donne ma moiti6. 

2. Revolutions de France et de Brabant, n*' 1 et 8. Desmoulins pr^tendait 
quails se r^unissaieot chez le bourreau Samson, et quMls y composaient 
leurs refrains en festoyant. Samson le fit poursuivre et condamner pour 
difTamation, ce qui parut assez drdle k Camille. 

3. Le vicomte de Mirabeau est lu6 le 15 septembre 1792 h Fribourg par 
un des soldats de sa legion ; Suleau est 6gorg^ le 10 AoAt; Clermont-Ton- 
nerre dgalement;Cbampcenetz,qui,au tribunal r^vo1ulionnaire,demandait 
h Fouquier-Tinville : « Peut-on se faire remplacer? ■ et disait au conduc- 
teur de la fun^bre cbarrette : • M^ne-nous bien, tu auras pourboire »,est 
guillotine le 23 juillet 1794, etc., etc. 
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menacent de la hart celui-ci ou celui-li en petits couplets 
lestes et sautillants comme une gigue, lorsqu'ils reclament 
w rel6valion rapide de ranti-moine Camus * », au lieu de 
nous indigner, sourions plul6t de leurs bravades : ils sont 
les plus faibles, ils sont d6ji des vaincus. Que dis-je! 
Lorsqu*ils menacent, il pent arriver qu'ils soient beaux 
comme des emeutiers de Hugo sur une barricade d6ji 
cernee et presque prise. « Mais qu'ils sachent done, les 
mis^rables, eric Tun d'eux k la fin de mai 1790 en mon- 
trant le poing aux jacobins, qu'ils ont lass6 ma patience!... 
Qui, je jure que si la justice ne se hkie de purger mon 
malheureux pays de cette engeance infernale, j'aurai le 
courage de la di^vouer au m^pris et a Tindignation de 
toute TEurope. Serai-je ensuite tumulluairement tortur^ 
par la rage d'une multitude engou^e de ses v^ritables 
fleaux; ou serai-je froidement sacrifi^ a des considerations 
legitimes? Eh bien, Favras n'aura pas eu seul Thonneur 
d'avoir su rendre sa mort utile k sa patrie M » Bravo, 
Suleau ! ... lis n'ont pas, comme Desmoulins, Prudhomme ou 
Marat, la pifebe parisienne dans la main. Tout au contraire 
ils Tentendent gronder & quelques pas d'eux. Un jour, le 
21 mai 1790, elle envahitla boutique de leur libraire Gattey, 
y saccage tout, brftle tons les numeros des Actes qui s'y 
trouvent, et avertit « messieurs les brilies » que s'ils ne 
sont pas plus sages elle les jettera dans le bassin du Palais- 
Royal : le bapt^me patriotique est le divertissement k la 
mode en 1790, prelude badin aux executions et aux bou- 
cheries dans la cour des prisons. Suleau vient de passer 
quatre mois au cachot, et Th6roigne a pu, le 6 Octobre, 
s'exercer au maniement du sabre dont elle le frappera le 
matin du 10 AoAt. Qui sait si Rivarol n'a pas rencontr6, 

1. Actes des ApOtres, u"* i20 et 191. 

2. /e/., no 114. C'esl la veille que la boutique de Galley avail eU mise ^ 
sac; Tarlicle est de Suleau qui disait d^ik dans le n** 90 : • Chaque jour 
des lettres m*annoncent qu*on veut m*^carleler pour m'apprendre k vivre.... 
Que m'importe?Aprfe8 tout,c*e8tle sangdes martyrs, il fera des prostyles! • 
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lui aussiy rue Richelieu, la bouchere qui regardait MonU 
losier avec des yeux de folle, en aiguisant un long couteau'? 

S'il fallait done designer dans son ceuvre une p3ge hals- 
sable, ce n'est pas k cetle date que je la chercherais. J'irais 
droit k la mince plaquette publi^e dans les derniers jours 
du mois d^aoAt 1792. Le 19, La Fayette avail quilts son 
arm^e; il allait demander a T^tranger asile contre le res- 
sentiment de la Convention : il tombe entre les mains de 
Tarm^e autrichienne, il est conduit et detenu k Luxem- 
bourg. « II y eut, raconte un historien de la Revolution *, 
une tentative des ^migr^s frangais pour assassiner La 
Fayette. Les sentinelles et le peuple autour de la maison 
ou il eiait, repoussferent ces furieux. Cette entreprise eul 
lieu le lendemain de Tarrivie de La Fayette & Luxeinbourg. 
Elle avait ^t^ pr^c^d^e de la distribution d*un libelle de 
Rivarol avec cette ipigraphe : Et dubitamus adhuc mer- 
cedem extendere factis! » H^las! Texaltation ou plutdt 
Texasp^ration des esprits au lendemain du 10 Aoikt explique 
et n'absout pas pareille provocation au meurtre. Ce jour- 
la, Rivarol a voulu tuer, et la perfection de son style' ajoute, 
s*il se pent, k Tatrocit^ de Tintention. II m6ritait bien la 
r^ponse qu'il s'est attir^e d'un aide de camp de La Fayette. 
II faut lire dans le Deimier Tableau de Paris * la g6n6reuse 
protestation d'Alexandre d'Arblay * : « On se demande quel 

1. M&moires de Mon Hosier. 

2. Toulongeon, Histoire de France depuis la Revolution de 17S9y t. Ill, 
pieces justificalives, no 3. La Fayetle n'a pas parl6 de Hivarol dans ses 
M^moires. 

3. En parlant de cet 6crit, Dampmarlin observe que « Rivaroi lui a 
accord^ une constante predilection ». II y a aujourd'hui une petite 6cole qui 
pardon ne tout aux oeuvres dont V^crilure^ e'est son mot, est parfaite : je 
lui laisse le soin de louer les pages dont je parle ici. 

4. C'est le journal que Peltier publiait & Londres depuis novembre 1793, 
et qu'il a 6dit^ ensuile en deux volumes. II y avait ins^rd, k la fin de son 
premier num^ro, les deux derniers opuscules de Rivarol, la Lettre d la 
Noblesse el De la vie politique, de la fuite et de la capture de M, La Fayette. 
Que n'a-t-il ins6r6 aussi le Dialogue entre M, de Limon et un homme de 
goUitl II nous I'aurait conserve. 

5. Ce d'Arblay est un des officiers qui accompagnaient La Fayette; son 
nom figure au bas de la d^laration qu*a r^dig^e La Fayellccn se voyant pris. 
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est rhomme qui a pu metlre au jour k Bruxelles un tel 
6crit dans une telle circonstance;... un homme dont le coeur 
d^shonore Tesprit, qui sera, dans le parti auquel il vient 
de s'abandonner, ce que Mirabeau ^tait dans le sien ; mobile, 
aussi prompt a saisir le bien qu'i faire le mal, k contre- 
dire ses 6crits par ses discours ^t ses principes par ses 
actions », etc. En vain Peltier se r6crie; en vain il traile 
d'Arblay de « serpent » et de « crapaud » ; en vain il 
defend son cher Rivarol. Qu'il le defende en toute autre 
occasion, et je Ty aiderai. Rien ne pent justifier Rivarol 
au moment ou il frappe un ennemi captif et d^sarm^. 

Mais lorsqu'il riait au nez d'ennemis cent fois plus forts 
que lui-m^me, lorsqu'il sifflait leur triomphe, il s'exposait 
trop k £tre pendu pour que son cas me paraisse pendable. 
Ne disons point : la belle bravoure que celle d'un homme 
qui ne signe point ses articles! Qu'importe, s'il les avoue 
et si tout Paris sait qu'ils sont de lui*?Il est trop bavard 
et trop fat pour taire son secret. Son secret!... Depuis 
juillet 1789, son nom revient a tout propos dans les feuilles, 
ici lou6, vilipend^ 1^. Les uns proposeut de donner son 
nom k un des 6goilits de Paris les autres Fappellent « le 
Tacite et le Lucien de la France ' ». Voyez si les Actes des 
Apdtres font mystfere de sa collaboration*, et commc un 

1. J*ai dit qu*une Edition du Journal Politique National porle : « lir6 
des Annates manuscrites de M. le comle de R. » 

2. Lettre des palriotes du caf6 Zoppy h Villette (Chronique de Paris, 
avril 1791). C'est une r^ponse au n"* 228 des Actes, 

3. Correspondance politique, Prospectus (22 fevrier 1792). Voir d*un cdl6, 
outre cette Correspondance y nV 7, 9, 10, 56, 60, 63, la Nouvelle correspon- 
dance politique, n*" 6 el 9, les Actes des Apdtres, le Journal g^niral de la 
Cour et de la Ville, la, ChroniqueScandaleusey le Journal Boyaliste; de I'aulre, 
les Revolutions de France el de Brabant, les Annates patriotiques et litte- 
mires de la France (n** 593 et 647), la Ligende dorie ou les Actes des Mar- 
tyrs (n"* 4, 6, 20), la Chronique de Paris, etc., sans compter les brochures 
telles que la Lettre du d^put^ Guillermy, les Philippiques ou les Crimes de 
Paris el les Correspondances d'Angleterre et de Brtixelles (2 num^ros, chez 
Lagrange, libraire, rue Saint-Honor^ , pamphlet dirig6 contre le comte 
d*Artois; Rivarol y est accus6 d*avoir vol6 Targent de ses souscripleurs 
el d'avoir pris pour fuir le d^guisement qui lui est le plus naturel, celui 
de laquais »; tout cela dans un style!...)* 

4. 11 y est nomm^ plus de dix fois (no' 91, 240, t. IX Epilogue, t. X epi- 
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Meude-Monpas y serait reQU k se dire Tauteur du Journal 
Politique N^ational^ I ttcouiez Desmoulins, qui Tattaque dix 
fois sans avoir le courage de le detester, dinoncer i la 
vindicte publique ces Actes des Apdtres on « le garde des 
sceaux s'est charge des bouffonneries el oil Rivarol fait 
tout ce qu'il y a de piquant » *. En aoiit 1789, les d6noncia- 
teurs avaient d6j4 si bien op^re que les facteurs et les 
laquais escamotaient les num6ros de son Journal^ ^ et qu'il 
etait oblige de s'^loigner un temps de Paris. Le moment 
approche ou il devra s'en Eloigner pour toujours, sous 
peine d'avoir le m6me sort que Clermont-Tonnerre, Suleau 
et Cbampcenetz, ou les bandits vont entrer dans sa maison, 
d6sert6e k la dernifere heure, et demander : « Ou est-il, 
ce grand homme? Nous venons le raccourcir* ».... 

Q'a 6t^ sans nul doute une maladresse indigne de lui 
que d'employer son talent de railleur contre la Revolution. 
II n'y a point eu calcul de sa part; la chose s*est faite 
presque malgr6 lui, et je vois qu'il en est assez contrari6. 
II n'ignorait pas que la tactique d'un partisan de la monar- 
chic devait 6tre tout autre, qu'il fallait gagner le coeur du 
peuple au lieu de le blesser. II n'ignorait pas non plus la 
distance qu'il y a de ses Resumes k ses petits articles : 
c( On ne pent, ecrit-il a la fin de 1789, acqu^rir que par 
r^tude et la meditation le droit de condamner une Assem- 

logue, n« 305, etc.). Qu*il me suffise de citer celte r^ponse du 91 k une 
atlaque d'Andrieux : 

Pourquoi de Rivarol, du vicomte et Dupan 
Chercher h d^nigrer le noble et fier 6Ian?... 
Sourianl des hearts d'une muse ^tourdie, 
Je dis comme Voltaire en son livre divin : 
II n'cst jamais de mal en bonne compagnie. 

1. Actes des Apotres, n" 19. 

2. Revolutions cle France et de Brabant^ n» 18. Voir aussi le Prospectus, les 
n®' 1,7, 8, 21, 33, 75, "9. Desmoulins r66dile toutes les plaisanleries connues 
sur « M. le comle de Rivarol Bagnols ». — Inutile de dire que le garde 
des sceaux, Champion de Cicd, archevSque de Bordeaux, ne collaborait 
pas aux Actes^ comme le croit ou le dit Desmoulins. 

3. Journal Politique National, V* s6rie, n© 12. 

4. Lettre k son p6re du 12 mai 1797. 
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bl^e legislative; cc qui n'est pas si facile que de rendre un 
ou deux de ses membres ridicules* », et en i79i il deplore 
« le grand parti que la majority a iir6 des injures que lui 
a toujours prodiguees la minority Si, enlre ces deux 
dates, il a fait chorus avec les rieurs, c'est qu'aussi la sur- 
prise avait it^ trop forte. Ce raffing n'avait pu voir paraitre 
les « nouvelles couches », poindre le regime du suffrage 
universel avec ses orateura de plein vent et ses gazettes 
6crites par tout le monde dans le style de tout le monde, 
sans se croire en pleines « saturnales de la liberl6 », et 
jeler un : Arrifere, canaille! Mftme quand je suis de coeur 
avec ceux qu'il persifle, tout ne me semble pas ni6prisable 
dans cetle r^volte de Tesprit contre le triomphe de la 
force et du nombre. 



Au reste, je ne puis certifier, mais j'ai quelques raisons 
de croire qu'il a cess^ de collaborer aux Actes des Apotres 
k pen prfes dans le mfeme temps qu'il cessait de publier son 
Journal Politique National , k la fin de 1790, 

Non qu'il ait renonc^ k railler chez Mme de Coigny, 
chez la marquise de Chambonas, chez le vicomte de S6gur, 
les gens de la droite qui sont « si gauches » et les gens de 
la gauche qui sont <c si peu droits Qui veut. completer 
la collection de ses bons mots doit lire de prfes les petites 
feuilles royalistes en 1791 et 1792. La Chronique Scanda- 

1. Journal Politique National, 2" s6rie, n* 7» Averlissement. 

2. Second M€moire & M. de La Porte. 

3. Montlosier, dans ses Mimoiresy dit formellement que le mot est de 
Uivarol. Le Journal gin^ral de la Couv et de la Ville (janvier 1791) I'atlribue 
• h une femme d'esprit » en qui il permet de reconnaltre Mme de Coigny. 
Peul-^tre y a-t-ii moyen de concilicr les deux avis k I'aide d'une malice 
de la Correspondance politique (n® 56) sur la marquise de Coigny « obligee 
(en juin 1192) de s'expalrier pour 6tre encore aimable, el k qui M. dc 
Rivarol fail passer de temps en temps quelques phrases pour la 
soutenir 
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leuse reproduit m^me toute une leltre de lui adress^e dans 
r6t6 de 1791 k la Feuille du Jour : 

Lettre au Public : 

II y a environ huit jours qu'il a paru et sans doute disparu uae 
petite brochure, intitulee : De la n^cessit^ du mal physique, religieuxj 
politique, etc., traduit de Vanglais; I'auleur se nomrae Jenyens, et le 
traducleur, c*est moi. Brochure, auleur et traducteur, j'ignorais tout; 
mais j'ai parcouru le petit livre, car il faut du moins savoir ce qu'on 
nous legue; et j*ai vu que M. Jenyens disait qu'ii y a du mal en ce 
monde^ et meme qu'il ie disait mal; il se contente en eiTet de le 
dire, parce que la nature et la soci^t^ sont chargdes des prcuves, ct 
il le dit mal, afin sans doute qu*on voie mieux qu'il y a du mal par- 
tout; mais comme chacun ne sent que trop bien tons les maux dont 
Tauteur parle, il en resulte que c'etait un livre inutile a faire, et par 
consequent k traduire. Ma signature, que je n'ai jamais mise a aucune 
de mes productions S nc peut rien contre un bon ouvrage et rien 
pour un mauvais. Je ne comprends pas Tintention du mort 

HlVAROL. 

* On croit que le defunt, c'est-ii-dire le traducteur, s appelait Demeu- 
niers, et que ses cendres, c'est-^-dire dire ses paroles, sont depos^es 
k TAssembl^e nationale ^. 

Quant au recueil apostolique, j'ai beau rinlerroger, le 
fouiller : je vois qu'il y est encore question de lui; je n'y 
reconnais plus sa griffe. II en allait autrement des pre- 
miers tomes. II avait 616 avoc Peltier, Mirabeau-Tonneau, 
Champcenelz, le createur de la petite gazette, il en avait 
6t6 Tdme^. II avait amen6 Lauraguais; puis ces messieurs 
avaient fait des recrues. Etrange et composite arm6e, 
comme les revolutions en font seules surgir, ou se heur- 
tent tons les contrasles, ou se coudoient Suleau et Montlo- 

1. L'affirmation est un peu trop absolue (voir la Bibliographie). 

2. Chronique Scandaleuse, n" 9 ; la lettre n'a jamais 6t6 reimprimee, 
ni cit^e. 

3. Voir la Bibliographie, S De Taveu m6me de Peltier (voir les M^moires 
d'Outre-Tombe), lei 6tait bien primilivemenl le gros de la redaction. Le 
Journal g^n^ral de la Cour et de la Ville dit de son c6t6, en janvier 1790 
(n*' 21), que les Actes sont r^diges par quatre jeunes gens. Maisleurs « cor- 
respondanls • etaient fort nombreux. Tout le n* 1 me parait 6tre de 
Rivarol (voir le Post-scriptum), 
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sier, Boufflers et Bergasse, le marquis de Bonnay et Lally- 
ToUendal, Tilly el Clermont-Tonnerre, oil Gavroche et 
Joseph Prudhomme montent ensemble la garde autour du 
drapeau blanc! Ici, des calembours en frangais et en latin *, 
Tesprit du fabliau dans le cadre de la trag^die classique, 
Tabarin sous la toge de Talma, des « cacades natio- 
nales » ' dans une imitation du Lutrin, de la blague toute 
moderne et du poncif des charges d'atelier et de jolis 
petits vers ou une Muse, chfere k I'ancien regime, la 
Muse frondeuse et paillarde de la Chanson, aprfes avoir 
nargu6 les princes et leurs maltresses, fait la nique au 
peuple-roi, k ses courtisans, 4 ses favorites et 4 ses gardes 
du corps ^; 14, des dissertations sur les assignats, sur le 
jury, sur les deux Chambres et le v6to, des discours docu- 
ment's, bourr's de chiffres, qui tiennent quatre num'ros, 
de sages et sivferes exposes des principes de Montesquieu 
ou Delolme; la Revue des Deux Mondes et le Charivari 
brouill's et reli6s sous la m6me couverture ! Dans ce p61e- 
m^le, entre les lazzis du pitre et la legon du doctrinaire, 
passaient par instants, « plus fins que le comique, plus gais 
que le bouffon, plus drdles que le burlesque » ^, des arti- 

1. lis onl abus6 des jeux de mots sur les noms des d6pul6s. Veut-on un 
•^chantillon du proc^d^ : « M. Lanusse jura qu'il resterait sur son si^ge 
Jusqu^a la mort • (n** 110). 

2. Actes des Apotres^ n* 210. 

3. 11 y a tel po^me, intitule la Mort de Mirabeau, ou Mirabeau est k la 
fin englouti dans les Enfers (n** 90). 

4. Est-ce Boufflers, est-ce le marquis de Bonnay, est-ce ce Digoine ou 
ce Regnier sur lesquels nous ne savons rien, qui signe ici « un petit- 
neveu de Piron », et dont les couplets sont si sup^rieurs aux aulres? Voir les 
n" 28, 78, 178, 199. Quel qu'il soil, celai-l& est un chansonnier de race et 
un maitre parodiste. Je lui attribuerais aussi la Gouy-d^Arcyade^ « demi- 
po^me en un demi-chant », sur le d^put^ Gouy d'Arcy : 

Je chante ce h6ro§ de qualre pieds deux pouces 
Dont les moeurs, i la fois rigoureuses et douces, 
L'air b6nin, Tesprit fier, le modeste toupet, 
La valeur, F^loquence et le cabriolet 
Firent, lant qu*il v6cut, la gloire de la terre.... 
On prit pour I'inhumer une bolte h, perruque.... 

5. Mot de Mme de Coigny sur le Dialogue entre M, de Limon et un homme 
4ie goM. 
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cles qui me faisaient crier : le voili! Je n'en rencontre 
plus en 1791 *. Les Actes vivotent tant bien que mal, et 
plutot mal que bien, toule celte annee-lk et jusqu'k la fin 
de janvier 1792, avec des retards, des irr^gularites, une 
interruption d'un mois apr^s la fuite du roi. La debandade 
se met parmi les coUaborateurs; Suleau fonde de son c6t6 
un journal, Lauraguais passe k Bruxelles, le vicomte de 
Mirabeau s'en va sur les bords du Rhin ^quiper sa legion 
de hussards; k la fin, les noms de Peltier et de Tilly revien- 
nent au bas de tant de pages, la prose de Tun alterne si 
frequemment avec les vers de Tautre qu'ils ont tout Tair 
d'etre seuls en presence : on voit dans les petites villes de 
province de ces debris de troupes foraines, jadis brillantes, 
reduites peu k peu k une paire de saltimbanques dont les 
fac^ties lugubres et les coups de grosse caisse sonnent la 
faillite'. La quality de la plaisanterie baisse de jour en 

1. Je signale toutefois trois Leitres du citoyen Bacon k Carra, ins^r^es 
aux 230, 239 el 264 (prinlemps de 1791), et publi^es ensuite en, une 
petite brochure qui s'est conaervie h Thdtel Carnavalet. Le citoyen Bacon 
est le comte de Bonneval. Garra, qui a re^u \k une verle correction, dit 
que le comte a eu recours b, la plume d'un ami (Annates palriotiques, 

545, supplement) : serail-ce la plume de Rivarol?La troisifeme lettre 
surtout me le ferait croire : • II m*appelle maraud, impudent, escroc, 
monarchien, patelin, aristocrate, vieux..,. 11 ne garde rien pour lui. Apr^s 
avoir parl^ de mes torts, M. Carra parle des siens. II dit qu'il a fait ces 
Tingt volumes en six ans, et qu'ils sont plus philosophiques ei plus 
palriotigues les uns que les autres. Ce serait une ^pigramme, si je Tavais 
dit.... Ce sont en efTet des livres bien patriotiques que des livres d6di6s 
aux Calonne ct aux Lenoir; c'etaient des ouvrages bien philosophiques 
que seize volumes sur Vatome, Vexatome et V^patome, dans lesquels le 
monde est represents par une grande tache d'encre de 6 pouces de dia- 
mfetre, et cette grande tache se trouve la page la plus claire de I'ouvrage. 
car au moins on voit que c'est de I'encre », etc. 

Mais je me refuse i lui attribuer la R^ponse de M. le baron de Grimm,., 
d la lettre de M, Chassebceuf de Volney (n* 306), qui n*est pas plus de lui 
qu'une autre Lettre de M, le baron de Grimm d Vimp^vatrice de Russie 
(n* 261). Cette dernifere est exactement la contre-partie des conseils qu'il 
adressait vers la mftme epoque au roi, par M. de La Porte. (Voir la Biblio- 
graphies S 5.) 

Je remarquerai de plus que les Ap6lres, enumSrant (au n* 300) les ecri- 
vains qui travaillent actuellement. c'est-Ji-dire en 1791, aux feuilles roya- 
listes, nomment Royou, Durosoy, Montjoie, Peltier, Gaulier, Sainl M6ard, 
Mallet Dupan^ etc., et ne nomment pas Rivarol, qui figurait auparavant 
dans des Enumerations analogues. 

2. Aucune etude n'a ete faite qui puissa compter sur les Actes des 
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jour, k vue d'oeil; la fantaisie drolatique fait place aux scies ; 
la gaminerie se d^bride et se d^braille, la gravelure n^a 
plus I'excuse d'etre spirituelle; des appels sonl jetes k 
Tempereur, aux « creates, cravates, houlans et pandours » 
dont les chevaux piaffent le long de la frontifere. Enfin, les 
Apdtres ne se contentent plus de reprocher au roi sa fai- 
blesse et sa bonti, de le compromettre en plaidant sa cause : 
ils contrarient, ils d^jouent toutes les demarches qu'il 
tente pour reconqu^rir Topinion. Bldme-t-il la conduite 
des 6migr6s? Ils ont soin d'avertir le public que c'est une 
ruse Ils recueillent et colportent les on-dit du ch&teau. 
Quoique leurs informations ne soient pas de tout point 
exactes, ils en savent et en disent assez pour que les 
ennemis du roi puissent lire dans son jeu*. En v6rit6, 
Rivarol n'est plus \k. Sans faire de lui un diplomate, sans 
oublier qu'il faut s'attendre k bien des 16geret6s de sa part, 
comment admettre qu'il d^truise ainsi d'une main ce qu'il 
6chafaude de Fautre, et condamne dans les Acles le plan 
qu'il trace confidentiellement dans ses Lettres et Memoires 
kM. de La Porte? 
Le mardi 19 avril 1791, La Porte 6crivait 4 Louis XVI : 

Sire, 

II y a environ un mois on six semaines que le sieur de Rivarol vint 
chez moi. 

Le but de sa visite paraissait n'^tre que de demander pour son p^re 

Apdtres* Le petit livre de M. MarcelUn Pellet est de la critique historique 
et litt^raire comme on en ferait k la tribune de la Ghambre ou dans un 
comity doctoral; et vraiment la R^publique se porte assez bien pour 
quil ne solt plus n^cessaire d^excommunier et de maudire de parti pris 
les hommes de la con tre-r6 volution; leurs moeurs, qui n*6laient point 
bonnes, valaient celles de Mirabeau et des siens. Au reste, M. Marcellin 
Pellet 6tait aussi peu renseign^ que possible sur le sujet qu'il traitail; 
peut-6tre esl-ce son excuse? Les anath^mes que M. Dcspois a lances aux 
Ap6tres sont ^galement d'un autre ≥ nous pouvons aujourd'hui parler 
de la Revolution avec plus de calme. Ceux qui ont dit que les Actes 
etaient subventiono^s par la cour et avaienl cess6 de paraitre sur un 
ordre du roi n'ont pu en fournir aucune preuve. Les Acles sonl morts 
parce qu'ils devenaient ennuyeux et que les abonnes batlaient en relraite. 
1. Acles des Apdtres, n** 261, 289, etc. 

3. Id., Ti" 280; long r^cil des intrigues dont lesTuileries (^taienl le th^dtre 
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ane place dans les domaioes do Roi, eii remplacemeot d'un emploi 
•qa'il avait dans les fermes et qu*il vieot de perdre; mais il a parle 
pendant one heore et demie des affaires pobliqoes. 

J'ai ete tres-silencieox sor ce dernier point. Tai annonc^ de i*ia- 
ieret poor ce qoi regardait son p^re. 

ATant-hier ao soir, II . de Rivarol est reveno chez moi, oil il est rest^ 
plos de deox heores. Ce n*est qa*en sortant qo*il a parte de son p^re. 
Je ne poorrais rendre a Voire Majeste toot ce qo'ii ro^a dit. Get honime 
<est d'one loqoacite tres-rare; les idees dans sa t^tc so culbotcnt les 
ones sor les aotres. 11 les rend avec la meme rapidity qo*elles se pre- 
sentent; il faot poor le soivre Fattention la plos 6x^. 

Mais en yoici le r^oltat. Le Roi perd sa popolarite; il faot la loi 
recooTrer, sans cela toot est perdo. 11 faot, poor la loi rendre, 
employer les memes rooyens, les m^mes gens qoi la loi ont enlevee : 
Qoels sont ces gens? Ce sont ceox qoi dominent dans les Assembles 
<ie sections, les Dan tons et aotres de cette espece. Poor gagner ces 
gens, il faot peo d'argent, mais leor donner des diners. Observez, dit 
Rirarol, qoe ces gens-la parlent mal de FAssemblee nationale; ils 
sont natorelleroent portes a en fronder les d^rets. 11 est ais^ de leor 
faire entendre qoe Taodace de FAssemblee ne yient qoe de ce qoe le 
Roi n'a point mis d^obstacle k ses entreprises. 11 faot les > poosser a 
faire demander par le people k sa Majeste de reprendre son aotorite, 
«t cela est aise. 

Voila, Sire, le r^soltat des idees de Ri?arol. 

Je so is reste vis-a-vis de loi dans la plos grande r^rve. Charge, 
loi ai-je dit, par la couflance de Votre Majesty des details econo- 
miqoes de sa maison, je me donne et me donnerai bien garde de loi 
donner des conseils sor sa condoite politiqoe; jamais je ne le hasar- 
derai. Cependant, j'ai pris son adresse. 

Toot ce que dans ce moment-cl je me hasarderai de dire a Votre 
Majesty, c'est qu elle ne pent se dissimuler qoe les millions qo'on Fa 
•engag^e a r^pandre n'ont Hen prodoit : les affaires n'en vont qoe 
plos mal. 

L'essai qoe Votre Majesty poorra faire sor Paris, par Rivarol, sur 
ies provinces par la voie que je loi ai propose et qo*elle a agre6e, 
<x>(itera pour le second environ six mille livres par mois, poor le pre- 
mier certainement beaocoup moins. Ce sont en apparence de petits 
moyens, mais qoi ne sont pas sans apparence de socc^ 

en septembre 1791, au moment oil le roi b^sitait k accepter la Constitu- 
tion: Rivarol y est nomm^. 

1. Le texte porte : la pousser; ce qui est manifestement une faute d'im- 
pression. 

2. Pieces imprimees d*apris le dicret de la Contention nationale du 
J$ ddcem&re 1792, an i** de la Ripublique^ d^poseet A la Commission extraor- 
dinaire dps douze itablie pour le dipouillement des papiers trouv^ dans 
Varmoirede fer, etc. Qualrifeme recueil, t. Ill, p. 19, n« CCCV. 
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La lettre est bien amusante, amusant le contrasle entre 
le Meridional qui parle, parle sans reprendre haleine, et le 
chambellan compass^, circonspect, officiel de la t^te aux 
pieds, qu'il inquifete, qa'il ^tourdit de sa faconde, et sur qui 
son air d^assurance, ses : « il estais^..., cela est ais6... »^ 
finissent par faire leur effet. C'6lait un brave coeur que ce 
La Porte; il Ta prouv^ en se faisant tuer pour son maltre. 
Mais il est heureux que nous puissions etudier les id^es 
de Rivarol ailleurs que dans le rapport d'un homme k qui 
elles avaient donne la migraine. Est-ce La Porte qui Fa 
invito, sur un ordre de Louis XVI, k s'expliquer par 6crit? 
Est-ce Rivarol qui a craint que ses paroles ne fussent mal 
comprises et mal r6p6t6es? Le fait est qu'k pen de jours de 
\ky le 25 avril, il a pris la plume et r6dig6 sa consultation. 
D'autres pages s'y sont ajout6es par la suite. Et Q'a &i6 une 
liasse de plus dans Tarmoire de fer *. 

II ne proposait pas seulement, comme Tavait cru La 
Porte, « de petits moyens ». Les petils moyens, mon Dieu! 
il ne les dedaigne pas. Le sceptique moraliste est bien d'avis 
qu'un pen d'argent distribu^ k propos ne gAte jamais rien *. 
II souhaifb I'organisation d*un club d'ouvriers que des ora- 
teurs, assez bien pay^s pour ne point mettre en doute les 
avantages d'un gouvernement monarcbique, ivangilise- 
raient avec ardeur et ichauITeraient de leur zfele'. Trfes con- 
trari^ qu'apr^s la ffete de la F6d6ration le roi n'ait pas 
entrepris, k la t6te de F6d6r6s, une grande tourn6e de pro- 
vince, il aspire au jour ou la tournee sera redevenue pos- 
sible^. Enfin, il compose une subtile harangue oil il fait parler 
le roi, et a dont la premiere partie est un mouvement, la 
seconde un aveu raisonnS », et il assure qu'il faudrait Stre 
« ennemi du sens commun pour ne pas conseiller a 

1. Piices imptim^es, etc., Iroisifeme recueil, 1. 1. {\oir\A BiUiographie, § l.> 

2. Premier M4moire k M. de La Porte, du 23 avril 1791. 

3. Lettre k M. de La Porte, du 13 aoClt 1791. 

4. Premier Mimoire, 
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Louis XVI la publication de ce discours * » .... Pauvre 
roi! Que de discours lui ont 6i6 ainsi offerts, qui tous, au 
dire des orateurs, devaient infailliblemeDt sauver sa cou- 
ronne el sa tftte ! II n'y a plus un bel-esprit de salon, il 
n^y a plus un pauvre hhre k la feuille qui ne lui souffle sa 
tirade k Foreille; tous s'en mfilent, jusqu'ii Suleau, jusqu'ii 
Peltier, jusqu'k Tilly '! C'est un jeu de soci6t6 qui a sue- 
c6d6 aux bouts-rim6s. Je renonce k compter combien de 
fois Rivarol, pour m'en tenir k lui, s'y est exerc6 en Tes- 
pace de deux ans Le dernier mot de sa derni^re lettre 
k La Porte est encore : « Dit-on si le roi fera Touverture 
de la deuxifcme Assembl6e nationale par un discours *? » 
II est clair qu'il en a un tout prSt dans sa tSte. 

Mais plutdt que de le chicaner sur « les petits moyens » 
dont il a pu s'exag^rer Tefficaciti, voyons Tidie g6n6rale 
de sa correspondance avecM. de La Porte. Cette id6e, nous 
la connaissons d^k. Nous Tavons vue paraitre dans le 
Journal Politique National^ et il me plait de la retrouver 
dans des Merits confidentiels ou il ne pent ktre accuse de 
parler pour la galerie. La plupart des royalistes qui en 
1789 demandaient des r^formes demandent en 1791 le 
retour pur et simple k Tancien regime : il n'en va pas 
ainsi de Rivarol. Aujourd*bui comme hier, toutes les fois 
qu'il a r occasion de s'entretenir avec un ministre ou un 
familier du roi, il r^p^te ]e m^me conseil Voici comme 
il raisonne, en toute rigueur et avec une vue cruellement 
nette de la situation. 

II reste entendu que la Constitution est k refaire. Avant 
d y songer, il s'agitd'empfecher la proclamation de laRipu- 

1. Letli'c k M. de La Porte, du 2 ou 4 septembre 1701. 

2. Voir le Journal de Suleau, les Actes des Apdtres et surtout les Petits 
Paquets qui en sonl un supplement en septembre 1791. 

3. Voir le Journal Politique National, passim. 

4. Lettre h M. de La Porte, du 30 septembre 1791. 

5. Voir dans le Premier M^moire le r68um6 d'un entretien qu*il a cu le 
18 mars 1791 avec M. de Lessart. 
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blique. Le roi ne peut recouvror sa popularity qu'en sacri- 
fiant « tout ce qu'on appelle aristocrates * ». La plupart 
d'entre eux ne meritent gufere qu*il se perde pour eux. 
<c Ceux qui sont rest^s, passeut leur vie k Paris autour 
de trois mille tapis verts, et se consolent par la perte de 
leurs ^cus de celle de leur existence.... lis ont des bals, des 
concerts;... leur unique chagrin est de pr6voir qu'il n'y 
aura pas de glace prochain ' ». II en est de plus dignes 
et qui sont & juste titre bien chers au roi? Ceux-li encore, 
qu'il les abandonne s'il les aime. Par Ik seulement il pent 
les sauver d'une ruine totale, puisque par Ik seulement il 
peut enrayer la R6volution qui n'6pargnerait ni ce qui 
leur reste de leurs biens ni peut-fetre leur vie mfeme. Puisse- 
t-il s'altirer leurs reproches et leurs plaintes ! « Les vic- 
times de la Revolution ne seront jamais plus pr^s d'etre 
protegees par le roi, que lorsqu'elles paraitront ne plus 
compter sur lui » 

C'est done une feinle? Le roi jouerait la com^die du 
jacobinisme pour 6tre ensuite k mSme de leur rendre ce qui 
leur a ete enlev^? Non. Le jour oil il pretendrait retablir 
Tancien regime, Rivarol le pr6vient que la Revolution se 
r^veillerait plus furieuse, etqu^iln'y aurait plus de remfede. 

Dans une belle page d'histoire il lui rappelle que scs 
pr^decesseurs « ont toujours p^ri ou se sont toujours con- 
serves par Isipartie forte de leur temps ». L'heure est venue 
de renoncer « k Tappui de TEglise et de la noblesse », de 
renoncer k un appui <c pourri », et d'en chercher d'autres 
dans la partie forte qui est le tiers etat. « Car aprfes tout, il 
faut que le royaume soit r6gi, c'est-4-dire que le roi rfegne; 
il faut que le vaisseau aille, quelque vent qui souffle.... 
Un roi n'cst ni prfetre, ni 6vfeque, ni gentilhomme, ni peuple : 

1 . Premier Mimoire. 

2. Id. 

3. Second M^moire, • Peul-^tre, disait la Reine, un jour aurais-je sauve 
la noblesse, si j'aTais eu quelque temps le courage de Tafiliger; je ne Tai 
point. • {Mimoires de Mme Campan, II.) 
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il est roiy et tous les moyens qui maintiennent la forme 
monarchique sont ses moyens. Tout le reste lui est plus 
qu'^tranger Un roi n'est en effet que le chef du plus 
fort II faut bien se r6p6ter celte grande v6rite : que la 
monarchic recommence. 11 faut done recourir aux Elements, 
c'est-a-dire tirer du tiers 6tat le parti qu'en ont tire les pre- 
miers rois de France » 

Ceci va loin, et aboutit apparemment k autre chose 
qu'a « donner des diners » aux « Dantons et autres de cette 
espfece ». La feinte qu'il conseille au roi, il ne lui cache 
pas qu*elle devra demain 6tre en grande partie une r^alit^. 
II essaie de le mener k une tres r^elle metamorphose. 
Avait-il tort de penser que le salut etait k ce prix? II 
savait — tout aussi bien que nous — qu'un pareil effort 
serait difficile k Louis XVI : « Le roi, ayant 6U 6Iev6 par 
la noblesse et avec la noblesse, n*a pu tout k coup se 
detacher des int^r^ts, des passions et des maximes de cet 
ordre, et cela est naturel : tout change en nous et hors 
de nous, avant que nous changions nous-m^mes. On ne 
se d^fie pas assez des eOets de r^ducalion. On ne dit pas 
assez : que serais-je, si j'avais et6 eleve autrement? Mais, 
ajoutait-il, dans la persoune de Louis XVI, le roi devrail 
Temporter sur Thomme » 

II n'a rien n^glig^ pour Ty r^soudre. Pendant lout le 
mois de septembre 1791, en cet instant decisif ou une 

1. Lettre du 10 septembre 1791. 

2. Second Memoire, 

3. Premier M6moire,\o\r le beau livre de M. Sorel : VEurope et la Revolution. 

4. Lettre du 30 septembre 1791.RiyaroI avait pu croire un instant que 
le miracle allait s'accomplir. 11 ^crivait en septembre 1190 {Journal Poli- 
tique National, s6rie, n" 7) : ■ Le roi vient de renoncer h sa.v6nerie et 
de mettre ses Equipages en vente; TAssembl^enationale en acon^u quelque 
alarme, et cette alarme est plus fondle qu'on ne pense. Un roi qui renonce 
enfin k la chasse, apr^s y avoir perdu sa jeunesse et son trdne, peut 
donner quelque inquietude k ceux qui comptaient le laisser oil ils I'avaient 
pris.... Cette resolution du roi... nous a fait, en particulier, le m^me plaisir 
qu'6prouva Racine, quand Louis XIV, averti par quelques vers de Bnlan- 
nicus, cessa de danser en public. » II a des rapprochements qui manquent 
un peu de raodestie. 
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seconde Assembl6e va remplacer la premifere et oil la Revo- 
lution marque comme un temps d'arret, il s'applique 
k detruire Tun aprfes I'auire les pr^textes que Thomme 
pourrait opposer au roi. Le veto? Chimfere! Roseau qui se 
briserait dans la main de Louis XVI d^s qu'il voudrait 
s'en faire une arme! L'arm^e de Coblentz? Loin de lui 
venir en aide, elle lui a d6]k nui consid^rablement; et 
les ressources dont elle dispose sont plus qu^incertaines. 
« Comment M. le comte d'Artois sera-t-il jamais bien s6r 
des y^ritables intentions de TEmpereur et du roi de Prusse? 
II est plus que probable que ces puissances n'accorde- 
ront aux princes ^migr^s (s'ils accordent quelque chose), 
n'accorderont, dis-je, qu'un secours au-dessous d'une si 
vaste entreprise; ils donneront de quoi tourmenter la 
France, et non de quoi la retourner. D'ailleurs, quand 
m^me les puissances ^trang^res seraient magnitiques dans 
leurs dons et fiddles dans leurs intentions et dans leur con- 
duite, quand m^me les princes frangais, apr^s avoir ren- 
vers6 tout obstacle, entreraient triomphants dans Paris, 
il me semble que leurs embarras recommenceraient le len- 
demain de leurs succfes : ce n'est pas tout de vaincre, il 
faut r^gner; et pour r^gner, il faut payer. Que ferait le roi 
avec cette noblesse qu*il faudraitremplumer, avec ce clerg6 
qui redemanderait ses b6n6fices, avec tout Tancien deficit, 
et prfes de deux milliards de bons ou de mauvais papiers 
qui circulent dans le royaume? » — Le roi ne redeviendra 
roi de France qu'en donnant k la France « la preuvc qu'il 
ne veut plus 6tre le roi des gentilshommes » \ 

Neuf mois plus tard, la situation a bien change. En oppo- 
sant son illusoire v^to aux d^crets contre les ^migr^s, puis 
contre les pr^tres non asserment^s^ le roi a mis le comble 
k la fureur du peuple. D'autre part, les troupes de la coa- 
lition ont pass6 la fronlifere : leur triomphe semble assez 

i. Letire du 2 ou 4 septembre 1791. 

15 
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vraisemblable; ilest toutefois douteux que le roi puisse se 
maintenir jusqu'i Tarriv^e de ses d^fenseurs.. Un m^moire 
in^dit de Rivarol, r6dig6, je suppose, comme les pr6c6- 
dents, 4 la prifere de M. de La Porte, nous permet de con- 
naitre les reflexions que lui sugg^rait une conjonclure 
si critique, et le dernier avis qu'il ait communique aux 
Tuileries, trois jours avant d'emigrer *. 

7 juin, Considerations politiques. 

J'avais, il y a pr^s d'un an, essay^ de poser quelques principes sur 
la situation du Roi; je les avais proposes avec m^Oance, carle retour 
de Varennes et la conduite toute nouvelle de I'Assembl^e Consli- 
tuante jelaient beaucoup d'incertitudes sur Tavenir. Cependant la 
suite n a que trop prouve que mes vues et mes conjectures n'etaienl 
pas sans quelque justesse. Eiles se rdduisaient k ceci : 

Le Roi, peu de temps apres Touverture des Etats-Generaux, s'etant 
d^clar§ pour les vaincus, sa Majeste a re^u pendant deux ans tous 
les echecs et essuy6 tous les perils auxquels on doit naturellement 
s^attendre lorsqu*on est du c6t^ raalheureux. (Voila pour la premifere 
Epoque de la Revolution, je veux dire jusqu'au voyage de Varennes.) 
Maintenant, c'est le parti vainqueur qui se range de lui-ra^me autour 
du Roi, qui veut d'abord sauver ses jours, et ensuite quelques-unes 
de ses prerogatives, par la revision de la Constitution ; il me semble 
que sa Majeste pent dire k ces Messieurs : vous allez vous d^populariser 
pour me tirer de mon affreuse position^ vous allez en un mot vous 
pcrdre pour me sauver, Je sens le prix d'un tel service, quoique voire 
crime soit de vous Ure mis en etai de me rendre en effet de si grands 
services; mais trouvez 6on, Messieurs, que je me sipare enti&rement de 
vouSy d^s que vousaurez c^d6 la place d la nouvelle Legislature : car une 
fois perdus dans Fopinion et remplacis 'par desjacobinSy vous ne pouvez, 
en vous attachant a moi, que me repbnger dans le gouffre d'oii vous cher- 
ckez a me tirer aujourd'hui, Voulez-vous que je souffre autant pour 
vous avoir pre f Ms aux jacobins que j'ai d^jd souffert pour avoir jusquHci 
prifere les aristocrates d vous? 

Mais le Roi ne tint point ce discours aux feuillants constitutionnels, 
qui de leur c6te ne sentirent pas que les jacobins (^taient forts contre 
eux de tous les rooyens dont eux-m^mes avaient ^cras^ les aristo- 
crates. Car s'ils Tavaient senti, ils auraienl rendu au Roi le service de 

1. Les premieres lignes semblent indiquer qu'entre ce Mimoire et ceux 
de septembre 1791 il n'a point ecrit. A la collection il ne manquerait done 
plus que le mimoire auquel il est fait allusion au n° 9, 2'^serie, du Joi/ma/ 
Politique National et qui datait des premiers mois de la Revolution. 
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le qQitter, — comme fit Barnaye. Au lieu de cette sage mesure, ils 
environn^rent sa Majesty, et vouiurent soutenir le Roi par la Consti- 
tution contre la revolution, 

Cette vue, adoptee par les Ministres, 4tait mesquine et fausse : on 
dit que la Lettre tue et que V esprit vivi/U; cette maxime s applique 
bien ici. La vie 6tait en e(Tet du cdt^ de la revolution, et la Lettre de 
la constitution, je veux dire, le plan de suivre la Constitution k la 
Lettre ne pouvait conduire qu'k des catastrophes. La Constitution ne 
peut sauver personne, k plus forte raison le Roi. La Nation, et sur- 
tout la Nation parisienne, n'a jamais voulu s^rieusement une Consti- 
tution; elle n'a voulu que r^voluHonner. 11 ne faut jamais perdre 
cette v6rite de vue. En elTet, les attributs de la revolution Tout 
emporte constamment sur ceux de la Constitution : les Jacobins 
s'^l^vent et dominent entre tons les pouvoirs constitu^s; entre les 
Directoires et les Municipalit^s, entre le Roi et TAssembUe, et contre 
tons les Tribunaux; les Piques prevalent sur les armes de ligne et sur 
les nationales, le Bonnet rouge sur les Chapeaux, etc., enfin les cris 
des Tribunes et des rues sur toutes les deliberations. Pour n'avoir pas 
vu cela, les Constitutionnels sont devenus aussi odieux et plus suspects 
que les aristocrates, et ils out fait languir le Roi dans le malaise et 
les dangers d'une fausse position, jusqu'ii ce qu'enOn sa Miyeste ait 
senti la necessity de prendre des Ministres Jacobins ; c'est-k-dire, de 
se tourner vers le parti dominant et de se soutenir par des moyens 
populaires. 

L*intervalle entre la fin de FAssembiee Constituante et TEntree des 
Jacobins au minist^re peut s^appeler la 2^^ £poque de la Revolution. 
La premiere Epoque s'est pass^e, comme je Tai dit, avec des aristo- 
crates, la seconde avec des feuillants; la troisidme se passera avec 
des Jacobins, et c'est elle qui terminera la Revolution, soit par des 
efforts interieurs, soit par des efforts exterieurs : car la France, ce 
Grand Corps politique, ne peut par toujours etre en travail. 

Si depuis le commencement de cette 3® £poque, les Constitution- 
nels avaient absolument abandonne le conseil, il est certain que le 
Roi edi joui de quelque repos, et surtout du spectacle des embarras 
des Jacobins, charges du maniement general des affaires et du succes 
de Tanarchie. Dumouriez surtout en aurait hkie le denouement par 
sa declaration de guerre, mesure decisive pour la France, et qui 
serait en lui Teffet d'une pob'tique heureuse et profonde si elle n'avait 
ete forcee par le parti dominant aux Jacobins et k TAssembiee. 

Telle etait en eflet la position du Roi depuis deux mois, lorsque 
les Constitutionnels, aides de deux ex-ministres, et se fondant sur je 
ne sais quel changement opere dans Topinion publique, sur je ne 
sais quel rassemblement de Gens bien intentionnes dans Paris, et 
sur d*autres visions de cette Nature, ont essaye de diriger le roi inde- 
pendamment des Ministres, d*attaquer des deputes, et qui pis est des 
deputes jacobins, d^opposer en un mot la Constitution k la Revolu- 
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tion C*^tait conduire tres-savamment le Roi ci une grande catas> 
trophe. Aussi, le juge Lariviere et Bertrand et Montmorin, pleins de 
justice et manquant de justesse, eurent k peine entam6 leur affaire 
centre les deputes les plus decries de TAssembMe, que tout fermeota 
dans Paris. Les Jacobins lanc^rent leurs torches, i*Assemblee ses 
decrets, et k la vue du monde entier la Constitution perdit encore 
un proems contre la Revolution. 

Cette affaire a eu pour suite la denoncialion d'un grand Complot, 
celle d'un Comity Autrichien, le Licenciement de la garde du Roi, et 
des menaces contre la Liberie de la Reine. 

Les Gonstitutionnels ont effectivement expose le Roi et la Reine 
pour n'aToir pas compris d*abord que la Constitution ne pent servir 
de bouclier k personne, et ensuite pour n'avoir pas vu que, depuis la 
declaration de guerre, il fallait necessairement que le Roi se lint coi, 
et se fit pardonner a force de prudence les succ^s des Autrichiens. 
Ces Messieurs voulaient-ils done faire gagner au Roi sa Cause en 
deux fagons, aux Fronti^res militairement et ici legalemenl, par les 
armes et par la chicane a la fois? c'^tait trop. Car si les Jacobins 
etaient vainqueurs aux fronti^res, k quoi serviraient ici des succ^s de 
procedure? et si TEurope enti^re Temporte sur nous, qu'importenl 
alors les inesures constitutionnelles? La cour doit, en attendant le 
denouement, se consid^rer comme si elle etait au bord d'un volcan, 
et non seulement ne pas se fler sur les intervalles de ses Eruptions, 
mais encore ne jamais souffrir qu'on y jette un grain de sable, sous 
peine de le voir se reveiller avec toutes ses fureurs. 

Maintenant, je dois dire, et c'est ici Tobjet de ce M6moire, que la 
faute des deux Ex-Ministres, outre les suites fatales dont tout le 
monde est le temoin, a produit une division parmi les Ministres 
Jacobins, qui pent etre plus funeste encore. Dumouriez, k la suite 
d'une dispute trfes-vive, a mis le poing sous Ic nez a Clavi^re, a mal- 
traite Roland de la Plalri^re (sic), s'est brouill^ avec Brissot et Con- 
dorcet, et je sais qu'il ne veut plus de Servan'. Son voyage pent aussi 
Hre fatal au repos et meme k la Liberie de la Reine. 

!. Berlrand de Molleville el Montmorin, les deux ex-ministres, accuses 
au mois de roai 1192 dans le journal de Carra de servir d'inlermediaires 
en Ire la Reine et la cour d'Autriche, poursuivenl Carra comme calomnia- 
teur et le sommenl de produire les pieces k Tappui de sa denoncialion : 
Carra repond que le renseignement emane des trois deputes Chabol, 
Merlin et Bazire. Le juge de paix Lariviere lance un mandat d'amener 
contre les Irois deputes. Sur quoi TAssembiee rend un decrel d^accusa- 
lion contre lui et Fenvoie k Orleans. 

2. Voil& des informations bien precises; point de doutequMl neles lienne 
de sa soeur, Mme de Beauverl. Si on lit dans les Mimoires de Malouet le 
resume des conseils que Dumouriez donnait au roi en mai 1792, on sera 
frappe de I'analogie qu'ils presentenl avec les idees de Rivarol. II faut, 
disait Dumouriez, « abonder dans le sens des jacobins... pour mieux les 
tromper «. II va de soi que je croiraisii Tinfluence de Rivarol sur Dumou- 
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Je suppose qu*0D se porte h une denonciation expresse contre sa 
Majesty, pendant Tabsence de Dumouriez, il est vraisemblable que les 
autres Ministres, pour acqu^rir contre lui une grande popular! te. 
favoriseront la denonciation. 

* II s*agit done de savoir si en effet cette denonciation aura lieu ; car 
alors il faudrait a toute force retenir Dumouriez et pratiquer un parti 
dans TAssembl^e, ce qu'on ne peut que par lui. Si m^me cette denon- 
ciation prenait une tournure fdcheuse, il faudrait s'evertuer pour 
obtenir un d^cret de Deportation aux fronti^res, plutdt qu'une cl6- 
ture dans une abbaye. Ce d^cret, avec un grand fond d'atrocite, en 
aurait moins que Tautre, et sa sev^rite apaiserait la Gabale. Le Reine 
s^par^e de son Epoux et de ses Enfants, non par Je malheur, non par 
la mort mSme, mais par un d^cret, sauverait toute sa gloire, seuJ 
bien que la fortune ne puisse lui ravir. 

Mais si, comme je le crois, la Denonciation n'a pas de suite, il faut 
se laire, raccorder le Ministere, ne plus compter que sur des succes 
ext^rieurs, et surtout ne plus attaquer la Revolution avec les armes 
impuissantes de la Constitution ^ 

Compter sur des succfes ext^rieurs qui seraient des 
defaites de nos armies? Quoi? La vision de la France 
envahie ne lui arraclie pas un cri d'horreur? — Eli! que 
dirions-nous, s'il nous objectait qu'il a devant les yeux une 
autre vision tout aussi d^solanle : celle de la France livr^e 
aux furieux qui ont d^chiquel^ le corps de Foulon, de 
Berthier, de Launay, des gardes du roi, torlur6 Huez, 
d6pec^ Belzunce et mang^ son coeur, 6gorg6 Guillin, fait 
rdtir et mang6 un de ses bras, et qui vont sous pen renou- 
veler leurs exploits '? Nous avons vu comme il bUmait le 
roi de tourner les yeux' vers Farm^e des princes tant que 
le roi pouvait autrement et plus siirement mettre fin k la 
crise. « Vous verrez, avait-il dit, que mon avis est que le 
vaisseau de I'Etat peut 6tre sauv6 par une manoeuvre 

riez, plus qu'i celle de Dumouriez sur Rivarol! Voir aussi un M^moire que 
Dumouriez adressa au roi h la (in de 1791 {Hisloive de la Revolutions par Ber- 
trand de Molleville). 

1. A peine y a-t-il trois lettres ratur^es dans lemanuscrit dent je repro- 
duis minutieusement le texle^ la ponctuation, les multiples majuscules. 
On trouvera un fac-simiie de la premifere page dans V Appendices § 3. 

2. Voir les Origines de la France conlemporaine, de M. Taine, t. II, 
passim. 
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habile, et qu'il n'a pas besoin d'etre remorqu6 par d'autres 
vaisseaux qui ne peuvent lui oifrir que des ports suspects 
ou une c6te ennemie \ » Puisque la royaut^ n'a pas su 
manoeuvrer de la sorte, puisqu'elle s'est rendue plus impo- 
pulaire que jamais, la victoire des princes et de leurs allies 
est son unique chance de salut. 

Rivarol n'y a pas cru longtemps : il est bon qu^il y ait 
cru quelques semaines, avant Valmy, pour que nous 
sachions s'il aurait tenu k la royaut6 victorieuse le m^me 
langage qu'il tenait a la royaut6 vaincue. Nous n'ignorons 
pas quel usage les gens de Coblentz entendaient faire de la 
victoire. Us entendaient remettre les choses, k coups de 
sabre et k coups de fusil, dans T^tat ou elles 6taient 
avant 1789 : Todieux manifeste, soi-disant de Brunswick, 
oil M. de Limon • s'6tait fait Finterprfete de leurs rancuoes 
et de leurs projets de vengeance, ne laisse nulle place au 
doute. C'est alors que Rivarol publie sa Leitre il la Noblesse 
frangaise A travers mille precautions oratoires, k tra- 
vers de flatteurs compliments destines k manager d'irri- 
tables susceptibilit^s, il s'achemine au mot qu'il faut leur 
dire et qu'il leur dit. II les pr6vient que Tesprit public est 
profond^ment change, qu'ils sont une minority, et une 
minority suspecte, qu'ils doivent s'attendre et se r6signer 
k n'fetre plus du tout ce qu'ils ont 6t6 : « N'oubliez jamais 
qu'en efTet vous n'fetes point en rapport avecT^norme popu- 
lation de la France, que si avant la revolution vous viviez 
en s&rete au sein de ce peuple immense, c'est qu'on ne 
Tavait pas accoutum^ k vous regarder comme son ennemi ; 
qu'une fois rentr^s et comme r^pandus * dans ce vaste 

1. Letlre it M. de La Porte, du 10 septembre 1791. 

2. Voir l^-dessus la correspondance de Fersen, et VHisioire de la Mvolu- 
Hon de Bertrand de Molleville, t. IX. 

3. La Lettre aux Emigrants, de Malouet, du 20 d^cembre 1791, est animee 
du m^nie esprit de sagesse; mais quel style vague et emphatique! 

4. J'adopte Torlhographe du texte que donne la Correspondance originale 
des tmigris. Le texte de Peltier porle : rentr^e, r^pandue, comme si Rivarol 
s'adressait d la Noblesse; ici il s'adresse plut6t aux nobles. 
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royaume, vous y p6ririez une seconde fois, par une conspi- 
ration universelle, si vous ne secondiez par la raison, si 
vous ne consolidiez par la sagesse le nouvei ordre que la 
force de la contre-r6volution nous prepare » 

II 6tait bon de suivre Rivarol jusque-li, avant de juger 
le conseiller ofBcieux de la royaut6. Qu'il y ait de la rouerie 
et, siTon veut, deTescrime italienne dans la resistance qu'il 
tentait d'opposer k la Revolution, j'en demeure d'accord; 
on n'est pas pour rien le lecteur et un peu le compatriote 
de Machiavel. II dirait volontiers comme un de ceux qu'il 
combat, comme Chamfort : « On ne joue pas aux echecs 
avec un bon coeur », et il dit trfes nettement que les 
maximes de la politique ne sont pas celles de la probity 
Est-ce \k une virile? J'en ai peur, bien qu*elle soit assez 
deconcertante aux gens qui ne sont pas du metier. Je con- 
fesse que sa fagon de dire : telle mesure est juste, parce 
que telle mesure est utile k TEtat, m^inquii^te un peu. Je 
me defie de ces raisons d'Etat qui out en tout temps servi 
d'excuse k de fort laides choses. Tout sacrifier k la conser- 
vation du « corps politique », voili son principe. Mais 
comme il est intelligent ravir, comme il sait qu'un gou- 
vernement ne pent se maintenir k moins d'etre en har- 
monic avec les id6es du sifecle, avec « les lumiferes » du 
sifecle, il n y a pas lieu avec lui de s'alarmer beaucoup de 
son principe. Que not re malaise ne nous emp^che pas de 
remarquer et d'admirer tant de bon sens uni k tant de 
souplesse. Capable de saisir la mysterieuse logique des 
faits, de s'^lever en mainte occasion k une divination 

1. Lettre h la Noblesse frangaise. En mdme temps il ridiculisait M. de 
Liroon dans le Dialogue perdu. C*est son habitude de presenter rid6e, 
tour k tour ou simultan^ment, sous sa forme s^rieuse et sa forme plai- 
sante. Dans les Camels : « II faut que la raison rie, se fache. On sait 
I'usage que Socrate faisait de Tironie. Pascal a m6I6 les deux mani^res. 
Dieu lui-m^me, apr^s qu'il eut condamn6 Adam au travail et h la femme, 
lui fait une ironie : Ecce Adam f actus sicut unus ex nobis : voila done 
Adam devenu une espfece de Dieu ». 

2. Second M^moire, 
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quasi proph6tique de Tavenir, et de comprendre par con- 
sequent I'inutilite de la lutte, pr^fererions-nous qu'il n^eiit 
point lutt6 jusqu'a la dernifere heure? Devons-nous 
regrelter le spectacle que nous donne un esprit si fecond 
en expedients, si prompt k changer ses batteries et tout 
son ordre de bataille sous le feu de I'ennemi, a se plier, k 
s'adapter aux circonstances et k entirer parti? Ne lui repro- 
chons pas trop de rester royaliste quoiqull voie le roi 
inf^rieur k sa t&che : louons plutdt un royaliste qui ose 
lui presenter des v^rilfis si sages et si am^res. Oui, il vou- 
drait mettre un terme aux <c convulsions » qui agitent la 
France; oui, il voudrait reviser la Constitution de 1791 
qui, selon lui, ne laisse au souverain qu*une ombre 
d'autorit6. Mais il ne m^connait pas ce qu'il y a de juste 
dans les revendications nationales; et quand il ne les 
jugerait pas justes, il conseillerait encore d'y faire droit, 
convaincu qu'il est impossible de gouverner sans s'Stre mis 
d'accord avec Topinion, et qu'il faut a tout prix gouverner. 
Qu'il est loin de ressembler k un d'Antraigues * ou ji un 
Breteuil, aux enrages de T^migration, aux mouches bour- 
donnantes qui s'agitent alors autour du coche embourbe, 
aux « otages de Louis XVI » *, k tant de cerveaux 6lroits 
ou de cerveaux k T^vent qui nient les faits accomplis et 
croient que le pass6 se recommence! Que de fois il a ri de 
leurs illusions! Que de fois il leur a dit qu'ils retardaient 

1. Voir la Lettre de d'Antraigues d. MM***^ commissaires de la noblesse de B., 
1792. Tout son programme se resume en une formule : Notre antique 
Constitution sans aucune innovation. Voir aussi son Adresse h Fordrede la 
noblesse, 25 nov. 1191. Ce sont deux chefs-d^oeuvre de sottise. 

2. Sept ou huit cents personnes s^inscrivent en juin 1791 dans la gazette 
de Durosoy comme otages du roi arr6t6 h Varennes, et plus tard s'en 
font un titre. Barruel-Beauvert qui est du nombre signe ses Lettres sur 
quelques particulariUs secrHes..., publi^es en 1815 : « Le comte de Bar- 
ruel-Beauvert, ancien colonel d^infanterie, chevalier de I'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, etc., etc.,ef Pun des otages de Louis XVI ». — « La 
plus mauvaise roue, disait Rivarol, fait le plus de bruit >» {Carnels), 

3. C'est lui qui disait des ennemis de la Revolution : « lis ont toujours 
6t6 en retard d'une pens^e, d'une armee, d'une ann^e • (H. de la Porte, 
Notice sur Rivarol). Singulier homme qui en passant laisse tomt>er de ses 
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que la royaute, telle qu'ils la concevaient, ne pouvait plus 
^tre ! Car il avail ce qui a le plus manqu6 aux hommes de 
la Revolution et a ceux de la Hestauration : le sens du r^el. 



L'ambition de ses derniferes ann^es a de rassembler 
en un livre, qui eiit continue celui de Montesquieu, les 
principes sur lesquels repose la soci6t6, les lois d'aprfes 
lesquelles nait^ se conserve et se d6veloppe « le corps poli- 
tique ». Les sociologues peuvent bien concevoir quelque 
regret qu'il n'ait point achev6 son travail; car Texamen 
des debris qui nous en restent * leur ferait reconnaitre en 
lui un des leurs, sinon un grand anc6tre, du moins un 
pfere prodigue qu'il faut h la fois gronder et aimer. Pour 
moi, il me semble qu'aprfes lecture du Journal Politique 
Nationar nous sommes suffisamment renseign^s sur ce 
qu'on pourrait appeler le positivisme deRivarol en matifere 
de questions sociales. 

II a vu paraitre Napol6on. II attendait, je veux dire il 
appr^hendait sa venue depuis longtemps. II n'a pas plus 
4t6 son flatteur que sa dupe. L'immobilite qui r6sulte de 
Tasservissement n'est point ce bel ordre auquel il aspirait 
de tous ses voeux, mais un 6tat qu'il jugeait sterile et pro- 
visoire. Mort en 1801, il avait d6ja discern^ en Bonaparte 
rhomme de g^nie et le tyran, annonc^ son rfegne et sa 
chute : 

n sera plai'sant de voir un jour les philosophes et les apostats 
suivre Bonaparte k la messe en grin^ant des dents ; et les r^publicains 
se courber devant lui. lis avaient pourtant jur^ de tuer le premier 
■qui ravirait le pouvoir. 

H^vres tant de v^rit^s, et sans tourner la t6le, sans se d^ranger de son 
<:heinin, vous dit n^gligemment : ramassez! 

1. Pensies inidites, passim', preface et texte de V Esprit de Rivarot; Cha* 
ieaubnand et son groupe, t. II. 
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II sei^ait plaisant qu*il cr^^t un jour des cordons, et qu'il en d^cor&t 
les rois; qu*il fit des princes et qu'il s'alli^Lt avec quelque ancienne 
dynastie.... 

Malheur k lul s*il n*est pas toujours vainqueur ^ ! 

Bien 61oign^ de le prendre, comme on faisait k Mittau, 
pour un g^n^ral Monck, il voyait dans ses victoires un 
nouvel obstacle a la restauration souhait^e, un nouveau 
retard qn'il fallait se r^signer k subir. II ^tait fort d^cou- 
rag6, et son d^couragement perce sous son air de fanfa- 
ronnade dans le dernier plaidoyer qu'il ait 6crit en favour 
des Bourbons. J'ai dit que j'avais retrouv6 aux Archives 
du ministfere des Affaires ^trangferes le Prospectus d'un 
journal que Louis XVIII le priait de publier en 1800; j'ai 
dit aprfes combien d'atermoiements il s*^tait laiss^ arracher 
ce Prospectus qui n'a jamais 6t6 imprim6. Le voici. 

Le Journal Politique, dirig^ centre les auteurs et les principes de 
la Revolution, parut au mois de juin 1789 ^poque oA la France et 
le reste de TEurope regardaient cette Revolution comme le grand 
bienfait de la philosophic, la reunion de tous les vceux, le concert 
de tous les efforts, Theureux fruit de toutes les lumi^res, et la 
preuve la plus complete que le monde avait ^t^ jusqu'alors sans 
esprit, sans jugement, sans morale et sans politique. 

L'Assembiee Gonstituante, forte de la faiblesse du Roi, fi^re de 
I'insurrection de Paris, ivre de ses succes, 6tourdie de Tencens qui 
fumait pour elle dans toutes les provinces et dupe de Tadmiration 
des etrangers, abattait tout avec fracas, et dans cet 6tat d'dblouisse- 
ment ne prevoyait ni les consequences de ses principes ni les succes- 
seurs qu'elle se preparail. 

L'auteur de ce Journal 6crivit inutileraent au nom de la politique 
et de Texpdrience de tous les siftcles. II parla inutilement en faveur 

1. Perukes in^dites, Quelques lignes des Garnets, 6crites en abr^ge el it 
la h&te, sur le rdle de I'Angleterre pendant la Revolution, me paraissent 
egalement dignes d'etre citees : « Plan de M. Pitt est fort clair. Hauteur 
dans la conduite, comme si cette puissance eiit prisle r61e noble etdeain- 
leresse, elle qui n'a parl6 que dHndemnit^s, qui se porte pour Theureuse 
heritifere des puissances qui perissent autour d*elle, etc. Les epreuves sont 
faites : Toulon, Lyon, la Vendee, la Corse, efforts sur Brest. On ne parle 
que d'iquilibre en Europe et on ne pense pas & celui des mers. Necessile 
de rallier la Russie, TEspagne, le Danemark, !a Suede et la France contra 
elle. Cri contre elle pent rallier tous les Fran^ais 

2. Petite erreur de date; j'ai donne la date exacte : 12 juillet 1189. 
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de la morale et de rhumaoit^. Sa voix se perdait dans la destruction 
universelle : il se tut. 

Le Journal Politique ne contient en effet que les six premiers mois 
de la Revolution ; tons les grands coups ^taient port^s, la quantity 
avait triomph6 de la qualite. L'aristocratie de caractere remplacait 
Faristocratie de naissance; les decrets faisaient aux lois la guerre 
que Tassiguat faisait au numeraire; plus de noblesse, plus de clerge; 
TAssemblee avait 6t6 le royaume au roi, sans songer qu'il faudrait 
bientdt 6ter le roi au royaume. EUe avait pare la victime, et les Jaco- 
bins n'avaient plus qu*& appliquer la hache. Que dis-je? TAssemblee 
elle-m6me, trop acharn6e sur sa proie, 6tait tomb6e avec elle dans la 
fosse, et la France n*6tait qu'une vaste menagerie dont les tigres 
avaient la c\6. Quelle ressource restait-il done aux bons esprits et 
aux propri6taires, quand tout etait espoir et perspective pour les 
fous et les brigands? 

II fallut done quitter la France k Tepoque ou les Jacobins prefe- 
raient encore notre fuite k notre mort. La raison d*abord inutile etait 
d^jk criminelle; les Francais disaient eux-m^mes qu*ils aimaient 
raieux 6tre extermin^s qu'eclair^s. Je n'aurais 6crit que pour irriter 
leurs bourreaux ; je ne voulus pas dtre Thistorien du malheur et du 
crime. 

Ces dix premieres ann^es qui ont. consomme la ruine de la monar- 
chie frangaise fourniront de bien tristes decorations a I'histoire. Le 
tableau est vaste et se complique : je ne me propose que d'en 6clairer 
les masses. Je donnerai le 111 de toutes les factions qui se sont exter- 
minees successivement jusqu'Ji la faction r6gnante. 

Le Journal Politique dit positivement qu'il est ais6 de pr^voir que 
la premiere arm6e fran^aise qui aura fait une campagne victorieuse 
d6cidera du sort de la France et lui redonnera les formes monar- 
chiques malgre les £tats g^neraux. Toute arm^e est instrument de 
bien ou de mal, et les gen^raux et les Rois manient mieux que les 
corps legislatifs ces sortes d'instruments. N« 11, 1789 

La prediction est accomplie ; le r^gne des avocats est fini ; mais il 
s'agit d'expliquer pourquoi cet 6venement est arriv6 si tard. 

L'^poque me paralt favorable pour ecrire. S'il est vrai, comme 
Texp^rience Ta d^montr^, que les apprentis soient maitres en r^vo-* 
lution, il faut necessairement que les maitres se repentent. Les 
Francais, jadis heureux et mecontents, sont aujourd'hui malheureux 
et coupables. L'esprit public en Finance se compose de Tavilissement 
oil le plongent ses nouveaux maitres et de Torgueil que lui donnent 
ses victoires. Mais la conscience publique est encore plus ind^cise, 
car si elle s'irrite des injustices de son gouvernement, elle connive 
avec lui k la spoliation des propria taires. Le gouvernement actuel 
s'est fait Tex^cuteur testamentaire de Robespierre et du Directoire; 

1. C'est-a-dire n* 11, s6rie; le num^ro estdu 4 aoQt n89. 
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mais, pour se mieux asseoir sur le trdne,il convient des erreurs et 
des atrocites de ses pr^decesseurs. Les discours publics des fr^res 
Bonaparte sont des precis de tout ce que nous avons dit contre la 
Revolution, de sorte que nous sommes proscrit pour avoir eu raison 
dix ans plus tdt qu'eux. 

Mais quoique la lutte des fautes contre les crimes dure encore, il 
n'en est pas moins vrai que dans le gouvernement la fourberie a 
succ6de k la violence, dans la nation la honte k Tivresse, et qu'en 
Europe Tadmiration a succede aux alarmes. II s^agit de saisir cet 
instant la France, tombant de precipice en precipice, a 6t6 retenue 
par Tarm^e et reste comme suspendue k Tep^e de Bonaparte, pour 
lui parler encore de ses int^r^ts au nom de ses infortunes. Entrainee 
par TAssemblee Constituante, elle est aujourd'hui sous la main d*un 
maltre qui reunit tons les pouvoirs, d'abord r^publique jacobine 
intitul^e monarchic, et aujourd*hui violente monarchic intitul^e 
r^publique : ^gar^e et opprim6e, telle est son histoire. 

Je parlerai au cceur des Fran^ais, n'ayant pu r^ussir avec leur esprit, 
€t puiss6-je predire leur retour la sagesse et au bonheur comme j'ai 
pr^dit leur folic et leur pertel Ce n'est pas que mon sujet ne tn'inspire 
de la m^fiance : j'ecris pour Torgueil tomb6 dans Tabime, pour des 
malades en presence des charlatans qui les trompent, pour une 
g^n^ration qui passe et qui trouvera la valeur de mes raisons dans 
ses regrets et dans ses pertes plut6t que dans la raison mSme. II 
s'agit de prouvcr a cette nation qu*elle a et6 envieuse avec les heu- 
reux, impitoyable avec les malheureux; qu'elle a choisi ses victimes 
parmi ses bienfaiteurs et ses maltres parmi ses bourreaux. 11 faut 
parler a cette classe nombreuse de victimes qui a capitul6 avec la 
Revolution, et dontles provisions d'honneur et de courage sembtent 
«puis6es; [k ceux] * qui, trompes par I'amour de la patrie, ont pr6- 
f6r6 les cruaut^s d'une marlitre aux perfidies de leurs amis. Jadis ils 
sacriflaient leurs biens pour acqu^rir la noblesse; aujourdhui ils ont 
sacrifi6 la noblesse pour ravoir leurs biens et n'ont acquis que le triste 
privilege de mendier k la porte de leurs hdtels. 

La politique des puissances demande une place considerable dans 
rhistoire de la Revolution : ipsi principes illam osculaniur qua sunt 
oppressi manum. Oppression ext^rieure, protection au dehors, rien 
n'a manque k nos malheurs. Aussi un 6crivain pent enfin resler 
odieux aux deux partis; il suffit pour cela que le vainqueur soit tr^s- 
criminel et le vaincu tres-avili, Tun sans morale, et Fautre sans 
honneur. D'ailleurs les revolutions sont les temps des fausses repu- 
tations. Dans le calme on depend des hautes classes, mais dans les 
revolutions on depend de ce qu'il y a de plus vil et de plus passionne 

1. Dans le manuscrit : et qui trompes; ce doit etre une faute de copie. 
Le manuscrit n'est pas de la main de Rivarol; je le crois de la main de 
son ami des Entelies. 
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parmi les horamcs. La raison a d'ailleurs si pcu d'^poques pour se 
montrer! Si elie parle avant T^v^nement, elle est, comme Cassandre, 
trait^e de prophfete de malheur. Si elle se pr^sente apr^s, elle est trait^e 
de medecine, parce qa*elle est aiu^re. Inutile avant, odieuse apr^s. 
Celui qui a raison un jour plus t6t que les autres sera trop heureux 
de ne passer pour fou que pendant ce jour-12i. 

Mais pourquoi ne pourrait-on pas ecrire ii une nation pour T^clairer, 
comme on ^crivait il y a dix ans pour T^garer? Est-il done impossible 
de concilier la morale et la politique, de rehabiliter le sens commun? 
Et la raison n*est-elle pas imprescriptible? Comment pourrais-je me 
refuser k ce noble plaidoyer? Eh ! quoi, Tusurpation, la violence et la 
perfidie auront ouvert tant de bouches, arm^ tant de bras pour les 
defendre, et tout serait muet pour Tinnocence malheureuse, pour les 
droits sacr^s de la propriety et cette maison de Bourbon qui nous a 
donn6 Francois I®*", le restaurateur des Lettres, Henri IV et le beau 
siecle de Louis XIV? Eb! quoi, le bienfaiteur de * Bossuet, le cr^ateur 
de Moliere, de Gorneille, de Racine, de Boileau, ne trouverait pas une 
voix pour sa defense dans cette m^me posterity oii les pers^cuteurs 
et les m^urtriers de sa maison sont encore converts des rayons de sa 
gloire et protegees des monuments de son rftgne? Quoi qu'il en soit, 
cette posterite exige que la m^moire de tant de fautes et de tant de 
malheurs ne soit pas perdue pour elle; elle exige surtout que ce 
lamentable melange de sophismes, de passions et de crimes ne 
soit pas une enigme ; il faut que nous puissions dire comme un grand 
Pontife h rheure de sa mort : Je sais de la main de qui, de quoi 
et pourquoi je meurs. Tout 6crivain de la Revolution [qui manquerait 
de clairvoyance] * serait d'autant plus coupable aux yeux de la pos- 
t^rit6 que si les factions, les pratiques, les conspirations de toute 
esp6ce se sont succed6, il n'y a point eu de myst^re. Les passions ont 
parl6 tout haut, les piques et les poignards ont toujours brill6 aux 
yeux, et les conspirations furent des assemblies politiques; et si les 
diverses factions qui se supplantaient ont quelquefois tenu des conci- 
liabules plus cach^, le lendemain mettait au jour Toeuvre de la nuit. 
On pent dire que tons [les] livres qui paraissent sous les titres de 
Causes SecrHes de la R^voluliorij sont Fouvrage de quelques charlatans 
ou d'itrangers mal instruits. La philosophic avait tant promis qu*on 
a [le] droit d'examiner les fruits qu'elle a portis. Nous instruirons 
ce grand proems dans lequel tout homme honn^te est forc6ment juge 
et partie. Car — et ceci est important — il faut bien se souvenir 
qu'entre le genre humain et ses adversaires impartiality n'est pas 
justice. 

1. Dana le manuscrit : des. 

2. Uoe addition est ici indispensable, de m^me que plus has en deux 
endroits 06 je roets les mots entre crochets. J'ai corrig6 et \h rorlho- 
graphe et la ponctuation du copisle. 
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II y a cela d'agr^able avec M. de Bivarol qu'il nous 
6vile de chercher la formule des louanges qu'il peut 
m6riter. S'il s'^tait moins lou6, cependant, nous le loue- 
rions davantage. II est incontestable qu'en donnant quel- 
qoefois de mauvais exemples, il a donn6 de bons conseils; 
il a violemment prSch6 la sagesse, il a gourmand^ ceux 
qui pr^tendent devancer le temps comme ceux qui veulent 
en remonter le cours; il a r6p6t6 que les lois, les institu- 
tions, Ics mceurs se tiennent; il a travaill^, sinon r^ussi, 
k substituer en politique — j'enxprunte la formule k 
M. Taine — k ce que le xvin* si^cle nommait la raison ce 
que le xix* sifecle nomme la science *. Mais enfin si son 
voeu s'etait r^alis^, la France aurait eu une sorte de 
royaut^ k la Louis-Philippe k la place de la Revolution et 
de FEmpire. C'est une question de savoir si elle y eflt 
gagn6. 

1. Voir la belle ^tude de M. G. Monod sur Taine. Rien n'est plus hono* 
rable pour Rivarol que d'avoir et6 tant de fois cit^ et lou6 par M. Albert 
Sorel dans VEurope et la Revolution, 
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SES IDEES philosophiques et religiedses 

Rivarol aime k se rappeler une anecdote de sa vingt- 
cinqui^me ann6e. En 1778, il etait un jour chez Voltaire. 
Celui-ci entonna son refrain habituel, ^crasons Vinfdme^ 
vanta « les Lamothe le Vayer, Bayle, etc., pour avoir bien 
attaqu6 la religion », puis attendit que son auditoire le 
complimentftt « sur ce qu'il Tavait encore plus victorieu- 
sement attaqn^e » : 

Ge n'est pas pour aftaquer les religions quMl faut de Tesprit, lui 
dis-je, mais pour les fond«r et les mainienir; car toutes les 6pi- 
grammes centre J^sus-Ghrist sent bonnes. Quant au courage, i) n'en 
faut pas plus et souvent pas autant k un philosophe qu'k un ap6tre 

Ceci n'est pas le langage d'un croyant; en effet, Rivarol 
n'en est pas un. II est un libre penseur d'une esp^ce rare 
au xvui* sifecle : un libre penseur qui estime et qui admire 
la religion parce qu'il sent en elle la plus puissante des 
forces sociales. 



II ne croit pas. II refuse de se soumettre au dogme Chre- 
tien. En fait de r^v^lation, il n'en admet qu'une : « Nous 

1. Le mot est deux fois inscrit dans ses Camels; il I'a replace dans le 
Discours Pr^liminaire, p. 212. 
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avons le sentiment du juste et de Tinjuste : c'est ainsi que 
Dieu s'est r6v61e aux hommes* ». N'invoquons pas contre 
lui les miracles; il se souvient que temoin de miracles est 
en grec synonyme de sot et il enregistre k ce sujet une 
jolie anecdote : 

Histoire de Mile Laguerre qui ayant eu un d^m^U assez vif avec 
son amant, s'enfuit un soir de Topera avec ses habits de th^^tre, 
tout en pleurs, et perdant si bien la tdte qu'elle s'^gara dans la cam- 
pagne. Elle y passa la nuit k pleurer, et vers le matin (c'^tait en 6t^) 
elle se roit a chanter et h saluer Taurore d'un tr^-bel air qu'elle 
avait souvent fait applaudir k tout Paris. Les paysans qui aper^urent 
cette belle creature avec des habits d*une richesse et d*un go6t 
iuconnus pour eux, ^tonn^s de ses gestes, de sa superbe taille et de 
sa voix, la prirent pour la Vierge ou pour un ange et se mirent h 
genoux autour d'elle. Supposez qu'un char tel que celui que Charles 
enleva aux Tuileries ^ fQt alors descendu pour prendre Mile Laguerre, 
Terreur n'^tait-elle pas invincible? Les timoins ne se seraient-ils pas 
fait ^gorger pour soutenir Tapparition et Tascension de cette divi- 
nity? Y aurait-i( eu dans aucune religion un miracle plus dclatant et 
mieux prouv^? C*est pourtant au si^cle des lumidres que ceci s'est 
pass6, en 1778 et a Paris *. 

Mais il a 6crit ailteurs que « Tordre visible dc la nature 
est un miracle perp^tuel », et que par suite un miracle 
serait « une interruption de miracles » Que penser de 
rincr6dulit6 quisait prendre ce tour? Elle no le prenaitpas 
fr^quemment dans les salons du xvm* sifecle. 

Aussibien il ne ressemble gu^re aux 616gants ath^es qui, 
tout en devisanty le dos au feu, une pinc6e de tabac d'Es- 
pagne entre le pouce et I'index, chez la marquise ou la 
duchesse, d^clarent qu'ils ne croient ni h Dieu ni k diable^ 
II a dii plus d'une fois leur rire au nez, et le bon Sulpice 
cite avec ravissement, mais h61as ! en style de Sulpice, sa 

4. Seconde Lettre k Necker. 

2. Camets. 

3. Ascension du 1'^ d^cembre 1783. 

4. Camets, L'6dileur des Pensies inidiies a pieusement supprime la 
moili^ de la page, depuis : Supposez quhm c/kir... jusqu*ii : C'est pourtant 
au si^cU,,., etc. 

5. Discours Priliminaire^ p. 212. • 
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r6ponse « h une demoiselle de seize ans, assez jolie, qui 
tenait devant lui des discours fori indiscrets sur la reli- 
gion * ». II a beaucoup lu et, a travers les dissipations de sa 
vie, il a trouv6 le temps de beaucoup r^fl^chir. Les efforts 
que les grands savants et les grands philosophes de son 
sifecle ou des sifecles passes ont faits pour p^n^trer les 
secrets de la nature et r^soudre T^nigme de notre 6lre 
enorgueillissent sa raison. II a joint ses observations et ses 
reflexions aux leurs, et le jour ou il lui prend envie 
d'6crire un petit traits de TEntendement humain, il y 
apporte, je ne dis pas une grande puissance, mais une 
reelle distinction de pens^e : \k comme ailleurs, il est lui. 

II n'en reste pas purement et simplement k la doctrine k 
la mode, a la doctrine de Condillac, quoiqu'il ne nie pas ce 
qu'il lui doit. S*il 6carte, ainsi que les Condillaciens, 
rhypothese des id6es inn^es, s'il croit que toutes nos id^es 
viennentdu dehors et r^sultentde nos sensations, il ajoute 
que nous avons des besoins inn^s et qu*il y a en nous un 
principe d'^nergie active qui preexiste k toute sensation. Le 
sentiment, tel est le nom dont il Tappelle. « Cach^ dans son 
tissu de fibres et d'organes », le sentiment est « comme un 
fetre voil6 ' »; la reside le moi. « Pour pen que Thomme 
descende en lui-m&me, il y d^couvre que son existence 
porle sur deux bases dont il sent la difference, mais dont 
il ignore la nature. Et non seulement il sent que Tune de 
ces bases n'est pas Tautre, mais tout ce qu'il assure de 
Tune il le nie de Tautre, et ne leur laisse de commun que 
Texistence. La base qui lui paralt etendue, solide et divi- 
sible, il Tappelle corps; et il nomme esprit, dme, substance 
incorporelle, celle qui n'estpour luini etendue, ni divisible, 
ni solide. G'est dans Tintervalle de ces deux moiti^s de 

1. Vie.., (leRivat'olf I, p. 22. Le marquis de Ximenfes, dans son Spiire k 
Rivarol, le louait d^ji en 1785 comme le plus redoutable ennerai de 
Tath^isme. 11 avail done de bonne heure pris position. 

2. Discours Pr^Uminaire, p. 149. 

16 
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rhomme que se place de lui-mftme le sentiment. Mi-parti 
de ces deux substances, certain que ses sensations ont k la 
fois un cdte materiel et un c6t6 intellectuel, Thomme ne 
pent s'^arer, si le sentiment, semblable k Taiguille d*une 
balance, garde bien le milieu ou Ta plac6 son auteur : mais 
s'il ne s'occupe que du corps, il pent ne trouver que lui de 
r6el en ce monde, et se croire tout matifere : s*il s'aban- 
donne trop k ses meditations, il peut ne voir rien de vrai 
que la pens6e et se croire tout esprit : ces deux systfemes 
ont r^gn^ tour k tour. Mais si le sentiment se consulte de 
bonne foi, il se dSgage dcs pifeges que lui tendent ces deux 
puissantes conceptions ; il rcprend sa place entre Tesprit et 
la matifere quelles que soient ces deux inconcevables sub- 
stances; il dit moiy et c'est Thomme tel que Fa fait la 
nature » 

Gette th^orie, qui ^tait d^]k dans sa t6te en 1788S qu'ila 
d6velopp6e tout au long en 1797, Sainte-Beuve y voyait le 
point de depart de la philosophic du -distingue La Romi- 
guifere; M. Caro y a vu un premier pas vers celle de Maine de 
Biran ^. Pour ma part, j'y yois surlout la preuve qu on se 
raconte dans tout ce qu'on ecrit; le m^taphysicien n'echappe 
pas plus que le romancier ou le pofete k la commune loi. 
De m^me qu'en analysant les facult^s intellectuelles de 
rhomme, Timagination, Tesprit, etc., il s'est sans cesse 
d^fini lui-m£me, il avait une trop nette conscience de sa 
personnalit6 pour ne pas mettre en ikle de toute sa m6ta- 
physique une affirmation du moi. 

Mais ne le tirons pas trop au spiritualisme si le mot 
implique la croyance k une survie de ce moi. II peut lui^ 
6chapper, au cours d'un travail qui exalte sa pens6e, une 
belle phrase qui prfete k T^quivoque : « En voyant Tunivers 
et seslois, on reconnatt r^temel g6omfetre; on le reconndt 

1. Discoura Priliminaire, p. 29 el 30. 

2. Voir les Letlres k Necker. 

3. Journal des Savants, oclobre et novembre 1883. 
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encore en diss^quant rhommc et les animaux; mais en les 
voyant agir, aimer, penser, on se demande comment Par- 
tisan supreme a pu toucher un edifice si r6gulier avec le 
rayon de lapens^e et la flamme des passions,... comment 
enfin un amas de matifere inerte et p^rissable a pu devenir 
sifege de vie et berceau d*immortaIit^ » Relisez toute la 
page, et la phrase elle-mSme : vous verrez qu'il n'entend 
par \h que le pouvoir accords k tous les fetres, aux animaux 
comme i Thomme, de transmetlre la vie k de nouvellcs cr6a- 
tures. Point d'autre immortality : « Les formes personnelles 
sont passag^res, et rimmortalit^ est rest^e aux espfeces, k 
leur s^jour et aux astres qui les ^clairent. Dans tout ce qui 
respire, il n'y a d*imp6rissable, en effet, que les generations : 
les individus ne sont qu'usufruitiers; ils boivent tour k 
tour dans la coupe de la vie, et tout est viager pour eux 
dans un ordre eternel » Et ceci pourrait encore s'en- 
tendre en un sens quasi chrStien : I'aneantissement des 
formes personnelles pourrait se concilier avec Timmortalite 
du principe « d'^nergie active » qu*il nomme le sentiment. 
Mais je vois ailleurs qu'il se declare plus siir de Timmor- 
talite des corps que de celle des esprits je lis dans ses 
Camels : « Reflexion sur Timmortalite. Son impossibilite, 
k moins d'oublier qu'on est d'6poque en ^poque.... Or c'est 
ce qui arrive,... Tignorance fait tout le plaisir et toute la 
fraicheur des premiferes sensations. » 

La plus grande des absurdit^s lui parait etre Tath^isme. 
II dit avoir connu jadis un saint ath^e; et il note le fait 
comme une anomalie *. Avant la Revolution, il reprenait k 
f on compte et commentait le mot de Shaftesbury : « Le 

1. Dutcours Priliminaire, p. 166. 

2. Id., p. 168. 

3. Let Ires h Necker, 

4. Cornets : • J'ai vu un homme qui ne croyait pas en Dieu et qui 6lail 
une veritable providence pour tout ce qui I'environnail •. L'6diteur des 
Pensies inidites ajoute : • Je n'ai connu que celui-lii»; I'addition ne fausse 
pas la pens^e, mais enfin c'est une addition qui n'est pas de Rivarol. Je 
ne sais du reste quel est Fhomme dont il parle. 
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monde serait orphelin si Dieu n'existait pas * ». Plus tard 
ilTa comments denouveau etavec Eloquence : « lime faut, 
comme h Tunivers, un Dieu qui me sauve du chaos et do 
Tanarchie de mes id^es.... Son id^e d^livre notre esprit de 
ses longs tourments et notre coeur de sa vaste solitude : 
Dieu explique le monde, et le monde le prouve : mais I'ath^e 
nie Dieu en sa presence. Chose admirable!... Les objections 
contre Texislence de Dieu sont 6puis6es, et ses preuves 
augmentent tons les jours : elles croissent et marchent sur 
trois ordres : dans Tint^rieur des corps, toutes les sub- 
stances et leurs affinit^s; dans les cieux, tons les globes et 
les lois de Tattraction; au milieu, la nature anim^e et toutes 
ses pompes *. » D'autre part, comme pour lui « la Provi- 
dence n'a commands qu'une fois pour gouverner tou- 
jours ' », comme pour lui Dieu « est toujours absent dans 
Tordre moral * » et aprfes avoir 6x6 les lois de notre fetre 
n'intervient pas d'autre fagon dans nos aflfaires, je ne vois 
pas que Tidiequ'il a deDieu puisse remplirw la vaste soli- 
tude » de nos coeurs. II me semble, pour me servir d'une 
de ses expressions, qu'il ne croit pas en Dieu de tout son 
coeur, mais de tout son esprit. II a observe que les adeptes 
des diflferentes religions se sont fait un Dieu k leur 
mesurc : « Non seulement le Dieu des hommes est un 
homme; mais le Dieu des Juifs 6tait Juif, celui du Japon 
est Japonais, etc. ». De mfeme, j'ai un pen peur que le Dieu 
de Rivarol ne soil qu^intelligence^... Ne lui chcrchons pas 
querelle : cerlains mots de lui nous en feraient repentir : 
« Le maitre de Tunivers nous laissera plut6t deviner ses 
lois que ses raisons, et Vcl quoi bon de Tunivers sera tou- 
jours pour nous le problfeme des problfemes ' ». — « Dieu 

1. Letlres d Necker. 

2. Discours Priliminaire, p. 167. Voir d'aulres developperaents fort beaux 
de la m^rne idde, p. 46-47. 

3. /rf., p. 106. 

4. Id., p. 202. 

5. Camets. 

6. Discours Pr^liminaire, p. 107. 
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est laplushaule mesure de notre iacapacite,... nous le com^ 
posons de tout ce que nous sommes, et la m6taphysique 
n'est pas Ik-dessus plus avancee que la religion » *. 

On ne rencontre pas sans quelque joie, en ce xvm* sifecle 
si coutumier des solutions par oui ou par non, si port^ h 
tout expliquer et h lout d6finir, un philosophe — c'etait 
le mot en vogue — assez intelligent pour dire quelque- 
fois : je ne sais pas, et declarer que la raison raisonnante 
n'est point toute la raison. U doute que « raisonner et 
d6duire soit plus ou mieux que senlir »; il dit que « la 
v6rit6 se compose de certitudes obscures plus encore que de 
raisonnements clairs ' )). Et ces mots-l& me plaisent bien. 
Par malheur il est organist lui-m6me de telle sorte qu'il 
d6duit encore et raisonne plus qu'il ne sent. 

De quelque manifere que nous jugions ses id^es sur la 
destin^e de Thomme et sur Dieu, aprfes Tavoir lu nous 
lui devons un horn mage auquel beaucoup d'entre nous 
n'auraient pas droit : il a cherch6. II me serait plus cher 
s'il s'^tait cru moins sflr d'avoir trouv6, s'il avait continue 
sa recherche et Tavait continu6e, comme celui dont il v6n6- 
rait le g^nie, « en g^missant ». Mais aprfes tout, qui sait 
s'il n'a point connu de haules et nobles tristesses? N'est-ce 
pas lui qui a dit un jour : « C'est un terrible luxe que Tin- 
crMulitS... ceux qui ont le malheur d'y parvenir '...». N'est- 
ce pas lui qui a dit de la philosophie : a EUe manque a la fois 
de tendresse avec rinfortun6 et de magnificence avec le 
pauvre : chez elle, les misferes de la vie ne sont que des 
maux sans remede, et la mort est le n^ant : mais la reli- 
gion echange ces miseres contre des f^licitSs sans fin, et 
avec elle le soir de la vie louche h Taurore d'un jour 
6ternel * ». Est-ce un soupir de regret? Peut-6lre.... Encore 

1. Discours Pr^liminaire^ p. 47. 

2. Id,, p. 33 et 34. 

3. /d., p. 211. 

4. Id,, p. 208. 
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met-il son point d'honneur k s'en lenir h des conclusions 
qu'il croit avoir appuy^es sur une donn^e scientifique. Plus 
il est convaincu qu'elles desoleraient ou d6moraliserai^nt 
la plupart des gens, plus il lui plait qu'elles soient celles d^ 
M. de Rivarol. 



J'ai eu ce courage : j'ai lu le livre de Necker, De f Im- 
portance des Opinions religieuses. II le fallait et je ne le 
regrelte point; car je sais mieux k present combien I'au- 
teur des deux Lettres a Necker a d'esprit. 

Necker est tout enlier dans son livre, avec ses bonnes 
intentions et sa maladresse, son honnfetete et sa pesanteur 
genevoise. Un de ses contemporains a dit : « Necker por- 
tait la tfite fort 61ev6e et mfeme renvers6e ; et il y avait de 
TafFeclation dans cette contenance, car le degr(6 de renver- 
sement de sa tete etait un thermometre de la situation 
politique »*. Celte contenance ne sied que trop bien k 
Fastrologue destin6 k choir dans un puits. En 1788, il 
n'6tait pas encore an fond du puits; il 6tait seulement en 
disgrace depuis quelques annees *. Et le premier tort de son 
livre est d'etre le pan^gyrique de Necker par lui-m^me, 
nous dirions, je crois, aujourd'hui : une reclame ^lecto- 
rale. L'orateur, en pensant au salut des ftmes, « ne s'oublie 
pas et ne se laisse point oublier ». Chaque ligne crie : 
Voil& ce que je suis! Une 4me pieuse, une belle ^me! 
Ceux qui m'ont remplac6 au pouvoir sont des ath6es, des 
m6cr6ants. Ah! Fran^ais, que je vous plains de m'avoir 
perdu! — Cela est dans le genre de la letlre de Roland k 
Louis XVI. — Voyez-le tracer le portrait de « ministres 
sans vertu », dont « la corruption se propage », qui « parent 

1. M^oires de Malouet. 

2. L'ouvragea paru au commencement de I'ann^e; en aoCit, Necker sac- 
c^dait k Lom^nie de Brienne. 
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l^immoralit^ de toutes les gr&ces qui peuvent la rendre 
aimable,... tftchent de faire hair la vertu en la repr6sen- 
tant comme austfere, imp6rieuse, insociable et presque 
d^sassortie k nos moeurs et a nos maniferes,... affaiblissent 
dans un monarque le sentiment de ses devoirs », etc. Le 
monarque, toutefois, « apres s'6tre ^cart6 quelques moments 
de la route de la veritable gloire pent revenir, quand il lui 
plait, k Tamour des bonnes et grandes choses » A bon 
entendeur, salut! Rappelez M. Necker, ou la France perit. 
Que toules ces finesses sont grosses! Je ne justifie nilal6gfe- 
ret6 de Calonne et de Brienne, ni la faiblesse de Louis XVI ; 
mais je trouve ftcheux que la critique des uns vienne de 
celui qui d6sire leur place, et la critique de Tautre de 
celuiqui devrait releverson prestige dans Topinion. Jamais 
Tambition d6Que n'a plus clairement exprim6 son d^pit, ni 
plus imprudemment : car aprfes lecture le public va peut- 
Hro croire k la vertu de Necker, mais plus encore k la 
corruption de la cour, et ainsi Tancien, le futur ministre 
du roi prepare la R6volution contre le roi. 

Un si visible regret du pouvoir me g^te un pen ses pieux 
61ancements. « Que tout est petit, prfes de ces meditations 
qui donnent a notre existence une nouvelle ^tendue, et 
qui, en nous d6tachant de la poussifere de la terre, sem- 
blent unir notre kme k Tespace infini et notre dur^e d'un 
jour a r6ternit6 des temps! C'est k vous surtout k en juger, 
&mes sensibles », etc. ^ Quand il se dit si d6lach6 des 
grandeurs humaines, nous nous apercevons qu'elles Tout 
quitt6 plus qu'il ne les quitte; il a trop Fair de revenir k 
Dieu par deception de carriferc, et son lyrisme de ministre 
culbut6 ne nous toucbe pas. « Mes pens^es ne pouvant 
plus s'attacher k T^tude et k la recherche des v^rit^s qui 
ont Tavantage politique de TEtat pour objet,... je me suis 
trouv6 comme d61aiss6 par tous les grands int^rftts de la 

1. De VImporiance des Opinions rcligieuses, p. 218-219. 

2. Id,y Introduction. 



Digitized by Google 



248 RIVAROL. 

vie. Inquiet, ^gare, dans cette csp6ce de vide, mon 4me 
encore active a senti le besoin d'une occupation * ». « Ah! 
je ie sais plus que jamais, c'est toi (il s'adresse i Dieu) 
qu'il faut aimer, c'est toi qu'il faut servir; les bommes, 
successivement, vous donnent et vous reprennent, vous 
6Ifevent et vous rabaissent, vous d6fendent et vous aban- 
donnent; les puissants de la terre, apres avoir accepte votre 
amour, detournent de vous leurs regards et vous brisent 
comme un roseau * )j. « Tout entier k moi-mfeme en cet 
instant, et repousse jusque dans la solitude par une fata- 
lity impr^vue,... je me rapproche avec un nouvel inl6r6t des 
v6rites que j'ai toujours aim^es ».... Suit une petite note 
au bas de la page : « J'avais commence ce chapitre pen- 
dant mon exil Le pauvre homme est d'une naivet6 qui 
d^sarme ! 

Le but avoue de son livre est de r^agir contre Timpi^te 
du siecle, et k coup sflr il eiit 6t6 opportuu de couper court 
k la propagande irr61igieuse qui allait aboutir k d'atroces 
violences. En 1792, des bandes de patriotes et de citoyennes 
guettent k la porte des convents les femmes qui se rendent 
aux offices, se jettent sur elles et les fouettent; le divertis- 
sement fait fureur. Dors-tu content, Voltaire? comme dit 
Rolla. En 1793, le massacre des prStres commence; en 
1794, Dieu est sur la liste des suspects, et la D6esse Raison 
le chasse du Temple. Celui qui, k Tapproche de la Revolu- 
tion, e^i essay6 d'enseigner aux incredules le respect de la 
foi d'autrui, eftt fait une grande bonne action. Necker leur 
a demand^ bien davantage, et bien plus qu'il ne pouvait 
obtenir : il leur a demand^ de croire et de pratiqucr. Soit. 
Qu'il leur rende done la foi, qu'il les convertisse; sinon, 
r6p6ter que ces pratiques sont « utiles » et qu en 6difiant 
le peuple elles peuvent empfecher une revolution qui menace, 

1. De VImportance des Opinions rcligieusesy Introduction. 

2. Id,, p. 536. 

3. Id., p. 539. 
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c'est avoir Fair de conseiller une hypocrisie. Quoi de plus 
f4cheux que d*ecrire : « Plus F^tendue des imp6ts entre- 
tient le peuple daos rabatlement et dans la misfere, plus il 
est indispensable de luidonnerune 6ducation religieuse* ». 
Je vois bien qu'il consacre trois mortels chapitres k ^tablir 
« qu'il y a un Dieu ». Mais tout le xviu* sifecle, k part le 
petit groupe des holbachiens qui est quantity negligeable, 
pent r^pliquer en choeur : Rousseau croit en Dieu, Vol- 
taire croit en Dieu, nous croyons en Dieu, nous sommes 
deistes; aussi attaquons-nous le christianisme ; puisque 
vous nous pressez de revenir au culte, prouvez-nous la 
y6ni& du christianisme, et reussissez ou Pascal a 6chou6. 
Or, le plus plaisant est que Necker est deiste, lui aussi. 
II ne souffle mot de la r^v61ation. Pour deux ou trois fois 
qu'il nomme J6sus, il dit trois cents fois : Tfilre supreme; 
il ne dit pas : soyez chretiens, mais : ayez des opinions 
religieuses. II ne se lasse pas d'employer ce mot qui est 
d6]k sur la couverture du livre et n'annonce rien de bien 
net. Les habitudes d'esprit du protestant se trahissent qk 
et Ik : il s'^vertue k s'y soustraire, il ne veut pas « opposer 
la doctrine d'une 6glise k celle d'une autre » II parle k 
toute minute de la n6cessit6 d'un culte, et il se trouve, en 
fin de comple, que la religion qu'il professe est celle qui 
se passe de chapelles et de clerge, celle, pour parler franc, 
qui n'est pas une religion, mais une vague disposition 
spiritualiste, mais une sorte de piet6 sans foi : le d6isme 
de Jean-Jacques. II n'y manque que Jean-Jacques. 

Quelle confusion dans cette t^te, haut juchee sur cra- 
vate, qui se redresse si ambitieusement! filre supreme, 
£!lre infini, immortality de T&me, morale, 4mes sensibles, 
vertu, il a la bouche pleine de grands mots qui ne le m^nent 
il aucune idee et ne forment qu'un monotone ronron. 
Sainte-Beuve trouve qu'il a « de Tonclion ». Je crois bien I 

1. De r Importance des Opinions religieuses, p. 58. 

2. Id,y p. 236. 
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U 4crit des cinquante et des cent pages sur ce thfeme : il 
faut 6tre vertueux. L'Acad^mie ne pouvait pas ne point 
iui decerner le prix Montyon; il I'a eu*. II ne dit pas una 
syllabe sans lever les yeux au ciel et mettre la main sur 
son coBur. Ce philosophe sans le savoir, ou sans le vou- 
loir, a toute Temphase attendrie d'un Vanderk; il est 
sublime et assommant comme un drame bourgeois. On est 
tenl6 de dire de lui ce qu'une femme du xvuf sifecle disait 
d'un homme aussi solennel que lui : « Je voudrais le chif- 
fonner * ! » 

Rivarol s'en est donn6 la satisfaction. II s'excuse d'abord 
d'opposer la simplicity de son style h la « prose po6tique » 
de M. Necker, a la solennite du « style minist6riel » ; puis 
il passe k Texamen d'un livre dont la Profession de foi du 
Vicaire Savoyard « est un tres beau precis » « Souffrez, 
monsieur, que je vous demande k qui vous en voulez, 
lorsqu'au xvni* sifecle vous proclamez un Dieu vengeur et 
remun^raleur. Ce n'est point aux gouvernements que vous 
parlez; car il n'en est point sur la terre qui ne soit de con- 
nivence avec un clerg6 et qui ne veuille tenir sa puissance 
du ciel. Ce n'est point aux peuples que vous prfechez; car 
votre livre, qui peut-6tre est deja k P^tersbourg, ne par- 
vicndra jamais dans votre antichambre; sans compter qu'un 
peuple qui non seulement croit en Dieu, mais en Jesus- 
Christ, rejettera toujours un ouvrage qui n'annonce qu'un 
Dieu pur et simple.... Enfin, ce n'est point aux philosophes 
que vous vous adressez; car ceux qui ne seraient pas de 
votre avis ne cherchent point k faire secte, et savent 

1. Au grand scandale de la marquise de Crequi; elle^crit en septembre 
4188 {Lettres inidiles) : « J'en suis con fondue ! El quelle est done rutilit6 
de son livre sur Y Importance des Opinions religieusesJ Je n'y vois qu*une 
nouvelle raison de douter des grandes Veritas. Enfin, il est riche, homme 
d'esprit, et paye en bons diners les acad6miciens. » Necker avait eu pour 
concurrent Bemardin de Saint-Pierre, qui pr^sentait ses Eludes de la 
Nature, 

2. Voir V Almanack Litt^raire de 1*780. 

3. Pour ces citations et les suivantes, voir les Lettres d Necker, 
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d'avance tout ce que vous avez k dire sur le d6isme. A qui 
en voulez-vous done, si vous ne parlez ni aux princes, ni 
aux peuples, ni aux gens instruits? Peut-fetre direz-vous 
que voire livre 6tait n6cessaire dans un sifecle et chez une 
nation oil Ton a attaqu6 tantdt avec derision, tant6t avec 
violence, la religion chr^tienne ct m6me Texistence d'un 
premier fetre. II aurait done fallu nous donner quelque 
argument nouveau en faveur de la religion, ou quelque 
nouvelle preuve de Fexistence de Dieu. Mais vous vous 
contentez de recommander la morale 6vang61ique et les 
ceremonies de F^glise; et vous n'etablissez Texislcnce de 
Dieu que sur le grand spectacle de la nature et sur r6vi- 
dencG des causes finales. » Ainsi son doigt l^ger se promfene 
sur Toeuvre de Necker, et sous son doigt Toeuvre sonne 
creux. Sans se d6partir du ton qui sied a une discussion de 
bonne compagnie, il montre au « d6iste th^ologien » com- 
bien sa position est fAcheuse, et jouit discrfetement de 
Tembarras ou il le jetle : « Je n'ai cherch6, direz-vous, 
quk epancher mon ftme etmesid6es.... Je suis un F^nelon, 
mais un F^nelon sans 6v6che; et loin de donner h un 
culte la pr6f6rence sur un autre, je me sens au fond du 
coBur une tolerance universelle qui voudrait prot6ger 
toules les croyances et jeter de nouveaux liens parmi les 
hommes, en leur montrant h tons le mfeme pfere dans un 
Dieu toujours pret h recevoir la variety de leurs tributs et 
k sourire indulgemment k la bizarrerie de leurs hommages. 
Cette disposition d'esprit et de coeur, cette bienveil- 
lance qui vous attire vers tons les hommes, et qui vous 
rend heureux, ne pent aussi que vous rendre plus cher k 
vos amis : mais ce doit Stre le secret de votre kme. » Et 
le charmant pince-sans-rire, qui d'un coup d*o&il a d6m6ie 
I'arrifere-pensie du pr^dicateur, qui ne se laisse pas prendre 
au vanitas vanitatum d*un directeur g^n^ral des finances en 
retrait d^emploi, et qui, les bras crois^s, du haut de son 
esprit, s'wiuse de voir les efforts, les d6sespoir8 des ambi- 
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lieux de la politique, conclut ainsi sa premifere Lettre : « On 
ne peut, monsieur, qu'6tre frapp6 en vous lisant de la 
peinture que vous faites du vide et de la solitude que nous 
laissent les grandes places : elles ont Tinconvenient des 
grandes passions, de rendre tout le reste insupportable. 
Vous le savez; tout homme qui s*61feve, s'isole; et je com- 
parerais volontiers lahi^rarchie desesprits kunepyramide, 
Ceux qui sont vers la base r^pondent aux plus grands cer- 
cles, et ont beaucoup d'^gaux : k mesure qu'on s'^lfeve, on 
r^pond k des cercles plus resserres : enfin, la pierre qui 
surmonte et termine la pyramide est seule et ne r^pond 
h rien. — Ce qu*il y a de triste, c'est que le monde qui veut 
compter avec les grandes places et les grands talents, se 
figure commun^ment que, pour un homme qui les r^unit, 
tout est plaisir et pens6e. Et cependant, k quoi se r^duit la 
vie, si on so sert de cette mesure? S6nfeque ou Petrone, 
soit que vous comptiez par vos plaisirs ou par vos pens6es, 
vous aurez pen vecu! Quelques jouissances, quelques 
id^es, voili ce qui fait le grand homme ou Theureux; et 
c'esl dans une page d'^criture ou dans les homes d'un 
jour, qu'on peut resserrer la gloire et le bonheur de la 
plus longue vie. II n'en est pas ainsi de la sotlise et du 
malheur. » Ai-je dit que le livre de Nccker a prfes de six 
cents pages? 

Mais allons au fond du d^bat. Si Necker s*en etait tenu 
k d^noncer les gens qui, en s'intitulant philosophes, se 
croyaient dispenses d'avoir des moeurs, Rivarol Taurait 
laiss^ g^mir o tempora! o mores! et ne lui eAt rien dit, si 
ce n'est peut-6tre qu'il le trouvait bien ennuyeux. Necker 
a conclu de la corruption actuelle que nul ne peut fetre 
honnfite homme sans avoir des « opinions reb'gieuses », 
traduisez : sans esp6rer un paradis et craindre un enfer. 
Que si, malgr6 toute probability, il s'^tait rencontre ici ou 
14 des gens vertueux hors de la religion, c'est que ces 
gens-li, savants enferm6s dans un laboratoire, penseurs 
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cloitr^s dans une bibliotheque, « livr^s aux abstractions 
ou preoccupes d'id^es g^n6rales, ne connaissaient pas 
toutes les passions » ^ Us n'ont r^sist^ k la tentation que 
parce qu'elle n'a pas eu lieu. Contre la tentation, point de 
ressource ailleurs que dans Tid^e de peines et de recom- 
penses eternelles : « Quelle route le simple raisonnement 
n'aurait-il pas k faire, pour persuader k un c^libataire 
qu'il ne doit point enlever k un 6poux le cceur de sa 
femme? Ou lui assign erait-on un d^dommagement distinct 
du sacrifice de sa passion *? » N'allez pas r6pondre : dans 
sa conscience ; Necker vous d^clarerait que « tout est fabu- 
leux dans un pareil systfeme ; on nous parle de rougir k nos 
propres yeux, de redouter nos reproches secrets » 
Parlez-lui de vertus qui « doivent 6tre acquit t6es ou 
escompt^es dans une autre vie » *; i la bonne heure! il 
vous entendra. Nous cherchions un moraliste : nous nous 
heurtons a un calculateur pour qui la vertu est un bon 
placement k longue ^ch^ance. Et puis dites si cette voix 
qui du fond d'un coffre-fort criait au xviu'' sifecle : sursum 
corda! pouvait toucher les coeurs. 

C'est sur cette 6troite et ch6tive definition de la morale 
que Rivarol Tattrape. II relfeve le d6fi si gauchement port6 
k la philosophic : « II serait triste, r6plique-t-il, que malgr6 
tant de sujets de division vous et M. de Calonne fussiez 
tons deux d'accord; lui pour nous annoncer le deficit des 
finances, et vous celui des id6es ». Ayons soin de faire en 
le lisant la part de Tagacement que lui cause et que devait 
lui causer Temphatique niaiserie de Necker. Ne prenons 
pas au pied de la lettre ses boutades : « on pent dresser 
un enfant k la vertu comme on dresse un faucon k la 
chasse »; ses hommages k Sparte, — nous savons de 

1. De V Importance des Opinions religieuses, p. 444. 

2. Id., p. 64. 

3. /rf.,p. 84. 

4. Lettres d Necker, 
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reste qu'il est d'Atbfenes; les exag^rations de Necker 
ont provoqu6 ies siennes, et U se laisse qA et \k emporter 
au deli de sa pens^e. Puis, il aime k mystifier un peu 
son monde, et avec lui il est prudent d'fetre toujours 
sur ses gardes : « Que n'ai-je regu de la nature, ou 
m^rit^ par mes Etudes, le droit de donner un cat^chisme 
de morale k une grande nation! Je ne croirais pas avoir 
inutilement v6cu. Mais c'est k vous, monsieur, k lui faire 
un lei present : nos moaurs sont encore plus d^rang^es que 
nos finances. Songez que €onfucius fut comme vous le 
ministre d\in grand roi.... » Tout le parallele entre Necker 
et Confucius, et le d^veloppement qui vient ensuite : 
<c Texemple de la Chine est admirable dans le sujet que je 
traite ici..., » doivent ^tre lus comme il les 6crivait, avec un 
demi-sourire. II n'est pas le seul 6crivain qui se soit plu k 
presenter ses plus chores et ses plus hautes id6es cum ^rano 
salis. 

Sa thhse pent se r6sumer k peu prfes en ces termes : il 
est tr^s vrai que la foi diminue et queTimmoralit^grandit. 
Les &mes s'6taient habitudes depuis de longs sifecles k ne 
point s^parer la vertu de la pi^t^; faire le bien se disait 
faire son salut. Quand Fesprit d'examen s'est 6veill6 et que 
la classe instruite s'est d6barrassee de la « superstition », 
le d^sarroi a d'abord ii6 grand. Des sophistes sont venus 
dire : puisqu'il n'est plus question de faire son salut, libre 
k nous de ne plus faire le bien; tout est permis, k condi- 
tion de n'fetre point vu : « un homme qui ne craint rien 
pour une autre vie et qui, pouvant 6gorger ou d6pouiller 
son voisin k Tinsu de toute la terre, ne le fait pas, est un 
insens6 ». Le sophisme est inqui^tant; il peut mener loin, 
les mceurs du sifecle en sont la preuve. Mens ce sophisme, 
plus vous dites ' : point de morale sans religion, plus vous 

i. II r^pondait en rodme temps k Necker et k Mme de Genlis qui avail 
public quelques mois plus 161 son livre De la Religion,,, Mme Mentor y 
a mis toute son dme ; aussi semble-t-il bien vide. 
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Faccrfiditez; et comme vous vous opposeriez en vain « au 
cours des lumiferes », comme, h mesure qu'elles se r6pan- 
dent, augmente le nombre de ceux qui ne croient plus, ils 
vont done rester la bride surle cou?Que ne leur disiez-vous 
plut6t : point de philosophie sans morale? Que n'essayiez- 
vous de r^habiliter parmi eux la morale en la fondant, non 
plus dans le ciel, mais sur la terre? S'il n'y a qu'une morale, 
il y a plus d'une manifere de Tenseigner. Avec ceux qui ne 
peuvent recevoir qu'une Education rudimentaire — et ils 
sont encore, et ils seront toujours Timmense majority, — 
employez les moyens les plus simples; parlez-leur d'un 
Dieu qui r^munfere et qui ch^tie ; un mensonge qui les rend 
plus heureux et meilleurs n'en est plus un. Aux autres, 
aux privil^gi6s de la vie qui peuvent s'instruire, tenez un 
langage plus 61ev6 ; 6veillez et d6veloppez en eux le senti- 
ment de la dignity humaine qui peut servir de base k la 
plus noble vie. Apprenez-leur k faire, par amour d'eux- 
m^mes et de Thumanit^, ce que le chr^tien fait par amour 
de son Dieu, et rappelez-leur qu'i cette condition seule ils 
peuvent m^riter le beau nom de philosophes. 

Et Rivarol trace le portrait d'un sage qui ne croit point, 
mais qui par T^tude et la m6ditation a rectifi^ son juge- 
ment, affin^ sa conscience de faQon k se pouvoir passer 
d'autres guides : « Quant k moi, lui fait-il dire, je mhne 
une vie conforme k Tordre, en suivant les lumiferes de ma 
raison. Comme Epicure, j'ai plac6 la vertu dans la volupt^ 
afln de la rendre plus delicate et plus aimable ».... « II 
me semble, monsieur, continue-t-il en se retournant vers 
Necker, que si un incr^dule avait Timpolitesse de vous 
pousser ainsi, vous pourriez 6tre embarrass^.... Mais le 
peuple se moquerait d*un homme qui n'allfegue pour vhgle 
de morale que Futility g^n^rale des soci6t6s, pour motif 
que Fint^rfet et le plaisir qu'on trouve k faire le bien. Ce 
systfeme est si nu, il parle si peu a Timagination, il sup- 
pose tant de reflexions et de connaissances, tant de noblesse 
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et de rectitude dans Vkme qu1l nc conviendra jamais a ia 
flmltitude. )> 

En Ticoutant parler de la verlu, je serais bien fdch6 que 
la phrase de Figaro : « II n'est pas n^cessaire de tenir les 
clioses pour en raisonner », vous revint a la memoire. II 
va de soi que sa thfese semblerait plus forte s'il apportait 
a Tappui Texemple d'une vie comparable h celle d'un Littre. 
Mais outre que sa vie n'est point laide, comment ne pas 
lui savoir quelque gr6 d'avoir 6v\i6 en pareille discussion 
left paradoxes ou s'^garent d'ordinaire les philosophes de 
son temps lorsqu'ils se m^lent de moraliser? Ne cherchons 
ici rien qui ressemble k un Supplement au voyage de Sou- 
gainville. La morale independante dont ii se fait Tavocat 
n'est point du tout la morale naturelle ch^re k Diderot. Sa 
morale — chose 6tonnante au x\iii® siecle — est morale. 
J'y reconnais la mftme d61icatesse d'esprit que dans les 
belles pages qu'il a plus tard ^criles sur les passions et le 
bonheur Dire : cette morale independante — qui est la 
mienne — n'est accessible qu'k des hommes de haute 
intelligence el d'extr^me culture, est sans doute d'un grand 
orgueilleux. Et pourtant je ne suis pas sir qu'il n'y ait 
point \k encore plus de bon sens que d'orgueil : car celui 
qui proclame ainsi les droits du libre penseur, lui rappelle 
du m^me coup ses devoirs. 

Son orgueil Ta bien servi en lui persuadant qu'une elite 
intellectuelle pent, mais pent seule, s'elever sans le secours 

i,S o\r Discours P?'^liminaire,pA69 k 187. « II y a quelque chose de plus 
haul que Torgueil et de plus noble que la vanite, c'est la modeslie; et 
<juelque chose de plus rare que la modestie, c'est la simplicite. — L'or, 
semblable au soleil qui fond la cire et durcil la boue, developpe les 
^randes Ames et r^trecit les mauvais coeurs. — On peut avoir goAle de 
iout, Hre couvert de gloire, comble de biens, avoir mSine connu le mal- 
tieur, et soupirer de fatigue ou secher d'ennui au sein de tant de felicit^s 
apparentes. Mais si la tristesse est si prfes de la fortune, pourquoi Tenvie 
4 sUelle si loin de la pitie? — Kn general, I'indulgence pour ceux qu'on 
connait est bien plus rare que la piti6 pour ceux qu'on ne connait 
pas. • etc., etc. Ne sont-ce pas des traits dignes de Vauvenargues? Et je 
ne puis tout citer. 
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de la religion aussi haul — il aurait dit, je crois, plus 
haul — que la religion in6me. De li k combattre les demi- 
instructions, ies ignoranlins et les bedeaux de la libre 
pens^e qui s'imaginent avoir tout appris en perdant la 
foi et, k coups de petites brochures d'abord, puis a coups 
de d6crels, mfenent la croisade conlre le prftlre, il n'y avait 
qu'un pas : il Fa franchi. Et voili comment son Discours 
Preliminaire n'est pas le desaveu, mais le complement de 
ses LettresdNecker; comment parmi ses « victimes » figure, 
en habit k la Robespierre, le grand-pfere de M. Homais. 



Rivarol Ta execute sans merci en 1797, dans la dernifere 
partie de son Discours Preliminaire. Ce sont ces pages, 
d'une eloquence enflammee, vibranle, qui valurent d'abord 
au livre une sentence d*interdiclion sign6e de Frangois de 
Neufch&teau S et ensuile k Tauteur une diatribe sign^e de 
Roederer *. Dans un elan de vertu qui sied plus que je ne 
puis dire au membre de Tlnstitut (section des sciences 
morales) hicr jacobin, domain s6nateur de TEmpire, 
Rcederer s'ecrie k la derni^re ligne : « Le secret des succfes 
n'est pas dans le talent seul : il est dans Tunion du talent 
avec la probit6! » Ce qui signifie qu'aux yeux de Roederer 

1. La brochure : De la Philosophie moderne^ n'esl qu'un tirage k part des 
50 demi^res pages du Discours Preliminaire, public deux ans aprfes le 
Discours. Une note de T^diteur y signale le r^le jou6 par Francois de 
Neurchateau, ministre de Tint^rieur au moment oil Faiiche metlait en 
rente le Discours, • Le gouvernement, dit de son cdte Cubi^res dans sa 
Vie (TAntoine Rivarol, donna des ordres pour empficher le Prospectus du 
Dictionnaire et le Dictionnaire lui-m6me d*entrer en France; quelques 
exemplaires furent saisis et conflsqu^s, et le libraire Maret expia, dit-on, 
par quelques jours de prison, soozfele pour le royalisme et pour la religion 
de nos pferes. » 

2. Ins^r^e dans la Dicade philosophigue, n'** 36 de I'an vii, 1 et 4 de 
Tan viu; 6dit6e en un petit volume de 49 pages, friraaire an vra. En 
revanche, le Magasin encyclopidique (t. Ill*, 4« ann^e, an vii-l"98), avait 
parl6 du Discours Priliminaire presque avec 6loge. Le Journal de Paris 
(3* jour coropl^mentuire, an vii, n" 363) a protests contre les articles de 
Roederer. 

17 
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iin liommc qui ne croit pas ne peut defendre la religion 
sans ^Ire un foarbe. Car enfm, repfete-t-il a RivaroU vous 
ne croyez point; done la religion vous semble fausse,donc, 
vous n'avez pas le droit de censurer ceux qui Tattaquenl. 

Voici, sous une forme humoristique, la reponse de 
Rivarol. La page est inedite. 

Dialogue enlre un Roi et un fondateur de Religion. 
Le Roi : comment, imposleur, tu viens fonder dans mes Etats unc 
fausse religion? 
L'Ap6lre : Sire, ma religion n'est pas fausse el ne peut Tetre. 

— Quoil lu vas done me prouver la religion? 

— Non, Sire, je viens la precher. 

— Tu la pr^ches done sans la prouver el peul-etre sans la croire? 
Ellc est done fausse. 

— Sire, il n'y a point de fausse religion; j'en appclle ^ vos ministres; 
loule religion est une vraie religion, commc un poerae est v^ritable- 
ment un po6me. Si je venais dire a vos sujets, que 2 et 2 font 4, qu'U 
font Hre jumte et ban, etc., ce ne serait alors que de rarithmetique ou 
de la morale que je leur apporlerais, el vous pourriez vous fiicher : 
mais je viens leur annoncer que 2 et 2 font 5, que je suis fits du 
soleil, etc. Ainsi, accordez-moi protection et argeat. Laissez-moi pre- 
cher, butissons des temples. Car c'est v^ritablement une religion que 
je vous apporle. 

— J'ai tort. II est Evident que vous savez mieux que moi ce que 
c*est qu'une religion. Les philosophes m'ont tromp6 : ils m'onl dit 
que toute religion etait fausse : ils n ont pas entendu Tetat de la 
question. S'il y avail une religion vraie, elle serait unique sur la terre, 
corame la g^om^trie, ou plut6l ce ne serait pas une religion. II est 
vrai que c'est la faute des pretres de lout pays qui veulent toujours 
prouver leur religion comme une action en justice regime ou une 
proportion de geometric. Ainsi philosophes et pretres ont 6galement 
tort. Vous m'avez 6claire. II ne s'agit done plus que de savoir si 
voire religion est bonne ou mauvaise,etnonsi elie est vraie ou fausse. 

— Sire, la mienne est bonne, car j'ai m^U a mes dogmes et k mes 
mysteres toute la morale des Chinois, des Grecs, des Remains, des 
Egyptiens, des Perses. etc., en un mot, la morale qui est une el par 
consequent vraie d'un bout de la lerre k Tautre, puisqu'on dit biea les 
religions, mais il faut dire la morale. 

— C*est tres-bien; mais j*ai dej& une religion dans mes Etats, et 
je ne me soucie pas d*^lever autel centre autel, de diviser mes sujets, 
de les charger de reatretien de plusieurs cultes. 

— En ce cas, je vais offrir mes services aux peuples qui n'ont pas 
encore de religion ou a ceux qui les admettent toutes : car 11 en est 



Digitized by Google 



SES ID^ES PHILOSOPHIQUES ET RELIGIEUSES. 259 

de nous autres ap6tres conmie des commer^ants; nous ne portons 
nos denr^es qu'aux nations qui en manquent tout a fait ou qui font 
beaucoup de dcmandes : k moins pourtant, Sire, que malgr^ vos 
prohibitions je ne trouve le secret d'entrer chez vous en contrebande. 

— Essayez. Je veiile * a I'ex^cution de mes ordonnances, vous serez 
rudement cbati^. 

— Ah I Sire, j'invoque ici la h'bert6 du commerce, c'est l ilme des 
corps poiitiqucs. Si vos sujets demandent ma marchandise, elle pas- 
sera maigr6 vous. 

— Je vous prends ici en plein sophisme : les peuples demandent 
les denr^es dont ils ont besoin, et vendent celles dont ils n'ont que 
faire : les gener sur ces deux points est un reste de Tancienne bar- 
barie, une tyrannie absurde dont, Dieu merci, je ne suis pas cou- 
pablc : mais il n'en est pas ainsi des religions. Les peuples qui en 
ont d^ja une, n'en demandent pas deux, et ceux qui en ont deux, 
n en demandent pas trois. Mes sujets sont Jibres d'ailleurs de croire, 
chacun en son particulier, tout ce qui leur plait, et de rendre a Dieu 
tel ou tcl hommage; mais pr^cher publiquement, fonder des temples, 
taxer les peuples, sont des acles de souverainel6 que je ne soufTrirai 
pas. Je punirais de m&me un philosophe qui renverserait nos autels, 
ou prftcherait I'incr^dulit^ sous pr6texte que notre religion actuelle 
n'est pas d^monlree. 

— Sire, il faut done que je parte; un Prince qui raisonne n'est pas 
mon afTaire * : Ah ! si Votre Majesl6 m'avait d'abord meprise, je me 
serais glisse dans son empire; ensuile, elle m'aurait persecute, et si 
enfin elle m'avait fait pendre, ihon succ^s et ma gloire etaient 
infaillibles, et dans un demi-si^cle j'avais des Temples 

Que si le ton du dialogue nous parait peu en harmonie 
avec la nature du sujet, reportons-nous au Discours Preli- 
minaire : nous y retrouverons la mfeme idee, non plus for- 
mulae au petit bonheur de Timprovisation et sur un feuilleL 
qui n'6tait pas deslin6 k Timprimeur, mais orn^e d'une 
expression digne d'elle. Quoique le morceau soit un peu 
long, la comparaison est Irop int^ressantc pour que je me 
fasse scrupule de le reproduire : 

1. Le manuscrit porta : je vais, II faut done lire : je veillCy ou : je vais 
veiller, 

2. Voir Esprit des LoiSy liv. XXV, chap, x : « Ce sera une trfes bonne loi 
civile, lorsque T^tat est satisfail de la religion d^ik elablie, de ne point 
souffrir r^tablissement d'une autre.... Quand on est maitre de recevoir 
dans un &tat une nouvelle religion, ou de ne la pas recevoir, il ne faut 
pas ry ^lablir; quand elle y est stabile, il faut la tol^rer. » 

3. Camets. 
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Par je nc sais quelle demence inexplicable, les philosophes out 
exig6 qu'on leur d^monlrdt la religion, et les pr^tres ont donne dans 
le piege; les uns ont demands des preuves el les autres en ont offert : 
on a produit, d'un cdihy des t^rooins, des martyrs et des miracles; 
de Tautre, un .tas d'arguments et do livres aussi dangereux que fas- 
tidicux. Le scandale et la folie ^laient au corable quand la revolution 
a commence. Les pr^lrcs et les philosophes traitaient la religion 
comme unprobleme; tandis qu'il fallait, d'un c6\^, la pr^cher, et de 
Taulre, la respecter. lis n'ont done ni les uns ni les autres entendu 
r^tat de la question (toujours!); car, il ne s'agit pas de savoir si one 
religion est vraie ou fausse, mais si elle est necessaire. On doit tou- 
jours, pour ne pas sophistiquer, demontrcr les Veritas dans leur ordre : 
or, si telle religion n'est pas d^montr^, et qu'il soit pourtant d^montr^ 
qu'elle est necessaire, alors cette religion jouit d'une virile politique. 
Je vais plus loin, et jc dis qu*il n'y a pas de fausse religion sur la 
terre, en ce sens que toute religion est une vraie religion, comme 
tout poeme est un vrai po^me. Une religion demontree ne diff^rerait 
pas de la physique ou de la g^om^trie; ou plutot ce ne serait pas 
une religion. Malgr^ la diversity des langues, il n'y a qu'une parole 
sur la terre; ainsi, malgre la vari6le des cultes, il n'y a qu'une reli- 
gion au monde;c*est le rapport de Thommea Dieu, le dogme d'une 
providence : el ce qu'il y a d'admirable, c est que tout peuple croit 
poss^deret la plus belle langue et la vraie religion. Quand il est vrai 
qu'il me faut une croyance, il est egalement certain qu*il ne me ^aut 
pas une demonstration; et comme ce serait tromper les peuples que 
de les assembler sans religion, il est bien inepte aux philosophes 
d'avancer que la religion trompe les peuples. Un pen de pbilosophie % 
dil Bacon, d^couvre que telle religion ne pent se prouver, et beau- 
coup de philosophic prouve qu'on ne peut s'en passer. — Que les phi- 
losophes ouvrent done les yeux,... qu'ils demandent des secours, non 
des preuves, au elerg^ : qu'ils se souviennent que Dieu s'en est repos^ 
sur nous de tons nos d^veloppements : qu*il n'a pas fait Thomme 
sans savoir ce que Thomme ferait; que c'est en le faisant religieux 
que Dieu a reellement fait la religion, et que e'est ainsi que I'fitre 
supreme opere certains effets de la seconde main. Mais qu*ils ne trai- 
lent pas cette politique d'hypocrisie; car nest pas hypocrite qui 
1 e^t pour le bonheur de tons 



\, 11 avail 6crit d6jii en {Journal Politique Nalionalf I'* s6rie, n* 19) : 
• En remontant h Torigine du nionde pour fonder sur la terre un nouvei 
ordre de choses, TAssembiee ^vita d'abord avee alTectalion de prononcer 
le nom de Dieu; el celle afTeclalion ful exlr^mement remarquee. O 
apprcntis en politique etmSme en philosophie!.. Peu de philosophies dil le 
cbancelier Bacon, ecarte de la religion; beaucoup y ramkne. » 

2. Discourif Pr^liminaire, p. 21 4, 215. Voir le Genie du Chrislianisme, Intro- 
duction. 



I 
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Ne nous pressons pas Irop de r^sumer tout ceci en un : 
il faut uno religion pour le peuple. Sur les Ifevros de 
Rivarol la fameuse formule n'aurait point du tout le sens 
qu'ellc avail sur celles de Voltaire. Commc on Ta finement 
remarque *, c'est apres avoir soulenu toule sa vie, ct avec 
quel acharnement! que les annales du ohristianisme sont 
le long martyrologe de riiumanit^ et qu'il ne peut qu^ 
d^grader, abrutir Thomme, que Voltaire, pris d*un pelit 
frisson bien connu de lous les rentiers, prononco : il faut 
une religion pour le peuple. Rivarol n'affirme la niccssile 
de la religion phr^tienne que parcc qu*il en a, sinon plei- 
nement senti, du moins entrevu la bont6 et la beaute. Son 
sifecle avait itabli qu'clle n'6lait t< qu'un systfeme barbarc 
dont la chute ne pouvait arrivcr trop tdt pour la liberty 
des hommes, le progrfes des lumieres, les douceurs do la 
vie et les elegances des arts » II repond qu'elle est le 
chef-d'(Buvre de la raison, ce que le g^nie de rhoinme a 
produit h la fois de plus habile et de meilleur. 

L'envisage-t-il dans le passe? II voit quel r6le elle a 
joue dans Thisloire de la civilisation. « Le christianisme, 
6crivail-il dans sa premifere Lettre k Necker, vint et parla 
aux sens, k Tesprit et au coeur : en rctenant la poinpe du 
paganisme, la m^taphysique des Grecs et toute la purele 
du sto'icisme, cette religion se trouva parfaitement appro- 
pri6e 4 la nature humaine. C'est elle qui a consacr6 le ber- 
ceau de toutes les monarchies de TEuropc : elle a favoris^ 
le progrfes de la lumifere en nourrissant le feu des disputes; 
elleafait tourner au profit des nations et les utiles scandales 
despapes,et les loisirsdu cloitre,et les succfesdesm^chants, 
et les efTorls des incr6dules; et je ne sais ce que tons scs 
adversaires r^unis pourront mettre k sa place, si jamais 
TEurope les constitue arbitres entre Thomme et Dieu » 

1. M. Faguet : Dix-huili^e siecle, p. 218. 

2. Cidnie du Christianisme, Introduction. 

3. Je cite la page avec les retouches l^feres quMl y a introduiles en la 
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Voltaire, lorsqu'il se souvient que les grands ecrivains 
du xvif siecle allaient k confesse, en est humili^ pour eux. 
II avoue CD soupirant que Racine n'^tait pas « aussi philo- 
sophe que grand pofete »; il insinue que Bossuet avaitpeul- 
6tre en secret « des sentiments philosophiques diCTerents 
de sa th^ologie », et il est fort reconnaissant a un certain 
Ramsey qui luia certifie que si F6nelon « etait n^ en Angle- 
tcrre, il aurait d^velopp6 son g^nie et donn^ Tessor sans 
crainte a ses principes que personne n'a connus * ». II est 
bien gai de voir Voltaire chercher des excuses a la pi6l6 
des maitres d'autrefois ct les tirer douccment a Tincridu- 
lit6. Leur pieti produit une autre impression sur Rivarol. 
II n'a garde d'en rire : « Quel sifecle que celui ou Ton 
voyait non sculement les Bossuet et les F6nelon, les 
Turenne et les Conde, mais les Racine, les Corneille et les 
Boileau s'occuper sans reldche des moindres pratiques de 
la religion, sans se permettre jamais Tombre m^me du 
doute M » La soumission absolue de tels hommes h ce qui 
6tait pour eux la v6rit6 lui est chose respectable. Ce qui est 
scandaleux, par exemple, c'ost do reserver le nom de phi- 
losopbe au premier imbecile venu « qui doute de tout ce 
qui est et qui affirme tout ce qu'il dit,... qui secoue des 
pr^juges sans acquerir des verlus : il est r^sulte de \k 
qu'un physicien de premier ordre, tel que Pascal ou 
Newton, n'^tait pas philosophe, et qu'un ignorant bardi 
6tait un grand pbilosopbe. La consequence n'apas ^tonne 
le siecle ^ » Elle 6tonne quelque pen Rivarol. Pour avoir 

transcrivanl dans une note du Discours Preliminaire (p. 217). EUes n'en 
ont pas alt6r6 le sens. 

1. Siecle de Louis XIV, Lisle des Ecrivains. Voir G^nie du Christianisme, 
Introduction. 

2. Premiere Letire h Necker. Voir dans la seconde lebel eloge qu'ilafail 
do saint Vincent de Paul, et qui commence ainsi : • Voltaire, dans son 
Ilisloire du Parlement de Paris, dit en parlant de Vincent de Paul : prdtre 
connu en son temps. C'est avec ces maigres paroles qu*il d6signe un des 
plus grands bienfaiteurs de Thumanitd. On nc saurait trop relever ces 
m^prises de la philosophic en vers la religion etc. 

3. Discours Preliminaire, p. 189. 
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ete chriilieDS, de si grands esprits ne sauraient lui sembler 
moins grands; mais une religion qui a ^te celle de Racine 
et de Bossuet, de Newton et de Pascal, ne saurait lui sem- 
bler ridicule. 

II a su profiler de celte iegon du passe. D6barrass^ des 
preventions mis6rables qui aveuglaicnl son siecle, il voit 
dans la religion non pas la rivale, mais Tauxiliairc de la 
philosophie; il ne craint pas d'afflrmer qu'au lieu d*obs- 
curcir la raison, elle ^clairc des millions d'4mes qui ne 
sauraient rien sans elle, qu'elle est une philosophie aussi, 
mM^e de belles fictions, revfetue d'une forme po^tique, 
Tadmirable philosophie des enfants et des femmes, des 
esprits modestes et des ccBurs simples. D6gagez-la de ses 
petitesses; n'annoncez pas des apparitions et des gu^risons 
miraculeuses mais laissez-lui ses belles c6r6monies 
« aussi nobles que touchanles * », laissez-lui ses chants el 
ses temples. Elle ne travaille pas k soumettre une nation 
d*esclaves k un roi despote : elle travaille au grand-oeuvre 
social, en 61evant Thomme du peuple kla dignity d'homme, 
en lui apprenant k ne pas se d6courager de refTort quoti- 
dien, en le consolant des maux qui sont les crimes de la 
vie et non les crimes de la soci6t6. Ne faites point « present 
de rincr6dulit6 a des .hommes qui n'y seraient jamais 
arrives d'eux-mfimes ' ».... « La philosophie 6tant le fruit 
de longues meditations et Ic resultat de la vie entifere ne 
doilni nepeut 6tre presentee au peuple qui est toujours au 
debut de la vie *. » Avec vos petits ecrits antireligieux en 
style de journalisle vous allez tuer la foi dans bien des 

!. Discours Priliminairey p. 213. 

2. Id.y p. 216. 

3. Id,, p. 210, 211. 

4. Id,, p. 106. Ces idees onl reparu au x^x*" siecle dans I'oeuvre de nos 
.plus distingu^s moralistes poliliques. Uier encore, dans le Figmv 

8 aout 1894, M. Jules Simon disait : a L'education d'un peuple ne se fait 
pas par la discussion : la discussion est pour la maturity de I'^ge; ce qu'il 
faut aux esprils dont la raison n^est ptis faitc, c^est I'autoril^ il enlend 
ici TauloriU d'une morale fondee sur Tid^e de Dieu. 
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coeurs; vous leur 6lez le r6ve dont ils vivaient et ne leur 
donnez rien en ^change; vous faites des malheureux, et 
vous d^chainez des brutes. « Tout Etat, si j'ose le dire, 
est unvaisseau myst^rieux qui ases ancres dans le ciel'. » 
Honte k vous qui avez voulu murer la porte de TEglise! 
Car les temps de barbarie sont revenus.... 

Philosophie uiodcrne, ou nous as-lu conduits et a qui nous as-tu 
livresi Sont-ce Ici les salurnales, tes triomphes et les orgies!... Sombre 
null, descendue au nom de Ja lumiere! vaste tyrannie, au nom de la 
liberie! profond d61ire. au nom de la raison! sanglants outrages, 
Insultes recherch^es, affronts inbumainsl on ne saurait vous peindre 
trop lideiement pour ^Ire utile, ni trop vous alt^nuer pour ^Ire 
cru 

Et main tenant, amusons-nous d'en arriver k cettc con- 
clusion que rimpertinent donneur de leQons qui se nomme 
Rivarol avail une plus large et plus exacte idee de la tole- 
rance que tout son siecle. II n*en est pas moins certain que 
son r^quisitoire contre les voltairiens, sem6 de mots pro- 
fonds et comme traverse de Incurs, est un des premiers 
et des plus beaux hommages que la philosophie ait rendus 
k la religion. 

Deux^crivains ont done refait, au lendemain de la Revo- 
lution, le livre qu'avait jadis manqu^ Necker. L'un, 
c'est Rivarol, a 6crit pour « les t^tes pensantes », non 
plus avec le souci de convertir, mais avec Tespoir de 
prouver que <« Tincr^dule ne doit fetre ni impie ni libertin », 
que « rimpi^te est la plus grande des indiscretions ^ ». 
L'autre, c'est Chateaubriand, a ^crit pour les kmes inquifetes 

1. Discours Pi^liminaivef p. 210. Montesquieu avail dil {Esprit des Low, 
liv. VUI, chap, xni) : • Rome elait un vaisseau tenu par deux ancres dans 
la lemp6te, la religion et les mcBurs ». La reminiscence est encore plus 
visible dans un autre passage de Rivarol (Adresse du Peuple beige) : « La 
Belgique sera toujours retenue dans la temp^te par deux ancres : la Reli> 
gion et la Constitution ». 

2. /£/., p. 235. 

3. Camels. 
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que tant de moqueries et dc persecutions avaient desespi- 
r6es; il a sonn6 la cloche et fait chanter Torgue. Et des 
deux OBuvres je sais bien laquelle je pr6ffere. Mais il se 
pourrait que le G^nie du Chrisdanisme ne ffit pas celle qui 
donne le plus h penser. 



Digitized by Google 



CHAPITRE VI 



SON TALENT 

J'ai eu trop de peine k mcllre ses id^es i peu prfes en 
ordre pour ne pas savoir qu'il compose mal. 

II est vrai que s'il composait bien il serait presque un 
ph^nomfene au xvni' sifecle. Les ouvres y ont rarement 
la forte unile qui fait ressembler les creations de Tart k 
celles de la nature; elles sont un assemblage de pieces plus 
ou moins bien ajust^es et se dimontent au besoin. Pour 
un livre combien de recueils! Recueils de lettres, de 
contes, do fugitives, diclionnaires, encyclopedies, etc., voilk 
le genre de productions appropri6 k Tesprit du sifecle, esprit 
actif, mais epars, qui a le besoin de se r^pandre plutdt 
que le pouvoir de crier; et Diderot est assuriment le plus 
significalif exemple de la difficulte que le g6nie mfeme 
eprouve alors k se rassembler en une ojuvre faite. 

Trfes souvent, un simple coup d'oeil jet6 sur un ecrit de 
Rivarol suffit k en reveler le difaut do composition. Observez 
d'abord comme ses preferences vont aux formes littiraires 
qui contrarient le moins ses habitudes de causeur et le libre 
vagabondage de son esprit, aux Lettres, aux EpitreSy aux 
Dialogues^ aux DiscourSj etc. Arrive k la dernifere ligne, il 
s'aperQoit qu'il n a pas dit tout ce qu'il voulait dire, et 
comme il serait trop long de refondre Touvrage, il y ajoule 
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post-scriptum sur posl-scriptum \ Le RecU du portier du 
sieur Piei^re Augustin Car on de Beaumarchais a trois 
pages de texte, une de notes; la Lettre sur le Globe aero- 
statiquey trente pages de lexte, huit de notes; le discours 
de C Unive7*salitS de la Langue francaise, quarante-quatre 
pages de texte, dix-huit de notes *. Le Petit Almanachy 
sous sa forme deiinitive, comprend : les Aveux de VArche 
de iVoe, un Avis sur cette nouvelle editioUy une DHicace a 
M. de Cailhava de LestandouXy une Preface; enfin les 
notices par ordrc alphabelique avec un Nota bend aux 
letlres X. Y. Z. qui est une p6roraison ; aprfes quoi vient 
un Supplement aux notices, priced^ lui-m^me d'un Avef^* 
tissement et augmente d'un Erratal La parodie du Songe 
d^Athalie se compose d'une cinquantaine de vers, plus : 
un Avis au Libraire^ une Epitre dedicatoire h M. le 
marquis Ducrest, des Notes, un DdsaveUj un Vrai Ddsa- 
veuy... tel un cerf-volant, grand comme un mouchoir de 
poche, qui tralne une queue dix fois plus longue que lui. 
Sur les deux cent quarante pages du Discours PreliminairCy 
il y en a cent huit qui s'intitulent Recapitulation; et il 
parail que les cinquante derniferes ne tiennent pas bien 
fortement aux autres puisque, deux ans aprfes la publica- 
tion du DiscourSy il les a fait imprimer k part. 

Poussons plus avant Texamen, et nous nous apercevrons 
que Tanalyse m6me de ses plus petits opuscules n'est pas 
toujours ais6e, tant sa pens^e va, vient, se disperse. II est, 
non pas tour h tour, mais en m^me temps, critique, poli- 
tique, linguiste, pol^miste, philosophe. L'argumentation 
est serree, d^duite avec force dans les Memoires k M. de La 

\. Ccia lui est si habiluel que la recherche de ses articles dans les 
Actes des Apotres en devient plus facile (voir la parodie de Phedre, au 
n* 19, la Leltre de Af . Villelte a Af . Riquet-d-VEnchire, au n» 181 ; le plus 
piquant est peut-6tre dans les notes). 

2. Quelques notes de la premiere Edition, une entre autres sur la poesie, 
ont passe, aux editions suivantes, dans le corps du discours. Telle note, 
celle sur Shakespeare, est tout un discours ;celle sur Mical est la seconde 
moitie de sa Lellre sur le Globe a^roslalique, un peu resserr^e. 
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Porte; point dc digressions qui troublent dans la Letlre sur 
Mical et Monlgolfier : en va-t-il dc mftme de la Letlre sur 
Delille ou de T^tude sur Florian?Signalerai-je 4 la fin de la 
Leitre ses : « J'oubliais de vous dire ».... « Au reste, je vous 
dirai ».... « Maintenant done j'aurai Thoiineur de vous 
dire »; aux derniers alin^as de T^tude ses : « Enfin... » 
et ses : c< On a aussi remarqu^... »? 11 lui en coute de con- 
clure, de rien sacrifier des inginieuses observations qu'il 
lient en reserve ou qu'il rencontre en ^crivant; de gr6 ou 
de force, il faut qu'il les utilise *. La Letlre sur Touvrage 
de VInfluence des Passions n'a gufere que deux cent cin- 
quante ligncs; je ne pretends pas qu'il y parle de tout et dc 
lout le monde, exceple de Mme de Stael; au moins lui est- 
elle un pr^texte h critiquer un ricent 6crit dc Necker, etles 
romans de Mme de Genii's, et la prose de M. G., redacteur 
de la Cl^ du Cabinet, et la po6sie de M. J. Chenier, et la 
parole de Tabbe Si^yes; adisserter sur les femmes auteurs, 
sur la difference de Tesprit et du talent, sur la gloire du 
savant compar^e k celle de rbomme de lettres. — Et apres 
tout, peut-6tre est-il bicn permis de bavarder k qui 
bavarde comme lui; peut-fetre aurait-il raison de ne pas 
s'astreindrc k un ordre rigoureux dans une Lellre, dans 
un court article ou dans une pochade de caricaturiste, de 
ne point diviser sa malice en trois points comme Beaumier 
le Brigand sa cdlfere si dans ses oeuvres de longue haleine, 
dans des oeuvres quasi didactiques ou le d^cousu ne pent 
6tre un agr^ment, il savait s'en corriger. 

Je crois avoir d6gag6 la signification de ses Lettres a 
Necker; quant k en retracer le plan, j'aimerais aulant fetre 
condamn6 k lire une secondefois le livre de Necker. En tSle 
du discours cb V Univei^salite de la Langue frangaisey il dit : 
« EUe tienl k des causes si d^licates et si puissantes k la fois 

1. Bemarquez Tabus qu'il fail du signe : dans sa ponclualion. Chaque 
id^e en amfene une autre k sa suite. 

2. Voir le Petit Almanack, les Aveux de Varche de Noi. 
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que, pour les demMer, il s'agit de montrer jusqu'k quel point 
la position de la France, sa constitution politique, Tinflaence 
de son climat, le g^nie de ses 6crivains, le caractfere de ses 
habitants, et Topinion qu'elle a su donner d'elle au reste 
du monde, jusqu'ii quel point, dis-je, tant de causes 
diverses ont pu se combiner et s'unir pour faire i cette 
langue une fortune si prodigieuse ». £st-ce le plan qu'il va 
suivre? Non, quoiquil aborde en effet chacun des pro- 
blfemes qu'il vient de poser. 11 examine d'abord les langues 
allemande, espagnole, italienne; puis, avant de passer k 
celles qui se disputent seules Tempire du monde civilis^, a 
la langue anglaise et k la langue fran^aise, il intercale un 
developpement sur les rapports de la pens^e et de la parole, 
il explique que le caractfere des peuples determine le carac- 
tfere de leur langue. Comment ce principe sur lequel s'ap- 
puie toute sa thfese se glisse-t-il ici, entre ce qu'il a dit 
de TAIlemagne, de TEspagne, de Tltalie, et ce qu'il va 
dire de TAnglelerre ou de la France? Que si, toutefois, 
malgr^ quelques (hearts ou quelques redites, les grandes 
lignes du discours de V Universality restent encore assez 
neltes, si la pens6e s'y developpe avec une aisance, une 
clart^ que j'appr^cie mieux aprfes avoir lu la massive 
dissertation allemande couronnie en mdme temps k 
Berlin *, le Discours Preliminaire est un veritable voyage en 
zigzag. 

hk aussi, il s*^tait trac^ un plan, ou plutdt il a indiqu6 

i. Cette dissertation ^tait de Jean Christophe Schwab, professeur de 
philosophie h I'Acad^mie Caroline de Stuttgard; dans la suite, conseiller 
<le cour et secrMaire intime du due de Wurtemberg» Robelot I'a traduite 
en francais, en 1803; il dit dans sa pr6race qu'un extrait en avait ^t^ d^j& 
fait par M. de Merian, et avait 61^ imprim^ h la suite des Lettres pos- 
ihumes de Mirabeau, avec des remarques de Mirabeau lui-ro6nie. G'est Ik 
probablement ce qui a fait dire h cerlaines personnes que Mirabeau avait 
traduit la dissertation de Schwab. Le travail de celui-ci est fort sage et 
•documente. Ses conclusions sont que la puissance politique deTAUemagne 
est destin^e k s'accroltre, que Tanglais deviendra peut-^tre la langue colo- 
niale, mais que le francais restera la langue de TEurope. Seulement, au 
lieu d'un discours, il a fait un ^normc traiie. 
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au d^but quelques-uns des Ih^mes qu'il se proposait do 
d^velopper : jc dois m'arr^ler, dit-il, « sur les idees ct sur 
les images; sur les passions; sur les grandes conceptions 
du fini et de Tinflni, de Tespace, de Dieu, du temps ct 
des Dombres; sur la difference de Timagination et de la 
memoire; sur le jugement el sur le goAt; sur le genie, 
Tesprit et le talent, etc., et enfin sur les causes de notrc 
sup6riorite k Tegard des animaux » 11 s y arrSte effecli- 
vement; et a chaque halte il dit... de fort belles choses. 
Mais il s'est arr6l6 sur beaucoup d'autres points, et nous 
ne voyons gufere pourquoi il passe de Tun a Tautre. 11 
annon^ait qu*il etudierait les id6es et les images; en second 
lieu, les passions, et puis le reste. II a en r^alite parte de 
tout le resle avant d'en venir aux passions. Et je recon- 
nais qu'il pouvait aussi bien placer son paragraphe ici ou 
Ik : car ses paragraphes se succedent et ne s'enchatneni 
pas, ou ne s'enchainentqu'avec peine, iTaide de fr^quentes 
ct longues annonces qui ont un air de remplissage. 11 juxta- 
pose les id^es, sans que la seconde soil la suite naturelle 
de la premiere; il en juxtapose un si grand nombre que 
son Discours est comme une « table des matiferes » de son 
esprit. Jamais Vet cetorn ne fut mieux k sa place que dans 
le sommaire que jc viens de citer. 

C'est qu'il a rassemble une multitude de mat^riaux avant 
de savoirau juste Tusage qu'il en pourrait faire. Los mal6- 
riaux sont dans ses Camels; ils y sont moles avec des 
comptes de manage, des adresses de fournisseurs ou d'amis, 
des citations lalines, des bons mots, des notes prises apres 
une lecture, etc. II y inscrit la dale k partir de laquelle 
court son loyer ou sa pension chez le restaurateur, et au- 
dessous : « Seigneur vient de senior, mais n'a aucun rap- 
port de signification avec son origine; car on dit : uiijeune 
seigneur ». 11 y inscrit qu'il a tel jour pay6 les gages -de 

1. Discours PrHiminaire^ p: 18. 
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son valet, 250 francs par an S et a c6te voici Tebauche 
d'une des belles pages de son Discours : « Si on eiit pos6 
ce probl^me : un bomme parcourra la terre sans sc fati- 
guer; il sera entoure d'un mur qui ne laissera passer que 
la lumifere; il aura la foudre a ses ordres et le temps dans 
sa poche.... Vous voulez done en faire un Dieu, aurait-on 
r^pondu.... Et cependant le moindre voyageur jouit de 
tous ces miracles*. » Aprfes une observation sur Tesprit des 
gens du monde, voici une definition du mot comp^endre : 
« c'est saisir et conlenir », une definition du temps : 
« c'est rid6e abstraite de tous les mouvements' »; une 
note sur le mot brebis; une pens6e sur Tunion de Tespril 
et de la matifere; une note sur le mot hostie; et brusque- 
ment : « D'oii il r^sulte que Thomme ne pent se rappeler 
ou oublier k volonle telle ou telle id6o * » ; a la ligne sui- 
vante : « La nation la plus vive et la plus 16gfere de I'Eu- 
rope a eu le menuet, la construction directe et une musique 
lourdc enfin, une reflexion sur la formation de Tidee 
dans le cerveau de Tenfant tcrmine la page du cahier. Au 
reste, le mieux est de reproduire int^gralement une ou 
deux de ces pages, parmi celles ou il a le plus puis6 pour 
son Discours Preliminaire, 

Ce qu'il faut ($viter en morale, c'est de placer la vertu dans des 
actes indiff^rents, comme de garder sa virginity 

L*impi6t^ est la plus grande des indiscr6tions. Les jeunes gens 
y sont fort sujets aux premieres lueurs de la philosophie 

Jouissances habituelles et essentielles comme la vue, la sante, elc. : 
Tranquille inattention, ingratitude habituelle des hommes a cet ^gard. 

\, Parmi ses comptes, je lis : « folie, 120 francs Inlerprelez Ic mot 
comme il vous plaira. 

2. Discours Pr^liminaire, p. 228; j'ai cite la phrase sous sa forme par- 
faite, au chapitre n. 

3. Id., p. 50. 

4. Id., p. 74. 

5. De VVniversaliU de la Langue frangaise, p. 57; note ajoul6e k I'^dl- 
tion de 1797. 

6. Voir Discours PrHiminaire, p. 211-212. 

7. Voir tcf., p. 211. Voiraussi la premiere Lellre Necker. 
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He^in ls et horreur dans la privation. — Jouissances accidentelles, 
coinntt^ celle des arts, opera, meubles, etc. : Enthousiasme et trans- 
port, inais facile indifTerence et oubli dans la privation ^ 

Socieid. Gloire et danger pour )es uns. Danger et honte pour les 
Wires. S^curite paisible sans gloire et sans honte pour le grand 

Les anecdotes sont Tesprit des vieillards, le charme des enfanls 
el (les femmes. 11 n'y a que le ill des ev^nenients qui ftxe-leur atten- 
tion et tienne leur curiosity en haleine. Line suite d'id^es et une 
logique forte demandent toute la tfite et la verve d'un homme 

Grecs se moquercnt d'un certain Pyreicus qui peignait par 
pMflrence des cuisines, des boutiques dc barbier et de savetier : its 
Fuppd^rent Peintre de la canaille, puicapovpa^oc. 

Le fatalismc est merveilleux dans la trage^die. Comment s inte- 
resser k une jeune criminelle, si elle ne peut en rejeter la faute sur 
les dieux? 



€6 mdme fatalisme degrade Thistoire dont Tessence et la majeste 
consisteiil k tout rapporter aux causes naturelles et aux passions 
BumUk et humidus viennent d'Aumt, posthumum, 
Moim indigne pour dire plus digne, etc., algebre ^ 

Une succession de phrases, el \k de pages toutes 
failes, mais sans liaison, sans suite, lels sont ces Camels. 
lis (latent de la fin de son s^jour h Loiidres et des premiers 
temps de son installation k Hambourg, c'cst-a-dire de 
r^poqae ou il avail en projet trois grands ouvrages : la 
Theorie du Corps polilique, VHisloire de la Revolution^ le 
Dictionnaire. II n'est point surprcnant qu'il n'ait achev6 
aucun des trois, 4 voir comme il en avail brouill^ les 616- 
ments. II n'en a pu extraire que son Discours qui est lui- 

1. Voir Discours Pv^liminaire^ p. 180. 

2. Voir id., p. 145. 

3* Ceci me semble bien I^ger : au th^Alre comme dans Thistoire, ne 
8oat-ee fiafi toujours les passions qui nous int^ressent, et n^onl-elles pas 
'aii08l leur fatality? Au reste, j'aurais mauvaise grdce k lui reprocher des 
id^Oi qu*U avail not^es Xh, pour lui, ou des jugements sur lesquels il se 
I»ro|i08alt de revenir. Cest moi le seul coupable : j'agis en indiscret, en 
publlluitles brouillons de quelqu'un qui nese montrait jamais en n^glig^. 

4« Yoir le Prospectus du Nouveau Dictionnaire, p. xvni. 



Ces Dieux qui se sont fait une gloire cruelle 
De s^duire le coeur d'une faible mortelle.... 



Phedre, 
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meme un melange de linguistique, de pdlitique et de m^ta- 
physique. Pour T^crire, il a l^ch6 de se reconnaitre au 
milieu de tant de pens^es et de pens6es si diverses; il a 
marqu^ celles-ci d'une petite croix ou d'un petit rorid, 
celles-lii d*un trait k Tencre rouge; il a fait mine de ies 
classer. Je relfeve successivement les indications suivantes, 
6crites de sa main au-dessus de telle ou telle note : Pro- 
portions, Godt. Association. Faiblesse. Puissance de Vhabi- 
tude. Vertu, Passions, Surprise, Soci6te, Base de certitude. 
Style. Jugement, Temps, Talent. Art et Science, Morale, 
Richesse, Justice, Religion. Gouvemement, Langue, Pro- 
priete. Fable, Envie. Gloire, Dieu. Femmes, etc. Le classe- 
ment ne sert qu'a mieux montrer h quel point son travail 
pr6paratoire ressemble au jeu des propos interrompus, et 
le r^sultat est que la Table qu'il a r6dig6e et plac^e au 
d^but de son Discours comprend deux cents et quelques 
divisions. II avait pourtant not6 sur ses Camels que les 
divisions trop nombreuses dans un discours, les mouve- 
ments brusques de la pensee « fatiguent comme ceux du 
corps* ».... 

Oui, la lecture de scs ouvrages est on bien des cas assez 
fatigante. II ne daigne pas coordonner les apergus de detail 
qui s'ofTrent en foule h son esprit. II laissc ce travail au 
lecleur' et le travail n'est pas impossible ni inutile; encore 
lui serions-nous reconnaissants de nous Tdpai^ner et de 
nous mener un pen plus directement aux conclusions dont 
ses digressions, ses reprises, ses incoherences diminuent 
la port^e. Un de ses amis disait : « Plus on a d'esprit, plus 

1. U dit de m§me dans le Discours Priliminaire^ p. 84 : ■ C'est surtout 
k r^tude des belles proportions que le goOt s'^pure et se forme.... Je me 
contenterai de dire que si I'art du sculpteur consists k ^carter de la statue 
le marbre qui n*en est pas, de mdme le goOt ordonne au talent de sim- 
pliBer un sujet 

2. « Le lecteur, disait-il dans le discours de V Universality en parlant de 
certains ouvrages mal composes, y trouve toujours la peine que T^crivain 
ne s'est point donn^e. » On pourrait critiquer tous les defauls de Rivarol 
avec des sentences de Rivarol. 

«8 
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on lui en trouve »*, ct cela donne envic de lui en trouvcr 
beaucoup; mais cela signifie aussi qu'il faut le lire de tr^s 
prfes pour n'6tre pas injuste avec lui et s'apercevoir qu'il 
parle s^rieusement lorsqu'il parle dc ses « principes »; 
cela signifie qu'il faut parfois que nous refassions ses livres 
pour appr6cier ses id6es autant qu'elles le mirilent. Faulo 
de quoi il risquerait de nous produire Teffet qu'il produi- 
sait au pauvre La Porte : « Les id^es dans sa tfete se cul- 
bulent Ics unes sur les aulres,... il faut pour le suivre Tat- 
tention la plus fix^e ». Dans le jugement, d'ailleurs si 
partial, que Roederer a port6 sur le Discours Preliminaire^ 
il y a un mot assez juste : ce discours, observe-f-il, « est 
plein de traits brillants et ne renferme pas une page qui 
ne soit obscure Lemot serait plus juste encore s'il eut 
(lit : chaque page est claire, et Tensemble de Toeuvre no 
Tost pas.... Mais qu'ai-je a faire des formules de Roederer 
([uand j*ai prfcs de moi le grand Irouveur do formules, 
liivarol : « Ses idecs sont dans sa t6le commc des carreaux 
Jo vitre en caisse : claires chacune a part et obscures 
ensemble La formule s'appliquait bien b. celui pour qui 
eile 6tait faile, au Ir^s intelligent et trfes brouillon Laura- 
guais : elle ne s'appliquerait pas non plus si mal a celui 
<]ui Ta trouvee. 

Comme personne n'a jamais eu le dernier mot avec lui, 
si jc lui reproche de composer mal, il me r6pond avec un 
legcr hausscmcnt d^epaule ; la belle d^couverte! je le sais 
bien. — II ajoule qu'il en est fdche, qu'il a toujours admir^ 
sans reserve la simple et puissante structure des chefs- 
d'oeuvre d'autrefois et raill6 sans merci les mosaistes de 
r^eolc descriptive; puis viennent, avec cetle facility de 
parole qui n'est qu'a lui, les explications et les circons- 
tan<;es att6nuantes : 

1. .Mot de Lauraguais cite dans la preTacc des Vensecs inedites. 

2. Opuscule ciU. 
S, Camels. 
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Si Tordre des mati^res n est ni ussez apparent ni assez rdel dans 
cette premiere partie du discours, c est, d'un c6t6, a I'abondance des 
mat^riaux, et de Tautre, au defaut de temps qu*ii faut s'en prendre. 
Quand on raene de front la composition et Timpression d'un ouvrage, 
il faot opter entre I'ordre et le style; et risquer souvent de les blesser 
lous deux. Les gens qui penscnt et qui savent ce que c'est que de 
refondre toules les detinitions d*une langue, Iraiteront Tensembie de 
Touvrage avec moins de scverilc que la classe inattentive qui ne voit 
dans de tels livres que le travail de la lecture : il n'y a d'indulgent 
que la puissance 

II dit de m^me en commenQant sa Recapitulation : 

Malgre lous mes efforts, je sens bien que cette premiere partie du 
discours n'est qu'un essai trcs-informe : aucun de mes lectcurs n'en 
sera plus m^content que moi : il manque k la fois de substance et dc 
precision, d'ordre ct d'etendue : le defaut de secours, de temps et 
surtout de talent s y fait sentir a chaque page. Je ne peux attendre 
d'indulgci)ce que des i6tes m^taphysiques, exerc^es a la meditation, 
qui savent combien il est difficile d'ecrire sur les id^cs premieres, et 
qui s'apercevront bien que cet essai. tout faible qu'il est, pent ^Ire 
un jour, pour quelque grand ecrivain, Toccasion d'un bon ouvrage. 
(^es considerations m'ont conduit k me recapituler moi-meme. On 
ferait souvent uu bon livre de ce qu'on n'a pas dit, et tel edifice ne 
vaut que par ses reparations ^. 

II en coute de refuser des excuses k qui nous promet en 
6change le nom d'homme qui pense et de t6te ni6ta- 
physique. Mais il faut ^tre incorruptible, et lui rappeler que 
si le temps lui a manqu6 pour son Discours, comme pour 
la plupart de ses Merits, la faute en est k lui. Nous savons 
de quelle fagon il travaille. Nous savons qu'il remet tou- 
jours au dernier moment, et se condarane lui-m6me 
presque k la situation du journaliste dont la copie k peine 
sechee passe, feuillet par feuillet, entre les mains du met- 
teur en pages. Rien ici ne Ty obligeait; quinze mois se 
sont 6coul^s entre la signature de son traite avec Fauche 
et la publication dc son Discours. 

Nous pardonnons plus ais6ment k Tauteur du Journal 

1. Uiscoui's Pr^liminaire, Avertissemenl, p. ni et iv. 

2. Id., p. 134. 
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Politique National de quillor et de reprendre plus d'une 
fok des questions qui, en 1789 et 1790, sont le fond mfeme 
da d^bat et dont Taspcct se modiiie sans cesse. Chacun sail 
qa'un journal, ecrit au fur et a inesure des 6v6nements, ne 
saurait 6tre compost comme un livre, et nous sommes 
tout enierveilles que celui-la se lise presque comme un 
livre. Nous admirons Rivarol de ne s'^tre pas disperse 
davantage, de ne s'fttre pas attard^ k de petites chicanes et 
& une peinture anecdolique, d'avoir ^te, en pleine bataille 
rtvolulionnaire, non pas le chroniqueur, mais vraiment 
Thistorien des premiers mois de la Revolution. Avec leurs 
epii^raphes qui condensent d'une fa<jon si frappante chaque 
numero, les cinq Resumes qu'il a achev^s constituent un 
drame, liistorique et philosophique a lafois, ou le recit des 
journ^es d'octobre a toute la valeur d'un denouement. Avec 
quelle habilete il Ta conduit ce r6cit qui ne compte pas 
moins d'une cenlaine do pages et qui semble n'avoir pas 
une ligne de trop ' ! Jc mets ceux qui en commenceront la 
lecture au d^fi de s'en detacher avant d'etre arrives a la 
fill. Peu m'importe ici qu'il ait exag6re les torts des uns, 
alLemie ceux des autres; il est entendu qu'il est royalisto : 
c'est Tordre, c'est le mouvement, c'est Tint^r^l et la vie de 
sa narration, ou, si Ton veut, de sa plaidoirie royaliste, 
que je voudrais louer, que je ne louerai jamais assez. 

11 peint tout d'abord k grands traits Paris en proie a la 
famine, TAssembl^e m^contente de la conduite du roi qui 
diff^re son consentement aux articles de la Constitution 
d6j4 d6creles et a la Declaration des droits de Thomme, 
comnie si le pouvoir royal elait encore maitre de resistor aux 
volontes de TAssembl^e; la formation de la l^gende autour 

1, Voir les n" 15, 16, i7, 18, 19, 20, 21, 22 de la 2* s6rie auxquels je vais 
emprunter mes citations. II a eu tort, h tous 6gard8, d'y ajouter h. quelques 
mois dc la, dans les n*" 7 et 8 de la 3o serie, de nouveaux details qui for- 
XfumK rcquisitoire contra certains grands seigneurs, le due d'Ayen, Ic 
pdnoe do Poix, etc., rallies & la Revolution. C'est I'inevitable post-scrip- 
ium^ mais tout k fait independant du r^cit. 
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du repas des gardes du corps qui fournit pr^lexte k Tinsur- 
rectioii pr^te k 6clater. « Quelle orgieind6cente,s'6criait-on, 
la cocarde nationale foulee aux pieds! TAssemblee maudite 
et menacec! Allons punir tant de blasphemes; vengeons la 
nation et enlevons le roi aux ennemis de la patrie. — Ces 
murmures et ces cris n'auraient pourtant produit que d'au- 
tres cris et d'autres murmures si la faction d'Orl^ansn'eOt 
ramass6 trois ou quatre cents poissardes et quelques forts de 
la halle habill^s comme elles et m^I6s k des esp^ces de sau- 
vages portant de longues barbes, des bonnets pointus, des 
piques, des bMons ferr6s et d'autres armes bizarres ; hommes 
6tranges, qu'on voyait pour la premifere fois k Paris, et 
qui parurent et disparurent avec cette dernifere tempfete. >» 
\oi\k le prologue. 

A la page suivante, c'est le 5 octobre au matin ; la place 
de Grfeve est noire de monde; THdtel de Ville est pris par 
les emeutiers, repris par les gardes nationaux; vers midi 
survient La Fayette. « Le peuple lui cria, d'une voix f6roce, 
qu'il fallait aller k Versailles chercher le roi et la famille 
royale; et, comme ce commandant h^sitait, on le menaga 
du fatal reverbfere. P^e, eperdu, sans 6nergie et sans des- 
scin bien d^termin^, il flottait sur don cheval au milieu de 
cette foule immense ».... Bient6t, il regoit de la Commune 
Tordre de se rendre 4 Versailles : « muni de la c6dule de 
ces vingt bourgeois, il partit, vers les quatre heures k la 
tfeledelS ou 20000 hommes, etmarcha conlre son roi ». 
Depuis cinq ou six heures d6ji, sur la route de Versailles, 
chemine la troupe des brigands et des m^gferes : leur mine 
et leurs menaces sfement la terreur devant eux : « chacun 
fermait ses portes ». Dans les bois de Meudon le roi chas- 
sait paisiblement. Averti, il revient en hAte; le prince de 
Luxembourg lui depande s'il a quelques ordres k donner : 
« Eh! quoi, pour des femmes? vous vous moquez! » 

A TAssembl^e, on discute violemment la lettre que le 
roi a fait parvenir le matin k Mounier et qui ne contient 
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qu'une acceptation conditionnelle des d6crets. P6tion 
d^noQce les gardes du corps; Mirabeau s'appr^te & d^noncer 
la reine. Vers les trois beures et demie, les citoyens et les 
citoyennes d^boucbent de Tavenue, entrent k TAssembl^e 
en hurlant : du pain! « Le president r6pondit que TAssem- 
bl6e ne concevait pas qu'apres tant ded6cretsily eAt si peu 
de grains ; qu'on allait encore en faire d'autres, et que les 
citoyennes n'avaient qu'a s'en aller en paix. Cette r^ponsc 
ne les satisfit pas.... EUes dirent done au president : Cela ne 
suffit pointy mais sans s'expliquer davantage; et bient6t 
aprfes, se mSlant aux deliberations des bonorables mem- 
bres, elles criaient k Vnn : Parle done, depute; et k Tautre : 
TaiS'toi, rfe/)M/e.Le canon qui grondait dans Tavenue soute- 
naitleurs apostropbes. » L'Assemblee arrfite que son presi- 
dent, suivi d'une deputation, ira presenter les articles cons- 
titutionnels ^ la signature du roi; de plus, « elle voulutquo 
cette deputation exigent de sa Majeste une abondance subitc 
pour laville de Paris : comme si le roi, en signant qu'il 
n'etait plus le roi et en reconnaissant forcement que tons 
les bommes sont libres, pouvait conjurer Torage qui gron- 
dait sur sa tftte et approvisionner Paris. » 

La deputation sc met en marcbe, a pied, dans la bouc, 
sous la pluie, escortee d'hommes en haillons, et parvient it 
grand'peine jusqu'au chateau * : « 11 etait cinq beures el 
demie, et le jour sombre et pluvieux allait faire place k la 
plus affreuse nuit ».... Adix, leroi se resigne etreraet Tac- 
ceptation pure et simple a Mounier qui croit qu'elle va tout 
apaiser : « Quoi ! Fadbesion du roi k un article constilutionnel 
dont si peu de Fran^ais ont encore une idee claire, aurait 
pu dissipcr tout a coup Tarmee, les brigands, les pois- 
sardes, les mauvaises intentions des deputes, et les com- 
plots des conspirateurs ! Par quel prestige M. Mounier 
couQut-il cetespoir insense?Au reste, on lui dessilla bientdt 

1. II cite ici deux belles pages de Mounier : Expose de ma conduitc. 
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les yeux : car a peine il entra dans la sallo, triomphanl el 
annongant Tacceptation pure et simple du roi, que la popu- 
lace lui cria de tousc6t6s : Celaest-ildoncbien avantageux 
et nous fei^a-t'il avoir du pain ? 11 fut oblig^ de dire non ; 
et cet honnMe homme resla avcc le regret d' avoir servi, 
centre la voix de sa conscience, les fureurs de la dema- 
gogic. » 

Cependant, les deputes et « la canaille » fralernisent : 
M On remarqua surtout la conduite de M. de Mirabeau : 
sdr du regiment de Flandre, des dragons, de la milice de 
Versailles et de Tarm^e qu'on altendait d'heure en heure, 
ce depute osa sortif de la salle et se montrer dans Tavenue 
de Paris. 11 joignait a Thabit noir et a la longue chevelure, 
costume du tiers etat, un grand sabre nu qu'il portait sous 
le bras. On le vit en cet Equipage s'essayer peu a peu 
dans Tavenue, marcher h pas comples vers la place d'armes, 
et, plus aide de sa figure que de son sabre, etonner les 
premiers brigands qui Tenvisagercnt. On ne sait jusqu'ou 
cet honorable membre aurait pouss6 sa marche, s'il n'eiit 
pris Tair glac6 des brigands pour un air de resistance ou 
de menace. Le malheur de M. de Mirabeau a toujours ete 
de trop partager reffroi qu'il cause, et de perdre ainsi tons 
ses avantages. II rentra done avec precipitation dans la 
salle; mais un moment aprfes, la reQexion Temporta sur 
rinstinct, et il sortit encore pour voir, comme il le dit lui- 
mftme, oii en dtait le vaisseau de la chose publique. Mais le 
bruit des premiers coups de fusil le fit renoncer 4 cette 
entreprise, et ce bon palriole rentra dans la salle pour 
n'en plus sortir. II est du petit nombre qui ne deseiHa point 
dans cette nuit fatale, et nous devons le dire. » 

Tandis que Mounier parlementait au chateau, et que les 
deputes attendaient son relour, le sang avail d6jk coul6. 
En ecartant un milicien qui « t&chait de' poignarder, k 
travers la grille, la sentinelle Suisse », M. de la Savon- 
niferes, officier des gardes du corps, avait eu le bras cass6 



Digitized by Google 



280 RIVAROL. 

d'un coup de feu. « Ce fut Ih Ic signal du massacre. L'of- 
ficier des gardes du corps alia tomber au milieu de son 
escadron qui, Rdble aux ordres du roi, ne songea point a 
la vengeance et garda ses rangs. Une dicharge conside- 
rable fut le prix de celte moderation : quelques gardes 
du corps et beaucoup de leurs chevaux furent grlfevement 
blesses. » Le roi ordonne k ses gardes de regagner leur 
hdtel; ils so forment en colonne sous une grtle de balles, 
et « se retirent en bon ordre, sans jamais user de repre- 
sailles. II 61ait environ sept heures. » Presque aussit6t le 
roi les rappellc. lis reviennent, encore au milieu des coups 
de fusil : « k peine etaient-ils ranges d^vant la grille de la 
cour royale que le roi, toujours irr^solu et toujours malheu- 
reux dans ses resolutions, leur fit dire de se replier sur la 
terrasse deFOrangerie.... Peude temps aprfes,saMajeste les 
envoyaiiRambouillet, sous la conduite duduc deGuiche.... 
11 ne resta dans le chateau que la garde de service. )> 

La Fayette parait un pen avant minuit avec son armee, 
se pr6sente k TAssembl^e, puis chez le roi, place quelques 
sentinelles, rassure tout le monde.... A trois heures du 
matin, le calme et le silence ont succ^de a tant de bruit. 
La nuit est triste et glac^e. La famille royale repose en 
paix sur la parole de La Fayette. II semble que tout dorme 
k Versailles.... 

II y eut n6anmoins dan^ celte nuit quelques personnes qui ne par- 
tag^rent point celte securite et qu'un esprit de pr^voyance empecha 
dc dormir. Une surlout, press^ d'une secr^le inquietude, sortit de 
sa maison et monta au ch^leau. Ce lemoin digne de Toi, vil que les 

1. JMgnore qui c'esl; les d^lails qui suivent sont de ceux qui ne s'in- 
venlenl pas. Rivarol, avanl d'ccrire son r^cil, s'est inform^ aupr^s de 
temoins ocujaires; il nomme, enlre aulres, un ancien garde du corps, 
M. de la MoUe; il devait avoir des amis dans les compagnies des gardes 
auxquelles son fr^re Claude-Francois avail apparlenu. II recueillail de 
toules parts, du resle, des documents. Je retrouve, par exemple, dans ses 
papiers des notes sur la conduite des quatre deputes de la 8endchaus:»ee 
du Haut-Languedoc qui ont quitt6 I'Assembl^e le jour de la reunion des 
trois ordres, des notes sur le 18 brumaire d'apr^s une narration de 
Claude-Frangois qui y avail assists, etc. 
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posies 6laient occup^s par les anciens gardes-fran^aises et par la 
milice de Versailles, mais qu'il n y avail pas une s6nlinelle extraor- 
dinaire. Seulement il trouva, pres de la cour de marbre, un petit 
bossu ^ cheval, qui se dit plac^ \k par M. de La Fayette, et qui, sur 
les craintes que lui marquait noire temoin au sujet des brigands, 
ajoula qu'il repondait de tout; que les gens a piques et bonnets 
pointus le connaissaient bien. Mais, insista le temoin, puisque voire 
general est couch6 et que le chdteau est sans defense, comment 
ferait-on si on avail besoin de la garde nationale? Le bossu repondit : 
il ne pent y avoir du danger qu'au matin. — Ce propos 6tail effrayant ; 
mais k qui le rendre? Le temoin parcourut la place d'armes et Tave- 
nue de Paris jusqu*k TAssembl^e nationale. 11 vit de proche en proche 
de grands feux allum^s, et, autour de ces feux, des groupes de bri- 
gands et de poissardes qui mangeaienl et buvaient. La salle de FAs- 
semblee 6tait absolument pleine d'hommes et de femmes. Quelques 
deputes s'evertuaient dans la foule. La roilice parisienne etait dis- 
pers^e dans tous les quartiers de la ville; les ecuries, les cabarets, les 
cafes, regorgeaient. — Telle fut la situation de Versailles depuis trois 
heures du matin jusqu'& lanaissance du jour. 

Et le jour nait. L'h61el oil restaient quelques gardes du 
corps est envahi. Ces gardes sont poursuivis, maltraites; 
queiques-uns sont tu6s, quinze conduits vers la grille « ou 
on les retint en attendant qu'on eAt avis6 au genre de leur 
supplice ». Les ^meutiers en ^gorgent encore deux qui 
^taient en faction au chateau et trainent leurs corps « tout 
palpitants » sous les fenStres du roi « ou une esp^ce de 
monstre, arme d'une hache, portant une longue barbe et 
un bonnet d'une hauteur extraordinaire, leur coupe la 
t^te ». lis se r^pandent dans Tint^rieur des salles, deman- 
dent k grands cris la t6te de la reine : la reine, gr&ce k 
rh^roique resistance de deux gardes^ le chevalier de Mio- 
mandre Sainte-Marie et M. du Rcpaire, a le temps de 
s*enfuir, en chemise, parle balcon, jusqu'ii la chambredu 
roi. « A peine avait-elle quitt^ son appartement, qu'pne 
bande d'assassins, domt deux ^taient habill^s en femmes, 
entrent ct penetrent jusqu*& son lit dont ils soulfevent les 
rideaux avec leurs piques. Furieux de ne pas la Irouver, 
ils sc rejettent dans la galerie pour forcer TCEil de Boeuf, 
et sans doute ils auraient mis la France en deuil, s'ils 
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n'avaient rencontre les grenadiers des anciens gardes-fran- 
Qaises.... » 

La Fayetle, en elTet, « arrach6 dc son lit au premier 
bruit de ce qui se passait », s'est pr^sent^ « d'unairpas- 
sionn^ » aux grenadiers, leur a peint le danger du roi, les 
a entrain^s h son secours. Mais Tangoisso 6lait grande 
dans la chambre du roi : « La reine sV etait a peine 
r6fugi6e, que Monsieur, Madame et Mme Elisabeth vinrcnt 
y cherclier un asile; un moment apres arrivferent les 
ministres et beaucoup de d^put^s de la noblesse, tons dans 
le plus grand disordre. On entendait les voix des brigands 
m^l^es au cliquetis des armes, et ce bruit croissait de plus 
en plus. Bient6t les anciens grenadiers des gardcs-frangaises 
occupferent TCKil de Boeuf, pour en defendre Tenlree aux 
assassins; mais on n'en fut gufere plus rassure. Quelle foi 
pouvait-on ajouter k des soldats infidfeles et corrompus? 
Une belle action etonne plus qu'elle ne rassure, quand 
rintention est suspecte. Aussi tout n'etail que pleurs et 
confusion autour de la reine et du roi. Les fcmmes de la 
reine criaient el sanglotaient; le garde des sceaux sc deses- 
p6rait; MM. de la Luzerne et Montmorin se voyaient tels 
qu'ils ^taient, sans courage et sans id^es; le roi parais- 
sait abatlu; mais la reine, avec une fermet6 noble et lou- 
chante, consolait et encourageait tout le monde. » 

Dehors, La Fayette court, vole, se multiplie, harangue 
le peuple, arrache les gardes du corps prisonniers des 
mains de ceux qui s'apprfetaient les frapper. L'apparition 
du roi h sa crois6e demandant grftce pour ses gardes et 
prometlant de parlir dans quelques heures pour Paris, pro- 
voque une explosion d'enthousiasme populaire. Grand 
brouhaha dans la cour, ou le monstre a bonnet pointu se 
promfene, et montre avec ostentation son visage et ses bras 
converts de sang; ou des poissardes, assises sur le cadavre 
d'un garde, mangent son cheval d6pec6 et r6li parelles; 
oil les Parisiens dansent en rond autour de leur festin : « a 
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leurs transports, h leurs mouvements, k leurs cris inarti- 
cul^s et barbares, Louis XVI, qui les voyait de sa fenfire, 
pouvait se croire le roi des cannibales », Et soudain, ils 
crient qu*ils veulent voir la reine.... 

Cette priQcesse qui n'avait encore v^cu que pour les gazettes ou ia 
chronique, et qui vit maintenant pour I'histoire, parut au balcon, 
avec M. le Dauphin et Mme Royale a ses c6te8. Vingt mille voix lui 
cri^rent : Point d'enfants! Elle les fit rentrer et se monlra seule. 
Alors, son air de grandeur dans cet abaissement et cette preuve de 
courage dans une obeissance si perilleuse Temport^rent, a force de 
surprise, sur la barbaric du peuple : elle fut applaudie universelle- 
roent. 

Tragcedia acta est. II ne resle plus qu'i triompher des 
vaincus; et la description de la marche triomphale va 
servir ici d'6pilogue : 

On vit d^abord d^Qler le gros des troupes parisiennes : chaque 
soldat emportait un pain au bout de sa ba'ionnette. Ensuite parurent 
les poissardes, ivres do fureur, de joie ct de vin, tenant des branches 
d'arbres orn6es de rubans, assises a califourchon sur les canons, mon- 
t6es sur les chevaux et coiff^es des chapeauxdes gardes du corps; les 
unes ^taient en cuirasse devant ct derriere, les autres armies de sabres 
et de fusils. La multitude des brigands et des ouvriers parisiens les 
environnait, et c'est du milieu de cette troupe que deux hommes, 
avec leurs bras nus et ensanglantes, 6levaient au bout de leurs 
tongues piques les teles des deux gardes du corps. Les chariots de 
bU et de farinc enleves k Versailles et reconverts de feuillages et de 
rameaux verts formaient un convoi suivi des grenadiers qui s'etaient 
empar^s des gardes du corps dont le roi avait rachete la vie. Ces 
captifs. conduits un h, un, ^taient desarmes,nu-t^te et k pied. Les dra- 
gons, les soldats de Flandre et les Cent-Suisses etaient la; ils prece- 
daient, entouraient et suivaient le carrosse du roi. Ce prince y 
paraissait avec toute la famille royale et la gouvernante des enfants, 
on se figure ais^ment dans quel etat, quoique la reine, de peur qu*on 
ne se montrdt a la capitale avec moins de d^cence que de douleur, 
eftt recommand^ aux princesses et a toute sa suite de reparer le 
d^ordre du matin. II serait difficile de peindre la confuse et lente 
ordonnance de cette marche qui dura depuis une heure et demie 
.jusqu'& sept. Elle commen^a par une d^charge gen^rale de toute la 
monsqueterie de la garde de Versailles et des milices parisiennes. 
On s'arretait de distance en distance pour faire de nouvelles salves ; 
et alors les poissardes descendaient de leurs canons et de leurs che- 
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vaux, pour former des rondes aulour de ces deux l^les couples et 
devanl le carrosse du roi; elles vomissaient des acclamations, embras- 
saient les soldats et hurlaient des chansons dont le refrain etait : 
voici le boulanger, la boulangire, et le petit mitron, L'horreur d'un 
jour sombre, froid et pluvieux; celle in^me milice barbolant dans la 
boue; ces harpies, ces monstres h visage humain et ces deux tfites por- 
t^es dans les airs; au milieu de ses gardes captifs, un monarque trains 
lentemeut avec toute sa famille : tout cela formait un spectacle si 
eiTroyable, un si lamentable melange de honte et de douieur, que 
ceux qui en ont ete les t^moins n'ont encore pu rasseoir leur imagi- 
nation; el de \k viennent tant de r^cits divers et mutiles de cette nuit 
et de cette journ6e qui pr^parent encore plus de remords aux Fran* 
Qais que de details k Thistoire. 

Quelques lignes encore pour d^crire Tarrivee des captifs 
h THdtel de Ville, un beau cri d'appel indigne jet6 a Tavenir : 
« Si ces annales franchissent le temps de barbarie dont nous 
sommes menaces... » et le narrateur a fini. 

Je ne m'excuse pas d'avoir tant cii6 : mon seul regret est 
de n'avoir pu reproduire le r6cit dans son entier. J'en con- 
nais peu de plus dramaliques, ou Tinlerfet, les repos, les 
coups de th^Atre, le crescendo d'horreur soient plus habi- 
lement m^nag^s *. Cela est vivant, cela, comme on dit, est 
vu. Je ne doute point, quant k moi, que Rivarol n'ait 
assists, de quelque fenfire de Paris ou de Versailles, au 
passage de Temeute. II s'est, en tout cas, renseign6 minu- 
tieusement. II pent y avoir une interpretation diff^rente des 
faits : personne, je dis personne, non pas mftme Michelet, 
ne les a pr6sent6s avec un pareil relief et en un tableau 
mieux distribu^. Une figure d'hiroine ressort peu k peu, 

1. Ce sonl des pages comme cel!es-l& qui lui ont valu le surnom tant de 
fois r6p6t6 de Tacite de la Revolution (voir la Lettre de Burke h son frfere, 
le R4veil de M, Suleau, la Correspondance politique de Peltier, la Lettre du 
d6put6 Guillermy a la municipality de Castelnaudary, etc.). Rivarol lui- 
mdme avait provoqu^ cette flatteuse comparaison en invoquant Tacit« k 
la fin du 13 de la 2* serie. Et puis, la comparaison 6tait k la mode. Les 
correspond ants de Mallet Dupan lui disent A lui aussi, en louant ses 
articles du Mercure : ■ C'est du Tacite », comme Voltaire icrivait i la fln 
de sa lettre ft Duclos : « Bonsoir, Sallusle En 1797, h Tilly qui Tappelail 
encore : « Mon cher Tacite Rivarol r^pondait : ■ Vous avez grand'raison ; 
il y a longtemps que je me tais ». 
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domine enfin tous ces groupes sombres; tout semble con- 
verger vers la scfene du balcon. Et lorsque Rivarol y fait 
paraitre la reine, Tart du peintre 6gale, ne craignons pas 
de le proclamer, la tragique grandeur du reel. Quelle 
merveille ce serait que toule une Revolution frangaise contee 
et illustree de la sorte ! 

II 6tait done capable d'ordonner mdme un vaste sujet, 
lorsqu'il en voulait bien prendre la peine. Mais la peine est 
extreme pour lui. « Son imagination, dit Dampmartin, cr^ait 
des plans magnifiques, soit d'histoire, soit de trag6die *. » Ce 
n'est pas assez. « Un plan, dit excellemment Littre dans la 
preface de son Diclionnaire, quand il apparait k Tesprit, le 
s6duit et le captive, il est tout lumi^re, ordre et nou- 
veaut6; puis, lorsque vient Theure d'ex^cution et de tra- 
vail, lorsqu'il faut ranger dans le m^me cadre et dans les 
lignes r6guliferes qu'il pr^sente la masse brute et informe 
des materiaux amasses, alors commence T^preuve deci- 
sive. Rien de plus laborieux que le passage d'une concep- 
tion abstraite k unc oeuvre effective. » C'est ce passage qui 
est si difficile Rivarol ; il taille et sculpte les fragments 
de pur marbre dont il n'a pas la patience ou T^nergie de 
faire un 6difice. Puisqu'il lui faut, de son propre aveu, 
« opter entre Tordre et le style », son choix ne saurait 
hesiter. 



II ecrit si bien qu'en certains cas c'est presque trop bien. 
Sa reputation de slyliste pourrait faire tort sa reputation 
de penseur, tant il y a de gens interess^s k soutenir que 
ceux qui ecrivent bien manquent d'idees. A ces gens-lk il 
a r^pondu que les plus belles id^es du mondc « ne peuvent 
se passer du talent », qu'elles sont « des fonds qui ne por- 

1. Notice cil6e. 
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tent inter^t qu'enlre les mains du talent » *. D'auire pari, 
quand il raille, la forme si soignee de sa railleric pent lui 
donner Fair plus m^chant qu'il n'esl. J'avoue qu'il ne res- 
semble pas du tout au bel-esprit d'Ahnanach dont il disait : 
« Ses ^pigrammes font honneur k son coeur » *. Mais, outre 
que les siennes portent rarement a faux, je me demande si 
la perfection de la faclure n'en devrait pas au contrairc 
excuser la m^chancete. Qu'on examine ses mots les plus 
cruels, et les plus regrettables, sur Garat, Mme de 
Genlis, ou Mirabeau : on aura Timpression qu'il est beau- 
coup moins occup6 de nuire k quelqu'un que de faire oDuvre 
d'arl. 

De ses admirations et de ses haines, de ses id^es et dc 
ses passions faire oeuvre d'art, soit qu'il parle, soit qu'il 
ecrive, voili son continuel souci. Dc Tart! il y en a dans 
ses manuscrits sans surcharges ni taches d'encre, presque 
sans ratures, qui, avec leurs lignes si droites et eg^Ic- 
ment distantes, leur poncluation impeccable, leurs tircts 
qu'on croirait traces a la rfegle sous les citations et sous 
certaines phrases k mcttre en valeur, leurs majuscules 
prodiguees au commencement des mots, leurs caractferes 
dessines d*une main dc miniaturisle, sont une joie pour 
les yeux. De I'art! il y en a dans ses Icttres ad familiareSy 
dans ses parades de treteau ou le gentilhomme de let- 
tres se trahit sous Thabit d'arlequin, dans les notes qu'il 
prend pour lui comme dans les pages qu'il livre au public, 
dans les conseils qu'il fait passer au roi comme dans les 
defis qu'il jette k la populace. Et c'est bien un pen pour- 
quoi il neglige ordinairement de metlre son nom sur ses 
ouvrages : son talent est la plus lisible, la moins imi- 
table des signatures ^ Ceux qui le connaissent ont di rire 

1. Discotirs Prdliminaire, p. 87 el 8S. 

2. Petit Almanack, notice d'Aix de Buffardin. 

3. Cubiferes {Vie d'Antoine Rivarol) dit de la I^ttre sur le Po^me des Jar- 
dins el de celle sur le Globe airostalique : ■ Ces deux leltres... quMl ne 
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autanl que lui le jour ou Y Almanack Lilleraire lui attri- 
buait ces vers au peintre du roi : 

... Tu peins un jeune Roi 
De qui ia gloire sans secondc 
Est d'avoir en tous lieux fait respecter sa loi 
Sans coiiter une larme au monde *. 

II a, cela est ind6niablc, une grande facility naturclle, 
une trfes belle main Mais cette main, qui court si r6gu- 
liferement sur Ic papier, comme il Fa exercee et comme il 
la surveillc! 11 n'a rien voulu publier avant d*6lre arm6 do 
toutes pifeces, « comme Minerve sortant de la t^le dc 
Jupiter II s'est impost de traduire Dante en raison meme 
des obstacles que sa plume y aurait k vaincre. Exigeant 
pour les autres, il ne Test pas moins pour lui-m^me : « Je 
vise dans ce que j'6cris a une perfection qui fait que je 
n'influe pas sur mon sifecle » *, et Ch^nedoll^, qui a tra- 
vaille deux ans aupr^s de lui, dit qu'il ^tait homme k tenir 
une phrase quinze jours « sur le chevalet » A cet 6gard 
encore ses Camels nous renseignent. II s'y trouve qk et Ik 
de simples esquissesde d6veloppements, des themes k peine 
indiqu^s, des id6es qui attendent Texpression; il s'y trouve 
des ^nonc^s de problfenies dont il se propose de chercher 

signa point, mais qu'on savait ^tre de lui, parce qu'elles portaient Tem- 

preinle de son caraclfere et le cachet de son lalent II n*avait cependant 

public encore que quelqucs articles anonymes au Mercurc, mais on I'avait 
entendu causer. Ccci me fait souvenir que I'abb^ Giraud, ayanl coutume de 
dire & tout propos : - C'eslabsurdc! • Uivarol r^pondait : - U laisse parlout 
tomber sa signature {Esprit de Rivarol.) 

1. Voir Petit Almanachy notice Rivarol. Les pr6lendus vers de Uivarol au 
peintre Bose sonl dans V Almanack Litteraire de 1787. Grimm a cru naTve- 
ment ou malignemenl qu'ils etalent de lui [Correspondance^ mai 1786). 

2. C*estbien pourquoi il a et6 pri6 en 1793 de r^diger VAdresse du Peuple 
beige h Tempereur d'Autriche; le peuple beige, assailli par les armies de 
la « malheureuse France y assure Tempereur de son devouement et de 
sa fidelity. l*cut-6lre est-ce le prince de Ligne qui lui a demand^ d'em- 
ployer sa « belle main » k tourner le compliment. 

3. L'article necrologique des Vihats du 24 flor^al an rx cite le mot. 
i. Camels, 

3. Chateaubriand et 8on groupe, 11. 
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a loisir la solution : « Raison pourquoi un sot est si obsline 
et un homme d'esprit si docile. — Raison pourquoi lesgens 
k talents * s'enivrent comme les gens du peuple, et que les 
gens d'esprit y r^pugnent », elc. : n'empfeche que trois fois 
sur quatre la pens^e est d^ji frapp6e en medaille, et pour- 
rait passer telle quelle dans le Discours Preliminaire. Eh 
bien! il n'en estguere qu'il n'ait refondues et travaill6es a 
nouveau avant de les y introduire. S'il arrive qu'il soit 
assez satisfait de ses mots pour les replacer dans un 
ouvragc aprfes qu*ils ont d^ji figur^ dans un autre, il lui 
est bien plus habituel de se corriger en se recopiant *. Les 
differences sont notables entre les Editions qu41 a donn^es 
en 1784, 1785 et 1797 du discours de VUnwersaliU, en 
1787 et 1797 de Tar tide sur VAmitU; et le dernier texte 
est incontestablement le meilleur II avait retouch^ de sa 
main Texemplaire de la Leltre sur le Globe aerostatique 
envoyi h Cubiferes *, charg6 de notes et de corrections 
un exemplaire de sa Traduction de Dante qu'Esm^nard 
emprunta et ne rendit point un exemplaire du Discours 
Preliminaire qui s'elait conserve jusque vers 1870 et qui 
s'est malheureusement perdu L'6dition in-4 de ce mfeme 

1. Au xviii* siecle, le mot designe les chanleurs, les musiciens, elc. Par 
exemple, dans son joli r6cit, Mon sijour ehez M. de Voltaire^ le prince de 
Ligne raconle que Voltaire prit un jour « un accordeur de clavecin de sa 
nifece pour son cordonnier, et aprfes quantity de m6prises, lorsque cela 
s'eclaircit : Ah! mon Dieu, Monsieur! un homme II talents!... Je vous 
mettais h mes pieds, c'est moi qui suis anx vdtres. • 

2. Comparer k ce point de vue la Lettre sur Touvrage de Plnfluence des 
Passions, et la page 87 du Discours Preliminaire^ la Lettre d la Noblesse 
franfaise et les Letti'ts ou M€moires h M. de La Porte et aussi le Journal 
Politique Nalional; les Letlres d Necker et la citation quil en fait p. 217 du 
Discours PrUiminaire^ etc. 

3. 11 a retouche Tarticle en plus de trente endroits, ajoutant, retranchant, 
^claircissant el d^gageant les phrases, mettant ici une ^pilh^te, \h. un 
point h. la place d'un point et virgule, elc. Le texte du Spectateur qui a 
passe dans Tedition de 1808 est tr^s certainement pr^f^rable h celui du 
Mercure. 

4. Vie d'Antoine Rivarol. 

5. ■ Criez haro sur Esmenard, ecrivait-il de Berlin k Manette; je veux 
ravoir mon Dante; lorsque je prfile, je ne donne pas. • 

6. 11 appartenait k M. le comte Edouard de Rivarol; pp6t6 k M. de Les- 
cure, il 8*est 6gar6. 
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Discours t^moigne du soin avec lequel il en a revu les 
' ipreuves : le texte en est presque irr6prochable, et V Errata 
qu'il y a mis est moins un relev6 d'erreurs typographiques 
qu'une listo de changements ou additions que lui sugg&- 
rent les scrupules de son purisme. Et, je Pai dit dfes le 
d6but de ce livre, si en d6pit de son exceptionnelle faci- 
lity il a laiss6 une oeuvre inachev^e, incomplete, c'est k 
sa moUesse, mais c'est aussi a ces scrupules-lk qu'il faut 
s'en prendre. 

« Tous les ouvrages de Rivarol sont si bien Merits qu'on 
voit, dit Cubiferes, qu'il avait fait une 6tude trfes particu- 
lifere de la langue frangaise *. » Entendons-nous. Gubi^res 
a un peu trop Fair d'oublier que sans le don de nature une 
ytude, m^me trfes particulifere, de la langue ne fait pas un 
ecrivain, et que par exemple, s'il faut un exemple, 
M. le chevalier de Cubiferes Palmezeaux, eAt-il toute sa 
vie 6tudi6 le vocabulaire et la syntaxe, n'en fAt pas moins 
demeur6 un pifetre auteur *. Son mot me rappelle qu*un 
plus recent biographe a trfes gravement expliqu6 que 
Rivarol devait son esprit k Tassidue lecture, dans sa jeu- 
nesse, d'un recueil de Pensees ing&nieuses des anciens et 
des modemes ^. Ce biographe, qui avait retrouv^ le recueil, 
est done inexcusable de n'en avoir pas fait le m^me 
usage. 

II est vrai, au reste, que Rivarol a fait du langage un de 
ses plus chers sujets d'analyse et de meditation. Dans le 
Discours Prdiminaire il lui a demande des clart6s sur le 
phenomfene et les lois de la pens6e, « la parole est en effet 
la physique exp^rimentale de Tesprit » \ Dans le discours 

1. Vie cTAntoine Rivarol. 

2. a 11 y a des rfeglea pour parler, et ces rfegles font un art qu'on appelle 
la grammaire. Or on a remarqu6 que les maitres dans cet art, et tous ceux 
qui s'^tudient h parler r^guli^rement, parlenl plus mal que les autres » 
(P.-L. Courier, Conversation ches la comiesse Albany). 

3. L6on Alfegre, Notices biographiques du Gard, II, p. 202, 203. 

4. Discours Pi'4liminaire, p. 133. 

19 
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de VUniversaliie, il a indiqu6 ce que la langue des princi- 
pales nations de TEurope revile de leur histoire et de 
leurs moeurs; il y a caract^ris6 ces langues, fort bien la 
langue italienne qui lui etait familifere, mieux encore la 
ndtre : « Le FranQais, par un privilege unique, est rest6 
seul fidele k Tordre direct, comme s'il 6tait tout raison.... 
C'est en vain que les passions nous bouleversent et nous 
soUicitent de suivre Tordre des sensations; la syntaxe 
frangaise est incorruptible. C'est de Ik que resulte cette 
admirable clarte, base 6ternelle de notre langue.... Quand 
cette langue traduit, elle explique v6ritablement un auteur.. .. 
Elle est de toutes les langues la seule qui ait une probite 
attach6e k son genie » Eniin, il a entrepris son Diction-- 
naire, et il nous en a laiss6... le Prospectus! Evidemmenl 
son Dictionnaire, s'il Teut ex6cut6 tel qu'il TannonQait, 
e£lt marqu6 un progr^s sur ceux qui existaient, quoiquc 
encore un pen trop limits au bel usage et plus litt6raire 
que scientifique * : le Dictionnaire n'ayant point paru, li» 
Prospectus, aprfes avoir fait grand tapage, risque de passer 
aujourd'hui pour la plus forte gasconnado de Rivarol. II s'y 
trouve certain article 8 : « n'omettre, si possible, aucune 
des rfegles et des difficult6s », qui Teut, je pense, arnus^, 
si le Prospectus eiit ite d'un autre que lui. Conterai-je k 
ce propos qu'en 1797 il y a d6ja dix ann^es qu'il promet a 
son sifecle la rfegle <( du placement des ^pith^tes avant ou 
aprfes le nom »? En 1787, il se disait en mesure de T^ta- 
blir et de « tirer k jamais d'embarras les strangers, les 
jeunes gens et les femmes Le monstre avait gard6 son 
secret. En 1797, vous jureriez qu'il est sur le point de le 
dire. Etil est mort sans Tavoir dit. Les etrangers, les jeunes 

1. De VUniversaliti de la Langue fran^aise, p. 32, 36, 37. 

2. Voir les articles 1 et 3 du Prospectus. Mais son dessein de citer les clas- 
siques i chaque article du Dictionnaire etait une id6e neuve et heureusei 
Tedilion du Dictionnaire de CAcademie de 1798 ne les cite pas encore. 

3. Article sur les Noiiveaux synonymes frangais de Af. Cabb^ Roubaud, 
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gens et los femmes resteront 6ternellemeiit dans Tern- 
barras 

Je ne devrais pas me moquer; car je saisque s*iln'a pas 
men§ i terme Tentreprise d'un Dictionnaire, il avait trfes 
r^cUement fait des recherches. Recherches d'6rudition? Pas 
precis^ment; il est d'un si^cle ou les linguistes s'appellent 
Tabb^ Girard et Tabb^ Roubaud, Court do Gobelin et 
Beauz^e, ou les hypotheses rationnelles et les d^licatesses 
de gout tiennent lieu de connaissances historiques. Son 
ambition ^tait de determiner le chemin que les mots ont 
parcouru pour passer du sens primitif au sens figur6 : « Je 
ram^ne les mots du point d'ou ils sont partis k celui oh 
rimagination les a forces d'arriver ; je montre la roture de 
chaque famille de mots * ». 11 ne Fa pas fait, et rien n'in- 
dique qu'il pAt le faire. Ses etymologies sont terriblement 
hasardeuses ; il note sans se troubler : « moeurs, de demeure. 
Ce qui est fixe ^. » Mais c'est avec une curiosity sans cesse 
raviv6e qu'il amasse des definitions, d^mfele les nuances 
tenues d'idee ou de sentiment qui s^parent deux mots 
quasi synonymes *, decompose la structure de la phrase, 

1. L'histoire deviendrait tout & fait comique, s'il ^tait exact que trois 
ann^es aprfes la publication du Prospectus, en 1800, il ei^t dcrit h Tabb^ de 
Villefort : « J'ai trouv6 enfin la rfegle des participes et ccUe du placement 
de r^pith^te avant ou apr^s le substantif ». II est bien malheureux, 
soupire en note T^ditear de ladile letlre, que ce morceau se soit perdu. 
— Mais ce qui est plus malheureux, c*est que la lettre soit apocrypbe 
(voir la Bibliographie, $ 5;. 

2. Carnets. 

3. Id. 

4. Depuis le livre de rabb6 Girard, le petit jeu des synonymes est en 
grand credit au xvni« si^cle; il se pourrait que Torigine en fOt beaucoup 
plus ancienne et remontdt jusqu'^ la Pr6ciosit6. Faire des synonymes, cela 
consiste, comme I'observe finement Rivarol dans son article sur ceux de 
rabb6 Roubaud, h prouver qu*il n'en existe pas, & diiTerencier des mots 
que Tusage a le tort de confondre. Cela m^ne, par suite, h de subtiles 
dissertations morales. Au fond, les petits moralistes du dernier si^cle, 
Duclos, Senac de Meilhan, dans leurs Considerations sur lesmosurs^ passent 
leur temps k faire des synonymes, et malgr6 ce qu'ils y metlent de finesse 
leurs (cuvres noussemblent froides comme des recueils de d^Qnitions. En 
plus d'un passage du Discours Priliminairey Rivarol lui aussi a fait des 
synonymes. Mme de Stael elle-mAme en avait fait. 
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en note Ics anomalies, en souligne les equivoques, essaie 
d'en fixer les lois. Pour lui, ce travail n'a rien d'aride. Ses 
Camels fourmillent de petiles observations grammaticales 
et d'exemples : « Je ne nierai pas que je ne sois un tel. 
Je doute que vous soyez un tel. Je ne doute pas que 
vous ne soyez un tel. — L'usage de la particule ne d6cfele 
les strangers et tons ceux qui ne savent pas la langue. 
Huber, traducteur de Winckelmann, etc., dit : ni un (el 
ni un tel nen font pas mention; il faut : n'en font mention. 
— L'usage du subjonctif aprfes si ou que decele encore 
Tignorance ; le ni^me dit : cela nemp^che pas qu'il n'au- 
rait, pour quil n'eiU. — Difference entre assez et suffi- 
samment, selon et suivant, — Quand vous ripondez tout 
court non pas, cest une expression redondante qu'on ne 
pent expliquer que par 7ion, non, comme oui par out, 
out, vraiment si, etc.; ainsi non pas que je veuille vous 
nuire est moins bien que non que Je veuille, etc. — Mau- 
vais usage du verbe faire; il ny allait pas avec toute T im- 
petuosite quit avail fait d'abord (La Rocliefoucaull). — 
II s'en faut bien ou beaucoup qu'il serve le Roi; il s'en 
faut de peu qu'il 7ie serve le Roi. Le premier est totale- 
ment affirmatif et sans aucun doute. — Pourquoi dit-on 
beaucoup de gens et bien des gens? Expliquer ceci qui a 6t6 
sans r^ponse jusqu'ici. Une quantite de gens, une moitie des 
gens, un quart des voleurs, un nombre de voleurs, Partitif 
ind6termin6, va avec d<?, comme beaucoup; partitif deter- 
mine, comme la moitie, va avec des; et bien n'etant pas 
partitif du tout, ni determine, ni indetermin^, ne ressemble 
ni k beaucoup ni k peu; il est purement affirmatif ou con- 
firmatif et joue le r61e de certainement, II y a bien des gens, 
c'est : il y a cerlainement des gens; el dans il chante bien, 
il est d'approbation et ne signifie pas il chante beaucoup. 
On ne dit pas il sen faut de bien. — On dit avoir 
de la haine pour quelqu'un, et on a tort : parce que, de 
m^me qu'on ne pent dire avoir de V amour contre.quel- 
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quuriy il ne faut pas dire qu'on a de la haine pour quel- 
qu*un )), etc., etc. 

En d6pit de ses Carnets, de son Prospectus ou des Notes 
qui suivent le discours de VUniversalite, il n'est pas ques- 
tion de Fappeler le philologue ou le grammairien Rivarol; 
il faut laisser ce nom aux savants auteurs de gros livres 
qu'on ne lit pas. II est un grand amoureux du Verbe. Pen- 
dant qu'il pr^paraitson Nouveau Dictionnaire de la Langue 
francaise il se comparait k un amant oblig^ de diss^quer 
sa maitresse s*il ne Ta pas diss6quee, il Ta observ^e de 
trfes pres, avec des yeux qui aiment et qui en meme temps 
analysent. II ne lisait rien sans analyser attentivement les 
belles expressions rencontrees : « Un mot par lui-m^me 
n'est rien qu'un assemblage de lettres; mais une expression 
est tout; c'est d'elle que les mots attendent la vie.... En 
vain, dit Montesquieu, il s'6leva vers le d6clin de I'empire 
des princes qui repoussferent les hordes du nord; il fallait 
bien que ces barbares, adoss^s aux limites du monde, 
refoulassent sur Tempire romain. Et ailleurs : Attila, dans 
sa maison de bois, levant des contributions avec des armies 
et des soldals avec Tor de Tempire, faisait ainsi un per- 
p6tuel trafic de la frayeur des Romains. — Certainement 
adosse et trafic sont des mots comme les autres, qu'on 
trouve dans tons les dictionnaires : mais adosse aux limites 
du monde, trafiquer de la frayeur des Romains^ sont des 
expressions grandes comme Tempire, des expressions qu'on 
trouve dans Bossuet, Pascal, Corneille et Racine, et dont 
Voltaire est loujours avare dans sa prose » ^. 

1. Camels, 

2. Espi'it de RivaroL II avail raison de dire k Ch^nedoll^ qu'il y avait 
dans son Dante • des etudes de style ». 

3. Sur les Nouveaux synonymes frangais de M. VahU Roubaud, Les 
expressions grandioses ne sont pas les seules qui Tint^ressenl; il est tr^s 
rriand des locutions rares qui discrfetement m^l^es au style lui donnenl 
un petit gotil d archaisme (se faire tout h tous, faire planche, Lellre sur 
la capture de Vabb6 Maury \ grdler sur le persil, Le//re de Af. Villetle A 
M. Riqueld VEnchirey etc.). 
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A quelque 6poque de sa vie que nous regardions, nous 
le verrons toujours aussiempress6 a louer une trouvaille de 
style, k faire la guerre aux proses sans nerf et sans relief, 
toujours aussi curieux de tout ce qui touche an langage. 
Dans son beau ricit d'octobre, a Tinstant ouil rejetle surla 
garde nationale de Versailles la responsabilit6 des premiers 
coups de fusil tir^s, il glisse une petite note sur le genre 
du mot garde, « masculin en parlant des individus, et 
f6minin en parlant de la troupe * )).L'hcure est mal choisie 
pour jouer les Vaugelas? A son gr6 le culte de la langue 
frangaise n'est jamais hors de saison. Rien n'a plus con- 
tribu^ a faire de lui Tirr^conciliable ennemi de la Revolu- 
tion que les cuirs des deputes du tiers ^tat et le galimatias 
de la presse democralique ; il ne pouvait pas ne pas etre 
Tennemi d*un Dubois de Craned qui disait & la tribune : Paris 
et son abanlieue *. Mais une belle phrase colorie, pour^tre 
de Danton, ne se grave pas moins dans sa m^moire A ses 
yeux, « quatre lignes de prose ou quelques vers classent 
un homme presque sans retour : il n'est pas la de dissimu- 
lation * »; et il ne discute guere les actcs ou les opinions 
des gens qu'il ne discute aussi leur fagon d'^crire ou de 
parler. A la fin de sa vie, en exil, la Gazette lui apporlait- 
elle la nouvelle de nos victoires? Dans une proclamation de 
Kleber, Desaix, Mass6na, Bonaparte, il apercevait et sou- 
lignait les fautes de fraugais ^. 

Un tel amour, un tel souci de la forme chez celui qui en 
avait si manifestement le don, ne devait pas 6tre sans 
r^sultat, Ainsi s'est forme un style que les uns ont com- 

1. Journal Politique National, 2« s^rie, 19. 

2. Actes des Apdtres, n« 94. 

3. ... « Ces id^es envahissantes qui, attel^es au char du soleil, comme 
Ta si bien dit ce fou de Danton, menacent de faire le tour du monde... * 
{Chateaubriand et son groupe, II). Montlosier raconte dans ses Memoires 
qu'il disait de Mirabeau : « C'est un crapaud a qui Dieu donne quelquefois 
un beau chant ». 

4. Lettre sur Touvrage de VInfiuence des Passioj;is, 

5. Vie.,, de Bivarot, par Sulpice de la Plati^re, 1, p. 74. 
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par6 au diamant laille ifacettes*, d'autres k une §toffe lus- 
Ir^e qui bruit et reluit % que je comparerais pour mon compte 
k de Tacicr damasquin^, mais dont vraiment aucune com- 
paraison nc saurait cxprimer la force elTeclat, lasouplesse 
ol la nellete, qui tantdt s 6tale somptueusement en p6riodes 
d'un beau rythme oraloire', lanl6t se resserre en sentences 
decouples k remporte-pifece, parfois mani6r6, brillant^ k 
Texcfes, surcharge de mots i effet, paillet6 d'anlithfeses et 
do concetti \ toujours incapable de platitude et de vulga- 
rity. Lors mfeme qu'il improvise, on sent en lui Tartislc 
infiniment experiment^ qui connait k fond la technique de 
son art, qui a emmagasin6 dans sa t^le une multitude de 
motifs et de cadences, silr de ses effets comme de ses 
moyens. Malgr6 sa verve, malgr^ son Eloquence, c'est un 
art trfes r^fl^chi que le sien, un art raisonn^ et conscient, 
au point, Tavouerai-je? de nous donncr de temps en temps 

1. Mot de Ch6nedoll6, Chateaubriand et son groupe, II. 

2. Mol de Sainte-Beuve, Cattseries du lundi, article sur Rivarol, pubU6 
dans 4e Constitutionnel du 27 octobre 1851. 

3. On a pu s'en apercevoir dans les passages que j'ai cilds de son 
Journal Politique National ou du Discours Priliminaire. Mais je voudrais 
citer encore deux ou trois phrases du Journal h ce point de vue de 
rharmonie ou, comme on disait autrefois, du nombre; celle-ci^ tout 
d'abord, que ses conlemporains, Bertrand de Molleville, H. de la Porte, 
ont tant admiree : « Ainsi fut abrog^e la dime, ce tribut patriarcal, le plus 
antique et le plus v^n6rable qui existAt parmi les hommcs; ainsi fut bris^ 
le lien qui attachaifles esp^rances de la terre aux bont^s du ciel, Tint^r^t 
du pontife k la prosperity du laboureur, et les cantiques et les priferes de 
.tous les Ages aux fleurs et aux fruits de toutes les saisons » (2* s6rie, n*" 2); 
puis celle-ci : « Les Mirabeau ^puis^rent done sur ce problfeme toutes les 
ressources du mauvais goOt forlifi^ par la mauvaise foi, et, aprfes bien 
des stances et des discussions, il fut enfin d^cr^te que Louis XVl, r^ge- 
n^r^ par un baptdme de sang, confln6 au palais des Tuileries comme un 
sultan au vieux s^rail, sans amis, sans vengeance, au milieu de ses assas- 
sins, porterait le titre de roi des Frangais : I'Europe indign^e le nomma 
roi des Barbares • (3' s6rie, n* 8). 

4. Les concetti, les pointes sent frequentes dans ses premiers Merits, dans 
le discours de V Univei'salit^ cntre autres; il n'y a jamais renonc6 comp}^- 
tement. 11 avait de qui tenir sous ce rapport, et puisquMl se disait 
« Touvrage » de son pfere, peul-Atre semblera-t-il curieux de connait re un 
sonnet du bonhomme Jean. Le sonnet, au dire de Claude-Francois, avait 
paru dans un recueil de prose et de vers qui se publiait en Provence vers 
le milieu du si^cle dernier; il en avait paru beaucoup d^autres du m6me 
gofit au com'mencement du xvu* si^cle, au temps oil la litt^rature fran^aise 
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I^pressioii rarlificiel. Que Rivarol raille ou dogmatise, 
quo sa phrase soil longue ou courle, ici ou Ik nous le 
reconuailrons a la saveur el 4 la couleur de son style, k sa 
midtme daps le maniement de Tironie et dans Temploi de 
la mdtaphore. 



L'ironie de Rivarol, c'est le 16ger souffle qui fait ^clater 
la bulle de savon, la goutte d'eau froide sur les faux 
enlhoiisiasmps; c'est Timperceptible clignement- d'yeux, le 
hocliemciit de tete du sceptique qui assiste k la com^die 
humaine sans en etre dupe; c'est, au plus beau moment, 
ao moment ou Tacteur fait les grands bras et joue le 
grand jeu, la petite toux sfeche entendue prfes de nous 
qui semble nous dire : ne vous y prenez pas!... c'est 
juste ee qu^il faut pour nous mettre en garde contre les 
mcnsonges de la reclame et les engouements de la mode, 
contre les cabotins de la litt^rature et les charlatans de la 
politique; c'est Tart de ridiculiser et, si la passion*s'en 
wAIbj . de tuer an ennemi sans avoir Tair d'y toucher. 
Mme de Tencin disait que si elle avait a empoisonner 
quelqu*iinf elle cboisirait le poison le plus doux 

tubissait encorft Finloence de rUalie; ceux de VAsMe difT^rent peu de 
celui que je cite : 

Qumnd le Saureur souflTrait pour tout le genre humain, 

La mori en I'abordant au fort de son supplice 

Parui tout intardile, et retira la main, 

N*osant pas tur son maitre exercer son office. 

Mais le Seigneur, baissant la t6le sur son sein» 
Ordonne h rimplacable et sourde executricc 
Be n^avoir nui 6gard au droit de souverain 
El d*achever sans peur son fatal sacrifice. 

La b;irl>nre ob<iit, el ce coup sans pareil 
Fit tromlilt r ia nature, et pAlir le soleil, 
CoiTinK-' si de sa fin le monde eOt 6t6 proche. 

Tout fn mit. tout s*6meut sur la terre et dans Tair, 
Kxceptc It' p^cheur qui prit un coeur de roche, 
Quand les rochers semblaient en avoir un de chair. 

1« 11 serait phis facile de lui reprocher des paradoxes que des naivetes; 
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II discutait, un matin, sur de hautes et graves question? 
sociales avec M. de B., son secretaire, une espfece d'inno- 
cent sur la tSle de qui 11 aiguisait et repassait son esprit 
avaut de sortir. A la fin de la discussion, Tinnocent Itii 
dit : « Je suis bien aise, monsieur de Rivarol, que vous vous 
rapprochiez enfin de mes id^cs. — Et moi, je suis charm^ 
de voir que vous vous rapprochez enfin de mon genre » 

Rien, en effel, n'est plus dans son genre que le compli- 
ment qui k la reflexion fait faire la grimace. Hailler en 
ayant Fair de louer, louer afin de railler mieux, la recette 
en est connue, vieillc comme le monde et d'usage courant 
au salon. Le soir ou une elegante se montrerait avec une 
robe manqu^e : « comme vous voilk belle ! s'exclameraient 
ses amies; de grftce, dites qui vous habille ». A ce jeu-lk, 
Rivarol est plus f^minin qu^une femme, et il s'est fait une 
speciality des caresses qui egratignent. Un sot se vante 
devant lui de savoir quatre langues : « Je vous f^Iicite; 
vous avez quatre mots contre une id6e » *. — « Florian pas- 
sait avec un manuscrit qui sortait k moili6 de sa poche; je 
lui dis : si on ne vous connaissait pas, on vous volerait^. » 
Et cela est charmant, parce qu'il pent y avoir, pour celui 
a qui il s'adresse, une minute d^ind^cision. Je crois bien 
que Florian, qui n'^tait pas aussi candide que nous nous 
le figurons et qui, s'il estlepere d'Estelle, est aussi Tauteur 

encore ai-je apercu dans Toeuvre de ce railleur quelques phrases qui 
m'inquifetent : « dependant, il faut que je ravoue, assis au mdme ban- 
quet, rhomme et les animaux, irrites par lesbesoins, ^garespar leurs pas- 
sions, se d^vorent les uns les autres, convives et viclimes & la fois > (Discours 
Priliminaire, p. 104); « Leur jugcmenl (celui des animaux) ne porle 
que sur le c6l6 sensible, et pour ainsi dire materiel, des objets qu'on leur 
pr^sente. On peut d'abord s'en convaincre en olTrant k un chien, tr^s- 
intelligent (Vailleurfi, le choix d*un pain ou d'un ^u. II y a plus : le chien 
que son maltrc, par des chdliments et des caresses, aura dress^ & porter 
de Targent chez le boucher et i rapporter de la viande, ne fera jamais la 
commission pour lui-m£me, quelque argent qu'il trouve dans la rue • 
(tV/., p. 119). 11 n'est pas k son afTaire lorsqu'il parte des b^tes; il en va 
autrement des qu*il parte des sots. 

1. Esprit de Rivarol, 

2. Camels, 

3. Id, 
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des Memoires (Tun jeune Espagnol^ s'est garde de dire 
merci. Mais je parierais que Ic monsieur aux « quatre 
langues » s'est rengorge et n'a compris... que lorsqu^il 
trop tard pour r^pondre! 

Que de fois chaque soir, que de fois pendant vingt ans 
la scene a du se reproduire! 

Del mots & docrble face, il y en a dans presque tons ses 
ouvrageSy et plusieurs de ses ouvrages en sont enliferemcnt 
lissus. Lo phis lypique de ceux-la demeure le Petit Alma- 
nack ou il a feint d'eriger en grands hommes tons les nains 
du Parnasse, sachant bien qu'un nain mis sur un baut pie- 
deslal oil parallrail encore plus petit. Feinte odieuse et digne 
de Gacon, au dire de messieurs les nains*; feinte que Rivarol 
seul pouvait si longlemps soutenir avec tant de bonbeur. 
Quelle Yari^t^ dans les tours et quel amusant travail dans 
ce style qui joue sur les mots, qui s'amuse h pervertir les 
plus inoffensivcs locutions, dont les traltrises sontsigaies, et 
qui fait si bien entendre le contraire de ce qu'il dit '! M'en 
Tondra-t-on d*en donner quelques 6cbantillons de plus? 

AUx {M.)f Jeune avocat, dont una foule de pieces fugitives, rdpandues 
dans tous les journaux, n'onl encore pu mettre au jour tout le rnerile. 
Nous avons longtcni[(s cherche la cause de Tobscurite dont il jouit, 
et a force de soins nous avons enfin trouve un po^me en qualre chants, 
mv lea quatre Ages de rhomme, qui nous a paru la pi^ce coupable 
par les beamt^s doal U etincelle et qui auront k jamais irrite Ten vie 
ecmtre rautetir. yeQvie qui parle et qui crie est toujour^ maladroite; 
e'est Tenrie qui se tait qu'on doit craindre. Or jamais poeme ue 
Fdprouva Bilettx que celui-ci. II s'est faitcomme un concert de muets 
dans toate la litt^rature a Tapparition de ce poeme. Un tci silence est 
souTent de boa augure; mais il ne fautpas qu'il se soutienne.... 

1. Voir rAvis des Aditeurs, en t^le de la Confession du comte Grifolin, 
Cubiferes y croil jouer un bon tour h Rivarol en comparant au Petit Alma- 
nach Y^Apologie de la Motte, de Gacon : « Tironie est partout r^pandue,... 
rironie faitle mSrite de Tun et de I'autrc », et done Rivarol n'est qu*un 
autre Gacon. Le tort dc Cubiferes a 616 de citer une page de VApologie de 
la Molie; nous ne pouvions Irouver une meilleure r6ponse & lui faire. 

2. - 11 disait *\ un dc ses amis, presque aussi malin que lui : pour peu 
que cela dure, avec noiis il n'y aura plus un mot innocent dans la langue » 
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Anceny (M. d').... II exisle de cet auleur une tirade de vers qu'il 
adresse k un de ses amis pourle punir d'avoir fui le manage. On ne 
saurait faire un plus digne usage de la po6sieque de la dinger conlre 
les c^libataires. 

Berquin (M.)i apres avoir ^16 le poete des nourrices, a voulu devenir 
le philosophe de Fenfance, et s'est intitule : I'Ami des Enfants. L'Alle- 
magne lui a fourni cet ouvrage p^riodique dont il nous a fait present. 
Gette traduction lui a valu toute notre reconnaissance ; mais elle nous 
a coCit6 un po^me ^pique dont M. Berquin etait fort capable, et c*est 
trop cher. 

Bowiier de Layens (M.). Le nom seul de M. Bonnier de Layens 
entraine avec lui les id6es les plus seduisanies : il rappcUe les noms 
de GhaulieUyde Cresset, de Voltaire, dans la fugitive. 11 nous faudrait 
le pinceau de TAlbane pour tracer une esquisse digne de cet airaable 
cbantre; mais ne Tayant pas, nous renvoyons aux recueils du temps, 
oii nos lecteurs pourront rencontrer Fepilaphe d'un cbien et deux 
quatrains qui justiOent bien notre silence. 

Casimir-Varon (M.), ecrivain paresseux, mais plein de graces : c'est 
le seul qui ait su mettre du sentiment dans les enigmes et les acros- 
tiches, genre toujours un peu sec : ce qui occupe trop I'esprit laisse 
le coeur tranquille. 

Cosle (M.). Ses vers de trois syliabes, admirables d*allleurs, sont un 
peu trop epiques. 

Croisetti^re (M.), de TAcademie de la Rochelle. Ses vers a safemme 
sont un vrai modele : tout y est. 

Gaudin (M.), se voyant de TAcad^mie de Lyon, n*a pas cru deroger 
k son dtat d'academicien en faisant une belle 6pltre en vers k un 
enfant de sept ans, ni trop presumer des forces de I'enfant en la fai- 
sant fort longue. Quant k nous, il nous a paru qu'on ne pouvait 
pousser plus loin une petite fille et une grande ^pltre. 

Guidi (M.), auteur d'un poeme sur rdme des bdtes. Cet ouvrage, plein 
d'Sime, vivra 6ternellement. 

Rat^ (M.). Chansons, chansons : tel est Taimable cri de M. Rat6. On 
le trouve, on le chante partout : il n*est point de Journal, de Recueil 
et d'Almanach, oix la gloire ne vienne 6crire elle-meme ce nom-li. Sa 
maniere est teUement k lui, qu*on nomme ses couplets les Rat^s, 
comme on appelle les Augustins tous les petits contes de M. Auguste 
de Piis. 

J'ai montr6, en parlant de ses id§es litt^raires, qu'il y 
avait dans ]e Petit Almanack mieuxque deTesprit de mots. 
Mais qui ne voit combien la facture elle-mfeme en est spi- 
rituelle, et ce que la rouerie de la phrase ajoute k notre 
maligne jouissance? On croirait entendre un vieil huma- 
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niste de province, president de quelqu'uDe de ces Acade- 
mies qui, comme disaient les Apdtres, ne sonl pas fran- 
gaises \ lisaut en stance solennelle son rapport sur les 
concours de po^sie, s'appliquant k donner k sa louange un 
parfum de bonnes lettres, k en varier agr^ablement la deli- 
cate expression, et rencontrant 4 tout coup le mot qui fait 
calembour ou d^sastreuse equivoque. II semble k ceux qui 
ouvrent le Petit Almanack et qui sentent la malice enve- 
lopp6e sous Teloge, qu'ils deviennent complices d'une 
mystification, muels comperes de Rivarol, et qu'un autre a 
leur place n'aurait pas compris. Pen dlUusions sont plus 
douces que celles-lk; et qui sait si e'en est bien une? Son 
intention n'est pas loujours aussi visible que dans VAlma- 
nach.De ses moqueries, de m^me que.de ses maximes, le 
sens est souvent assez fin pour 6chapper k des yeux qui 
ne seraient pas trfes attentifs. 

Peut-6tre trouvera-t-on qu'il y a trop d^amphibologies 
savamment calcul^es dans le Petit Almanack, je ne sais 
quoi de mecanique dans cerlaines tournures : « On aime- 
rait mieux que M. Gerard n'eAt jamais commence que de le 
voir finir ». MM. Beaufleury et fioissel « ont si bien mis 
la gloire en commun qu'ils -aimeraient mieux ne jamais 
sortir de Toubli ou ils sont encore tous les deux, que d'etre 
separes par la reputation »; M. Cailleau a publi6 « une 
R^ponse dCAbailard a Helo'ise qui, selon la louable inten- 
tion du poete, aurait sans doute deiivr6 cette femme 
ceibbre du fol amour qui la possedait »; M. Levasseur 
« fait la musique de tous ses operas, ce que personne peut- 
etre n'aurait fait le poeme de I'abbe de Saint-Hulet, 
sur Vlleroisme dans VAdversite^ « nous a domptes, nous a 
familiarises avec le malheur, et il n*y a rien que nous ne 
puissions soutenir aprfes son beau poeme », etc. Le pro- 
cede apparait, et quoiqu'iln'ensoitpas plus aise a altraper^ 

1. Actes des ApOtres^ n* 8. 
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reCfet en pourrait a ia longue fetre un peu agagant. Du 
Rivarol, cela ne doit pas s'avaler tout d'un trait*; cela se 
deguste a petits coups, le soir, dans un bon fauteuil, les 
pieds au feu, et cela ne fait point rire aux Eclats. Seu- 
lement, quand on referme le volume, on a un pli narquois 
au coin des Ifevres, lair de quelqu'un qui prepare une 
malice; non, c'est qu'on rumine les siennes. 

Je les pr6fere, quant k moi, dans les Lettres a Necker, 
dans le Journal Politique National^ oh elles ne se succfe- 
dent pas ainsi sans trfeve et sans rel4che, oil elles se glis- 
sent traitreuscment au milieu d^une dissertation des plus 
s^rieuses ou d'une narration*. LJi, elles ont tout leur prix. 
Se moque-t-il? Ne se moque-t-il pas? Jusqu'k quel point 
se moque-t-il? Quelle est sa pensee de derrifere la t6te? 
Nous sommes intrigues, tenus en 6veil, et au demeurant 
trfes amuses. II y a de quoi Tfetre. D'un mot n6gligemment 
jet6, il marque le point faible des doctrines et des carac- 
ihves; il oppose la capacite des uns k leur ambition, les 
actes des autres a leurs discours, les effets aux promesses, 
la r4alit6 au rfeve.... 

N'est-ce pas un pur joyau que cette Lettre sur la capture 
de Vabb^ Maury ^ qu'il a un jour offerte aux souscripteurs 

\, 11 avail soin d'6crire en t^te de V Almanack (Avis sur celle nouvelle 
Edition) : « N. B. On n'a jamais lu un dictionnaire de suite.... Ainsi les per- 
sonnes qui voudront parcourir cette galerie tout d'une haleine en seront 
bient6t punies. » 

2. Aprfes avoir rendu comple des premiers travaux de FAssembl6e,de la 
seance tenue au Jeu de Paume, ildit : « Lelendemain,rAssemblec se forma 
dans une ^glise, et c*est \k qu'elle fut tout h coup augmenl^e de la majo- 
rite du clerge.... L*eclat d'une union si d^sir^e, rehauss6 d'un peu de per- 
secution et joint k la saintete du lieu, formait, dil-on, un spectacle tou- 
chant. On se parla au nom de la palrie, on se f^licita avec transport et 
on se promit mutuellement Timmortalit^ • (I'* s^rie, n" 3). Dans le rdcit 
d'octobre : • On fut enfln averti de I'arriv^e du marquis de La Fayette 
entre onze heures et minuit. M. Mounier pria un depute dialler k sa ren- 
contre, afin de lui faire connallre Tacceplalion pure et simple du roi, et 
d'en instruire Tarmde. Get honnfite president olTrait cette acceptation 
tout venant et en attendait toujours les meilleurs efTets » (2* s^rie, 
n« 20). 

3. La Lellre sur la capture,,, porle la date du 28 juillet 1789; il se peut 
qu*elle n*ait paru que quelques jours ou quelques semaines plus tard; 
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de son Journal^ et qui meriterait d'etre relive entre la Con- 
versation du Mar^chal d'Hocquincourt et du P. Canaye^ et 
les Lettres de Paul-Louis au r^dacteurdu Censeurl Comme 
il traversait P6ronne, il y a lrouv6 le fougueux abb6 prison- 
nier des gardes nalionaux qui avaient cru sauver la patrie 
en s'opposant a la fuitc d'un aristocrate. II 6crit k une 
dame de ses amies — ne s'appelierait-elle pas marquise 
de Coigny? — pour lui narrer Tavcnture. 11 lui peint la 
Picardie en 6moi; il lui trace le tableau de la petite ville 
empress^e k se modeler sur la capitalc, P6ronne parodiant 
le Paris de 1789 comme les salons du Marais parodiaient 
autrefois THdtel de Rambouiiiet : c'est une com^die des 
SanS'Culotte Ridicules. Peronne a des assemblies et un 
comit6 permanent; Pironne a une milice, et un comman- 
dant de la milice qui, si la chose se passait k Tarascon, 
aurait nom Bravida : « Le La Fayette des Picards est un 
ancien sergent, boiteux et borgne, qui s'etait d6ja signal^ 
dans deux ou trois imeutes populaires ou il avait perdu Toeil 
qui lui manque. II nous a raconti avec beaucoup de com- 
plaisance toutes les peines qu*il avait prises pour enr6gi- 
menter cent vingt Picards et leur procurer des cocardes 
et un fusil. » Que font tons ces braves? Us attendent les 
brigands^ les brigands dont tons les journaux de Paris 
annoncent sans cesse la venue, dont le fantdme a sufB 
pour mettre toute la France en armes, et que d'ailleurs 
personne n'ajusqu'ici rencontres. Rivarol va d'un groupe 
k Fautre, cause avec un « gros chanoine en cocarde » qui 
est I'abbe Fauchet de Tendroit, avec le maire qui « n'est 
pas des trois academies, comme M . Bailly », mais qui a 6t& 
« nommi par acclamation ainsi que lui », et qui est « mar- 
guillier 6m6rite etmaitre d'^cole ».Puisqu'i Pironne tout 
se fait k Tinstar de Paris, pourquoi, demande-t-il inginu- 

dans les diverses Editions du Journal elle forme d'ordinaire le \ingt-qua> 
irifeme num^ro, mais non nuro^rol6, de la 1'^ s^rie. Elie fut ensuite publiee 
en une mince plaquelte dont il existe un exemplaire k Tbdlel Carnavalet. 
Berlrand de Molleville i*a r^imprim^e dans son Hisloire de la Revolutions 
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ment it ceux qui entourent Maury, Tabb^ « 6pave », pour- 
quoi la nation ne massacre-t-elie pas ses prisonniers a 
P^ronne de mfeme quk Paris? pourquoi « les P^ronnels 
et les P6ronnclles » se privent-ils « de ces executions qui 
font d*abord tant de plaisir et ensuite lant d'honneur aux 
Parisiens? » — « Messieurs! Messieurs! a repris grave- 
ment le maire de la ville, Paris a droit d'ex^cution sur 
tout le royaume; mais nous ne tuons jamais que des 
Picards, car nous no sommcs pas pr6cis6ment la nation, 
comme les Parisiens. M. Tabb^ Maury est un transfuge 
des Etats g6neraux. Ceci est d^licat; nous attendons les 
ordres de TAssembl^e nationale : elle nous tirera d'em- 
barras. » H61as! L'Assembl6e ordonne de rendre la liberie 
au captif, et toute la ville de Peronne en reste cruellement 
mortifi^e : « on avail fait des frais, on s'etait ^quip^ pour 
le conduire h Paris, on s'6tait flatl6 de donner une grande 
preuve de zfele 4 THdlel de Ville, et d'effacer peut-6tre le 
souvenir du supplice de MM. Foulon et Berthier en faisant 
un pen briller M. I'abb^ Maury. II fallait renoncer a de si 
douces espirances et relAcher sa proie. » Sur quoi, le con- 
tour prend galamment conge de madame, avec le regret 
de n'avoir pas tous les jours « des abb6s Maury i lui 
conter ». 

II a eu de superbes cris d'indignation, des anath^mes ou 
la ligne de prose vibre comme un iambe. L'invective est 
d'un beau jet h la fin du Discours Prdliminaire ou il appelle 
la reprobation des sifecles futurs sur les liommes de la 
Terreur; l*inveclive est d'une extreme virulence dans cer- 
tains passages de ce m^me Journal qu'il pourrait y avoir 
int^r^t i opposer k tel ou tel morceau des Chdtimenls, 
« Etait-ce done k toi k commencer une insurrection, ville 
insens^e! s'6criait-il aprfes le meurtre de Foulon Ton 
Palais-Royal fa pouss^e vers un precipice d'oii ton Hdtel 

1. Pourlant il aimait bien Paris el il Tavait chants avant les annees 
sanglantes (voir le discours de FUniversaliUy p. 16). 
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de Ville ne te lirera pas; Therbe croitra un jour dans les 
sales rues. Pour te perdre, il n'est pas besoin de le prendre : 
il n'y a quh te quitter. C'est aux provinces 4 t'assi6ger de 
loin; que, par un blocus aussi heureux pour elles que 
funeste pour toi, elles cessent de t'envoyer leurs denr6es 
que tu consommes, leur argent que tu dissipes, leurs 
enfants que tu corromps; qu'elles cessent un jour, et tu 
n'es plus *! » II excelle k finir ces grands couplets sur un 
trait court, h la La Bruyfere. Mais T^nergie du (rait, la 
vigueur toutc latine de Thyperbole me cachent mal le rhe- 
teur : « Je vais passer k des hommes qui bravent le pou- 
voir de la parole par la puissance de leurs crimes. Ah ! si 
le Ciel efit voulu qu'i c6t6 des grands criminels il s'elevAt 
toujours un grand ^crivain, vous ne braveriez point les 
chMiments de Thistoire, Sieyfes, Barnave, Target, La Clos, 
Sillery, Mirabeau, et vous tous, conseillers, directeurs et 
satellites d'un prince coupable! Gomme vos devanciers, les 
Narcisse, les Tigellin, vous trembleriez sous les verges d'un 
Tacite » II est Ik moins prfes de Tacile que de Juvenal. 
Dfes que le sarcasme se mfele a ses injures, elles valent 
mieux. II y aurait k citer plus d'une phrase comme celle-ci 
dont la chute est si bien pr6par6e et revfele le maitre 6cri- 
vain : « Le marquis de la Fayette promit d'fetre un h6ros; 
M. Bailly promit d'etre un sage; Fabb^ Sieyfes dit qu'il 
serait un Lycurgue ou un Platon, au choix de TAssembl^e; 
M. Chasseboeuf parla d'Erostrate'; les Barnave, les P6tion, 
les Buzot et les Target engagferent leurs poumons; les 
Bussi de Lameth, les Gu^pard deToulongeon et les Bureau 

1. Journal Politique Nalionaly i^^ s6rie, n* H. Serait-ce \k cette « savante 
dissertation sur les tnoyens dtaffamer Paris » que La Harpe denoncait 
patriotiquement dans une lettre au Mercure, du 19 d^cembre !789, dont 
j'ai d6ja fait mention? Monsieur de La Harpe, vous n*y voyez plus clair, 
prenez garde; votre bonnet rouge vous tombe sur les yeux. 

2. M, 2* s6ne. Le u prince coupable » est le due d*0rl6ans. 

3. 11 accusait Chasseboeuf de Volney d'avoir excite les fureurs des 
paysans de TAnjou et provoqu6 Tincendie des chateaux. Volney n'a pas 
besoin que je le justifle. 
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(le Puzy dirent qu'ils fcraicnt nombre; on ne manquait pas 
de tartuffes; le Palais-Royal promit des malfaileurs, et on 
compta de tons c6t6s sur M. de Mirabeau ))\ 

En somme, quoiqu'il ne deteste pas les coups droits, — 
il y en a de lerribles dans ces Provinciales dont le souvenir 
le hante, — la raillerie d6guis6e sous un air d'indifference 
ou de gravile, de respect ou d admiration, mais enfin 
deguis^e, lui est plus habituelle. Si habituelle que quand 
il appelle un chat un chat, TefTet a je ne sais quoi d impr^vu 
qui nous amuse et Tamuse lui-m^me : < Dans la meme 
seance, un imbecile, nomm6 Regnaud^ de Saint-Jean d'An- 
g61y (et je dis que ce M. R6gnaud est un imbecile, de peur 
qu'on ne m'accuse de faire des ^pigrammes)... II en a 
fait sans cesse, et ses colferes ont pris le meme tour que sa 
gaite. Quel ton pouvait mieux convenir k celui qui a tou- 
jours prefere le rdle de critique au rdle d'acteur et qui s'in- 
l^resse h tout sans se d^vouer k rien? C'est lui, n*en dou- 
tons pas, qui a donn6 k Peltier et k son groupe la note sur 
laquelle ils chansonnaient les d^crels de TAssembl^e : c'est 
lui qui leur a enseign^ k insulter la Revolution en affec- 
tant d'en glorifier les idees et les hommes, en se disant les 
« apdtres » de la Revolution. Les ecoliers avaient la main 
lourde, et leur imitation est gauche. On n'imitc pas le sou- 
rire de Rivarol; et dfes qu'il ne sourit plus, Rivarol n'est 
plus tout k fait lui. La presque constante solennite du Dis- 
cours Prdhninaire nous deroule, et nous avons h4te de 
revenir k ses autres oeuvres, ou sa raison, son bon sens, 
son bon goflt et aussi sa passion politique sont assaisonn^s 
d'ironie. Dirai-je que cette ironie, si concentric et si delec- 
table, k la fois si caustique et si enjouee, plus jaillissante 
et pourtant aussi litteraire que celle de Paul-Louis, a un 

1. Journal Politique National, 2« s6rie, 6. — Voir h la fin du n* 17 de la 
s^rie une autre phrase qui s'achfeve de semblable fa^on sur le nom de 

Mirabeau; et de mfime au n* 1 des Acles des Apdtres, 

2. Id., 3* s^rie, 6. 

20 
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rien de perfidie de plus que celle de Paul-Louis et de tou8 
nos aulres princes du pamphlet? Dirai-je que sa science 
de Tantiphrase et de T^quivoque, des sous-entendus et des 
insinuations d^passe un pen la limite ou s'arr^te le g^nie 
fran^ais et nous rappelle que Rivarol est issu des Rivaroli? 



Ce qui est bien, en tout cas, d'un homme du Midi, et 
presque d'un Oriental \ c'est son goAt du langage imag6. 

Du langage imag^ plus que du pittoresque. Nous avons 
YU, dans son rScit d*octobre, qu'il sait noter une attitude, 
un costume, peindre une scfene de la r^alit6. Soit qu'il y 
6voque k nos yeux le geste tragique de T^meute qui passe, 
la cohue bizarre ou le petit manteau noir des d^put^s du 
tiers s'agite et bat de Taile parmi les blouses et les uni- 
formes bleus, derrifere la grille Tescadron des gardes du 
corps impassible et correct comme k la parade, k Tinterieur 
du chateau TafTolement des courtisans autour de celle qui 
semble devenir reine en perdant sa couronne; soit qu'il 
r^pande sur cette agonie de la royaule la grise et tristo 
lumifere d'une journ^e d'automne : il fait de la belle etgrande 
peinture. Ceci est rare, mfime dans son Journal II n'y pr6- 

1. Barbey d'Aurevilly Tappelail • un asiatique » au sens ou les Latins 
prenaient ce mot (article du Constitutionnel, 19 aoOl 1880). Mais quel nom 
donnerons-nous k Barbey d*Aurevilly qpi, dans cet article, aprfes lecture 
du Journal de Rivarol, s^^crie : • Je viens de lire ces pages concentre.... 
Et Je n'ai Hen vu de plus beau, je Tavoue, que cette martingale du bon 
sens politique mise k Thypogriffe de I'iraagination....* 

2. 11 y aurait n6anmoins k citer les pages oil il a d^crit Taspect de Paris 
k la veille de la prise de la Bastille (I'* s^rie, n** 7) et les pages saisis- 
santes oil il a racont^ le depart de Louis XYI pour Paris et sa reception 
k I'HAtel de Ville le 17 juillet 1789 s^rie, n»« 8 et 9). Lk se trouve un 
mot qui fit une vive impression sur les premiers lecteurs de son Journal : 
« M. de Lally-Tollendal, d^put^ dont nous avons d^j^ parl6, harangua aussi 
Sa Majesty ; mais ses apostrophes 6taient pour les assistants. Le voild^ 
criait-il, le voild, ce rot! et il continua sur ce ton une longue et path^- 
tique paraphrase de VEcce homo! Car les mSmes circonstances amfenent 
les mdmes expressions • (voir VHistoire de la Revolution, t. U, de Ber- 
trand de Molleville qui proteste contre cette assimilation trop ing^nieuse). 
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sente pas riiistoire dela Revolution, comrae faisait Cham- 
fort, en une succession de tableaux ; il laisse k d'autres le 
soin de decrire les 6venements : son affaire k lui est d'en 
analyser les causes et les consequences. La substance de 
ses oeuvres est philosophique. II vit avec Tid^e. 

Mais il se fait une loi de prater un corps et un visage k 
Vii6e la plus abstraile : « Quand on a des observations 
subtiles & faire, on ne saurait employer trop d'images. II 
serait ais6 de prouver que le style figur6 est toujours le 
plus clair et le plus precis : dtez Timagination, Tesprit humain 
ne vole plus, il se traine k pas lents sur les objets, et ternit 
tout ce qu'il touche » \ « L*esprit le plus sec ne parle pas 
longtemps sans m^taphores; et s'il parait s'en garanlir k 
dessein, c'est que les images qu'il emprunte, ^tant vieilles 
et us6es, ne frappent ni lui ni ses lecteurs. On pent dire que 
Locke et Gondillac, Tun plus occup6 a combattre des 
erreurs et Fautre k 6lablir des v6rit6s, manquaient 6gale- 
mcnt tons deux du secret de Texpression, de cet heureux 
pouvoir des mots qui sillonne si profondement Tattention 
des hommes en 6branlant leur imagination. Leur saura- 
t-on gr6 de cette impuissance? Dira-t-on qu*ils ont craint 
de se faire lire avec trop de charme, ou que le style sans 
figures leur a paru plus convenable k la s^v^rite de la 
melaphysique? Je pourrais d'abord prouver qu'il n'existe 
pas de style proprement direct et sans figures; que Locke 
et Gondillac ^taient figures malgr6 eux ou k leur insu; 
qu'entin ils ont souvent cherche la m6taphore et les com- 
paraisons, et on verrait avec quel succfes; mais ce n'est pas 

1. Sur les Nouveaux synonymes fraiiQaxs de M, Vabbi Rouhaud, II cite 
dans cet article une belle phrase « d'un oavrage qui ya paraitre m. Je 
crois que I'ouvrage en question n'a jamais paru, et que la phrase estsim- 
plement extraite de Tun de ses Camels. Chdnedoll^ n'hesite pas k la lui 
altribuer dans VEsprit de Rivarol, EUe a bien I'air, en effet, d'etre de 
lui: « Les idees font le tour du monde; elles roulent de si^cle en si^cle, 
de langue en langue, jusqu*& ce qu'clles s*enveloppentd'une image sublime, 
d*une expression vivante et lumineuse quine les quitte plus;et c'est ainsi 
qu^elles entrent dans le patrimoine du genre humain 
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ici raon objet. Notre grand modfele, la nature est-elle done 
sans images, le printemps sans fleurs, et les fleurs et les 
fraiti sans couleurs? Aristote a rendu a Timagination un 
t^moignage eclatant, d'autant plus d6sint6ress6 qu'il ea 
^tait lui-meme d^nu^, et que Platon, son rival, en elait 
richement pourvu. Les belles images ne blessent que 
ranvie K » 

II est all^ plus loin, jusqu*ji^baucher la fameuse theorie 
des Correspondances que les decadents ont de nos jours 
poassie k Tabsurde. 11 dit dans une note de son Dante : 
« Ott Irouve encore dans le Dante une expression trfes 
bardie, et qui se presente sous plusieurs formes. C*est 
ie soleil qui se tait^ un lieu muet de lumierey une clartd 
enrouiei tout cela revient au silentia lunwy au clarescunt 
soiiitus de Virgile. Get artifice de style n'est autre chose 
qu'un heureux 6change de mots que nos sens font entre 
eux : Foeil juge du son, en disant un sori brillant; le gosier, 
de la lomifere, en disant une clartd enrou^e. Racine a dit 
au88i : je verrai les chetnins parfumes : et c'est la vue qui 
empiete sur Todoral. L'aveugle-ne qui entendant une trom- 
peLte disait : cesl du rougey voyait par Toreille et parlait 
enpoMe; le son 6tait 6clatant pour lui, comme le rouge 
Test pour nous » N'est-ce pasle sonnet de Baudelaire : 

La Nature est un temple o(i de vivants piliers 
Laissent parfois sortirde confuses paroles : 
L homme y passe a travers des for^ts de symboles 
Qui I'observent avec des regards familiers. 

Gomme de longs 6chos qui de loin se confondent 
Dans une t^nebreuse et profonde unit6, 

1. Bucours Priliminairey p. 143-144; et aussi p. 77. Voir egalement ie dis- 
eoura da VUniversaliU, p. 38 et39, I'article VI du Prospectus d'un Noxiveau 
Dictionnaire, sa conversation avec Ch^nedoil6 {Chateaubriand et son groupe^ 
II) et le thj^me qu'ii y developpe : « Le pofete n'est qu*un sauvage tr^s- 
ingenieux et tr^s-anime chez lequel toutes les id^es se pr^sentent en 
images. » 

S. fraduciion de VEnfer, chant V, note 9. Eq vertu de la mdme • cor- 
mpondance >, M. Verlaine, par exemple, dit de telle marche de Wagner 
Ult'elloeBt • or el fer -. 
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Vaste comme la nuil et comme la clarl6, 

Les parfums, les couleurs et les sons se r6pondent. 

11 est des parfums frais comme des chairs d'enfants, 
Doux comipe les haulbois, verts comme les prairies, etc. 

Laissons \k le th^oricien, et voyons Rivarol k TcEUvre. II 
ne s'est fait une loi de traduire sa pens6e en image que 
parce que ce lui est un besoin. ficoutons-le causer : une 
machine aperQue en Angleterre, dansquelque manufacture, 
est « une espfece de g6ant qui avec cent bras n'a qu'un 
estomac » *; voici des parvenus, hicr laquais, aujourd'hui 
millionnaires : « ils ont saut6 du derrifere de la voiture en 
dedans, en 6vitant la roue ' » ; le chevalier de P. est d'une 
malpropret^ remarquable : « il ferait tache dans la boue ' » ; 
Palissot, lour h tour transfuge de la religion et de la phi- 
losophie, « ressemblc k ce li^vre qui, s*etant mis k courir 
entre deux armies prfeles k combattre, excita tout k coup 
un rire universel * ». — « Les journalistes qui 6crivent 
pesamment sur les poesies 16gferes de Voltaire sont comme 
les commis de nos douanes qui impriinent leurs plombs sur 
les gazes 16gferes de Tltalie ». — Quand il fut pr6sent6 k 
Voltaire, ils eurent une conversation sur les math^matiques 
et principalement sur Talgfebre : « Eh bien! disait Vol- 
taire, qu'est-ce que c'est que cette algfebre oil Ton marche 
toujours un bandeau sur les yeux? — II en est, r^pon- 
dit-il, des operations de Talgebre comme du travail de 
vos denleliferes qui, en promenant leurs fils au travers d'un 
labyrinthe d'epingles, arrivent, sans le savoir, a former un 
magnifique lissu » 

Puis, ouvrons ses livres. Fait-il de la critique, dans la 

1. Esprit de Rivarol, 

2. Id. 

3. Id. 

4. Id. 

5. Id. Claude-FranQois a mis sa phrase cn vers dans une £pUre qu^W lui 
adressail en 1798 ou 1799. 

6. Id. 
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preface de sa Traduction de Dante? « On se demande com- 
ment un homme a pu trouver dans son imagination tant de 
supplices diff6rents qu'il semble avoir ^puis6 les res- 
sources de la vengeance divine; comment il'apu, dans una 
langue naissante, les peindre avec des couleurs si chaudcs 
et si vraies, et dans une carriferc de trente-quatre chants, 
se tenir sans cesse la Me courbee dans les Enfers ^ » — S'oc- 
cupe-t-il de politique dans son Journal^ « Le systfeme des 
petites fortunes a pr^valu, et on a vu disparaltre, depuis 
M. Necker surtout, ces fortunes colossales, toutes d'osten- 
tation, qui ^taient si odieuses au pelit peuple ct si utiles au 
gouvernement. La grosse finance frangaise a fait place k la 
nation des capitalisteset des agiotcurs suisses et genevois : 
ce qui a produit cette foule de fortunes cach^es et fugitives 
qui n'ontpas ia vanit6 de semontrer, que le peuple nevoit 
pas, et dont le gouvernement ne peut rien tirer. Quelques 
poules autrefois mangeaient nos grains; mais du moins nous 
mangions les poules quand elles s'^taient hien engraissees : 
aujourd'hui nos grains sont emportSs et manges par des 
fourmis^, » — « Que peuvent donner des riches opprim^s h 
des pauvres r6volt6s? On a renvers^ les fontaines publiques 
sous pr^texte qu elles accaparaient les eauXj et les eaux se so7it 
perdues » — « Peut-6tre aussi que ces deux courlisans 
(due d'Ayen et prince de Poix), habiles d^serleurs du ch^t- 
teau de Versailles, n'ont suivi, en s'61oignant du.tr6ne, que 
Vinstinct toujours siXr de ces animaux quiprdsagent la chute 
des maisons quils abandonnent *. » — « Vous vous croyez 
redoutables, parce que vous avez attcl6 une populace 
furieuse k votre char; mais il faut etre ivre comme le premier 

1. Preface, p. XXIII. Son style de critique fail par instants penser h Jou- 
bert; tel mot de celui-ci : • Bernardin 6crit au clair de lune, Chateau- 
briand au soleil », pourrait 6tre de Rivarol. Mais en g^n^ral le style de 
Rivarol jette des feux que ne jetle pas celui de Joubert. 

2. Journal Politique National, 2" s^rie, n" 1, note. 

3. /rf., 2*s6rie, n° 1. 

4. Id,, 3* s6rie, n^ 7. 
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vainqueur des Indes pour se (aire trainer par des tigres » 
Nous devons k Rivarol un trait6 de philosophie illustr^ : 
il a trouv6, dans le Discours PrMminaire^ le moyen non 
seulement d'^clairer robscur, mais d'enluminer I'immate- 
riel. « Pourquoi, lorsqu'on est plein d'une idee ou d'un 
rfeve, si on est distrait brusquement ou si on se retourne 
dans son lit, en perd-on le souvenir et souvent pour tou- 
jours? Les mouvements opposes des fibres ne seraient-ils 
pas comme ceux des vagues qui se rencontrent, se hrisent et 
s'effacent '? » — « Ce moi,cet 6tat d'energie qui constitue 
la veille, nous ^puise comme toute autre Erection; et le 
sommeil, qui en est \di smiQ^vient p^riodiquement abaisser, 
assoupir peu a peu les fibres une a une^ et nous conduit i 
Taffaissement total dont Teffet est de nous faire perdre 
connaissance. L*imagination, avec ses rfeves, a beau res- 
susciter le jeu des fibres dans la t6te; elle a beau ral- 
lumer les illuminations qu'a ^teintes le sommeily les courses 
vagabondes des esprits animaux qu'elle agite ne produisent 
pas la conscience du moi; car s'ils la produisaient, il y 
aurait aussitdt r^veil » — La pens6e est une suite de mou- 
vements, les uns dont elie garde les vestiges et qui repr6- 
sentent pour nous le pass6, les aulres qu'elle se figure et 
qui repr6sentent pour nous Tavenir : « c'est entre ces deux 
sommes de mouvements que, changeant et fixe, Thomme 
habite et voyage jusqu'k la mort; semblable au tisserand 
qui ourdit sa toile, et quiy situ4 entre Vouvrage fait et Vou- 

1. Journal Politique National, 3« serie, 5. 

2. Discours Priliminaire, p. 145. hk se trouve le petit dialogue qu'ad- 
mirait Sainte-Beuve : « La difTdrence des passions aux id^es est assez frap- 
pante daos le fragment d'an dialogue que je vais citer. On dit & Voltaire 
dans les Charaps-^lys^es : Vous vouliez done que les hommes fussent 4gaux I — 
Oui. — Mais savez-vous qu'ilafallu pour cela une revolution effroyable? — 
N^importe. — On parle t ses id^es. Mais savez-vous que le fits de Friron 
est proconsul et qu^il divaste les provinces? — Ah! Dieux! — On parle h 
ses passions. - — Grdce h. ces lumina orationis on y voit toujours clair 
dans ses raisonnements; mais 11 ne lui suffit pas qu'on y voie clair; il 
veut nous presenter « des couleurs et des formes ». 

3. Id,, p. 146. 
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vrage a fairer ne dispose a chaque instant que du fd qui lui 
echappe : le pass6 est pour lui un tableau fixe, Tavenir une 
crainte ou une esp^rance, le present un 6clair » — Le 
temps est pour rhomme une id6e mixte do son moi qui est 
fixe et de ses id^es qui se succfedent et se partagent devant 
lui en id6es qu'il a et en id6es qu'il a eues : « Rivage de 
Vesprity tout passe devant luiy et nous croyons que c'est lui 
qui passe * ». — Lutlez pour Texistence et mangez-vous les 
uns les autres, nous dit la Nature : « Sur Varbre qui hour- 
geonne^ elle a fait Colore Vinsecte qui doit devorer la fleur^ 
et Voiseau qui doit devorer Vinsecte ^ ». 

11 suffit qu'il ait eu de ces coups de pinceau pour que 
nous ne le confondions pas avec les autres ecrivains de 
son temps; et il y aurait beaucoup d'autres citations iga- 
lement belles k produire *. Mais encore faut-il qu'on les 
choisisse. Sinon, nous nous apercevrions bien vite que pour 
une expression reellement imag^e il en rencontre deux 
qui miroitent sans faire vision. Deux fois sur trois elles ont 
le d6faut d'etre trop spirituelles : ce ne sont pas ses sens 
qui les lui suggferent, c*est son cerveau qui les fab ri que; 
on y sent le travail de la reflexion quand on y voudrait 
trouver une sensation jet6e toute vive sur le papier *. 
« Amoureux ou ambitieux, Torgueil est 6galement mala- 

1. Discours Pr^liminairv^ p. 52. 

2. Id., p. 57. Dans ses Camels : - La plus grande illusion de rhomme 
est de croire que le temps passe. Le lemps est le rivage; nous passons^ 
et il a I'air de marcher «. Voil& I'esquisse de ia belle phrase. 

3. Id., p. 105. 

4. Voir Discours Priliminaire, p. 139, 140, 1G8, etc. 

5. Voir les notes de son Dan/e oil il explique et raisonne ses hardiessesde 
langage. II disait devant Dampmartin (Xolice c'lUe) : « Toute langue marche 
sans cesse, et ses changemenls enlrainent ceux du goilt. Le style des 
grands 6crivains du sifecle de Louis XIV est devenu depuis longtemps 
trop parfait. BufTon et Rousseau ont par d'heureux changements captiv6 
des sufTrages unanimes; mais on voit k regret s'^clipser chaque jour quel- 
ques rayons de la gloire de ces grands prosaleurs. D'aprescette observa- 
tion, je me suis propos6 de devancer mes conlemporains, et de me trans- 
porter k un demi-si^cie. ■ C'est bien le tort de ses audaces d'etre un peu 
trop des audaces voulues. J*y cherche je ne suis quoi de spontand que je 
n'y trouve pas toujours. 
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droit; car il parle loujours de lui-mfime k Tobjet aime, et 
de son m^rite aux puissances. On le repr6sente solitaire, 
oisif et aveugle : son diademeesl surses yeux\ » — « Quant 

la calomnie,... p6trie de haine et d'envie, ce n'est pas sa 
faute si sa langue n'est pas un poignard » — Au lieu de 
peindre la vie de fagon k ^veiller en nous Tid^e, il nous 
offre des abstractions qu'il pare des couleurs de la vie, qui 
ont je ne sais quel air de mortes en habits de gala, de 
poup^es de cire dont les joues seraient d^licatement avi- 
vees de carmin. II avait fort bien dit qu'uue m6taphore ne 
frappe quk la condition d'etre une image neuve et fralche. 
La plupart des siennes ne font que nous amuser parce 
qu'elles sont justes et bien faites, que nous ^blouir parce 
qu'elles se succfedent sans interruption el ses contempo- 
rains parlaient d6ji de la phosphorescence de son style 
elles ne nous frappent pas parce qu'elles ne nous font rien 
voir, rien sentir de nouveau. Elles sont du style figur6 
bien plus que du style iniag6. 

C'est que, s*il ne manquait pas d'imagination, il a vecu 
loin de la nature qui peut seule f6conder puissamment une 
imagination. II n'a eu pour elle que des regards rapides et 
distraits : « Au sortir de table, raconte Ch6nedoll6, nous 
fAmes nous asseoir dans le jardin.... Le soleil qui s*incli- 
nait d^ji k Toccident p^n^trait jusqu'^ nous, malgre Topu- 
lente 6paisseur des ombragcs, el son disque d'or et de feu, 
descendant comme un incendie derriere un vastc groupe de 
nuages, leur pr^tait des leintes si chaudes et si anim^es, 
qu'on eut pu se croire sous un ciel de la Grfece. Rivarol, 
aprfes avoir admire quelques instants ce radieux spectacle 

1. Discours Priliminaire, p. 171. 

2. Id., p. 172. 

3. Voir dans le Discours Pr^liminaire, p. 74 : h LMmaginalion n'esl qu*un 
miroir dont les riches tableaux dependent des objets que le hasard lui 
pr6sente : et pour parler sans figurCy Tiraagination n*esl que le sentiment 
en premidre instance — Pour parler sans figure est assez drdle ici. 

4. Voir la preface de VEsprit de Rivarol, et Particle du Mercure du 28 mes- 
sidor an x, que Sainle-Beuve dit §tre de Gu6neau de Mussy. 
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et nous avoir jet6 a rimaginalion deux ou trois de ces 
belles expressions po^tiques qu'il semblail cr6er en se 
jouant, se remit h causer litt^rature \ » Oui, il est prompt 
k quitter le jardin pour le salon et la contemplation pour 
la causerie. Chateaubriand et Hugo s'y prenaient autre- 
ment pour faire leur palette. Us ne regardaient pas le prin- 
temps ou Fautomne d'une fenfttre ouverte sur un beau et 
noble pare; Fun a couru les landes de Bretagne, les savanes 
de la Floride err6 k travers le bois et le marais rfev^ 
sur la falaise ou sur le pont du bateau, dans le vent du 
large et les embruns; lautre, aprfes avoir interrogi la 
for6t, la montagne et la mer, a explore la rue et dicouvert 
Paris. 

Qu'on analyse les phrases m^taphoriques de Rivarol : on 
verra qu'il en puise les ^l^ments dans les sciences, les 
arts et metiers, Thistoire, et, sans toutefois en abuser, 
dans la mylhologie, bref, dans sa m^moire d'homme ins- 
truit plus que dans Tobservation personnelle et directe du 
monde sensible. II n'a pas su s'affranchir tout a fait des 
leQons de Tecole, plus prfes encore de Lebrun que de Dela- 
croix. Trop de boucliers et de flambeaux, trop de chars et 
de vaisseaux! La maxime qu'il ne pent y avoir d'impdt 
sans enregislrement 6tait jusqu'ii la Revolution « le bou- 
clier de la fortune et de la liberty pubUques » ^; le due 
d'0rl6ans a profile des fautes du roi, des fureurs du peuple 
et de toutes les factions de TAssembl^e, il a dirige les unes 
et les autres, « afin de s' Clever par Teffort de tant de 
causes ennemies, ainsi qu'un vaisseau monte sur les 

1. Chateaubriand et son groupe, II. 

2. De \h, enlre tant de phrases inoubliobles, celle-ci sur I'homme : » La 
femme suspend autour de lui les fleurs de la vie, comme ces lianes des 
for^ts qui d^corent le tronc des chines de leurs guirlandes parfum6es » 
(G^nie du Christianisme), 

3. Voir dans le G^ie des pages qui sont d'un po&te sur les marais et 
leurs h6les, les oiseaux de passage, hi^rons ou canards, voyageurs qui 
arrivent de si loin, ont franchi les mers, et qu'on entend la nuit repartir 
d'un vol de fantdmes pour le grand voyage. 

4. Journal Politique National, i'* serie, n' 2. 
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vagues qui grondent et se brisent sous lui » * ; le niinis- 
tfere, oblig6 de suivre le va-et-vient de Tagiotage, est 
M attach^ comme Ixion k cette falale roue » ce qui se 
sent est plus clair que qui se raisonne : « le sentiment 
qui, pour sortir des mystferes qui Tenveloppeni, emprunte 
des ailes h D6dale, c'est-k-dire au raisonnement, ne sou- 
tient pas toujours les regards du soleil, et s'egare souvent 
dans les routes de la clart^; mais s'il prend le fil des mains 
d'Ariane, c'est-i-dire des passions, il se dirige plus sure- 
ment dans les sentiers obscurs du labyrinthe » ^. Cette 
imagerie-1^ ne vaut pas grand'chose ; elle semble indigne 
de lui. En vain il a le sentiment de la couleur; en vain 
son imagination est active et vive : faute d'etre en contact 
avec le r6el, elle est trop fr^quemment r6duile k cr^er des 
formes vaines ou k reprendre et relustrer les vieilles alle- 
gories dont il savait si bien reprocher Temploi aux 6cri- 
vains de sa g^nfiralion, 

Les pages finales du Discours PrMminaire sont caracte- 
ristiques entre toutes. Je ne les donne pas comme les meil- 
leures qu'il ait 6criles, il s*en faut, mais comme celles qui 
pcuvent le mieux montrer ce qui se mfele de clinquant aux 
splendeurs de son faire : 

D'autres que moi peindront ce Hgne de la terreur^ oii, pour T^ler- 
nelle humiliation des ambitieux sans g6nie, on vit le plus obscur 
satellite de la philosophie moderne s'^lever au tr6ne par un sentier 

1. Journal Politique National, 2* s6rie, n* 11. 

2. Id,, s6rie, 2. 

3. Discours Priliminaire^ p. 40. — Meltrai-je en regard de cetle malheu- 
reuse phrase, la plus malheureuse, je crois, qu'on puisse relever dons son 
oBuvre, une des plus belles qu'ait Sorites Chateaubriand : « Les ouvrages 
des anciens se font reconnaltre, nous dirions presque d leur sang. C'est 
moins chez eux, ainsi que parmi nous, quelques pens^es ^clatantes, au 
milieu de beaucoup de choses communes, qu'une belle troupe de pens^es 
qui se conviennent et qui onl toutes un air de parents : c*est le groupe 
des enfants de Niob6, nus, simples, pudiques, rougissanls, se tenant par 
la main avec un doux sourire, et portant, pour seul ornement, dans leurs 
cheveux une couronne de fleurs » (G4nie du Christianisme), Ceci n'est plus 
de la mythologie, mais de la staluaire grecque. Quelle joie pour les yeux 
qu*un pareil style \ 



Digitized by Google 



316 



RIVAROL. 



que les philosophes lui avaient ouvert de leurs mains et pav6 de leurs 
l^les : epoque oCi sur une surface de trente mille lieues carries, six 
cent mille Frangais se Irouverent lout k coup sans asile et sans issue; 
^u chaque loi ajoutait k la Idchele plus encore qu'au desespoir; ou 
J'on ne savait plus que gemir, payer et mourir; ou tout 6tait en 
requisition et dans les fers; oii lout fut viclime et bourreau : epoque 
sans exemple, oii les p^res et les enfanls pouss6s par milliers aux 
fronlieres y venaient en Iremblant pour y faire trembler I'Europe; 
ils y arrivaient, dis-je, courb4s par la crainle, raais, grAce k la poli- 
tique des puissances, ils y Irouvaient d abord la brillante distraction 
des vicloires qui les relevait, et on vit pour la premiere fois peut-6tre 
la peur orgueilleuse et I'orgueil Iremblant : on vit la premiere armee 
qui ait encore march^ enlre la terreur et la gloire, entre les triomphes 
«t r^chafaud; et cependant la nation ^crasee au dedans, et redoutee 
au dehors, constem^e de ces massacres sans fin et confuse de ces 
vicloires sans fruit, attendait en fremissant un nouveau Dieu et un 
gouvemement inconnu.... L'agonie de ce peuple a dur^ quatorze 
mois, et il n'a pas tenu aux ennemis de Thumanil^, tant inl^rieurs 
qu'ext^ricurs, que le dernier Fran^ais ne se soil enfin trouv6 en pr6- 
«ence du dernier bourreau 

Cette efTroyable crise s'esl appel^e gouvemement nivolutionnaire : 
expression indcflnissable, monslrucuse alliance de • mots prepar6e 
par la philosophic du si^cle!... Le signal est donne : plus d'autorites 
<;onstituees : lout est comiU ou tribunal r^volutionnaire : la souve- 
rainel6 du peuple est suspendue; ses represenlants, declares inamo- 
'vibles, ne sont plus inviolables; car il faut que Tun meure et que 
J'autre regne. La nation entiere tombe a la fois en etat d'interdictioQ 
et de conspiration ; mineure pour agir et majeure pour le supplice : 
elle tombe et se debat sous le poignard de cent mille assassins.... Quel 
-est ce char mysterieux, immense dont les roues innombrables vont 

1. 11 y aurait de nombreux rapprochements h marquer enlre le Discours 
Vfiliminaire et VEssai sur les lidvolutions. Les deux cBuvres onl paru la 
m^me annde 1797, k quelques semaines de distance, Tune k Uambourg el. 
I'aulre k Londres. VEssai met, lui aussi, en scfene le citoyen qui regoil 
rordre de partir pour Tarmee : « Frapp6 comme de la foudre, il ne sail 
■s'il veille : il h^sile, il regarde autour de lui, il apercoil les Idles pAles el 
les Irenes hideux des malheureuxqui n'avaie ntpeu 1-6 tre refuse de marcher 
4 la premiere sommation que pour dire un dernier adieu k lour famille.... 
Ce citoyen, la guillotine sous les yeux, et ne trouvant qu'un seul asile, 
part le desespoir dans le cceur. Bienl6t rendu oux fronliferes, la n^cessite 
•de defendre sa vie, le courage naturel aux Frangais... lui font oublier qu'il 
aet6 conduit li malgre hii; il devient un hdros. • — Voyez egalemenl un 
peu plus loin le tableau de la Terreur k Paris : • Le coutelas des guillo- 
tines tombe null et jour, » etc. — Dans la preface de 1826 il y a mieux 
qu^une rencontre avec Rivarol; il y a une reminiscence : • Ces impies el 
ces fanatiques acharnes k se d^lruire, s'ils ^laient les mailres, ne s'arr^le- 
raient qu'au dernier bourreau^et k la dernifere viclime 
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en tous sens, charge d'^chaPauds, de t^tes coupees et de sceplres^ 
bris6s? C'estle char de la Revolution. Et ce peuple hideux et convert 
de haillons, aux yeux hagards, aux bras ensanglant^s, qui se presse 
autour du char? C*est le peuple de la Revolution.... Mais le char 
avance, aplanissant tout; il roule continuellement dans les places 
publiques, dans les rues, devant les portes * ; parcourant la France, 
tralnant ou ^crasant milie victimes par jour, et la nuit ne ralentit pas 
sa course. Sur le char est assise la Revolution, le soupcon en avant 
et la hache a la main. Le bruit lugubre de sa marche couvre celui 
dela guerre, et le canon qui tue au loin paralt doux et brillant k des- 
imaginations profondemcnt epouvantees des coups imposants, perpe- 
tuels et sourds de la guillotine. Point de douleur eclatante : tout est 
glac6 d*horreur. Point de retour sur sa fortune et sur sa famille : 
tout est a la Revolution. Point de pitie pour la jeunesse et Finno- 
cence : tout est necessaire. II faut que le sang coule, que les villes 
tombent, que la nation djminue : il faut que le brigand aguerri 
et que le pauvre oisif, brute et feroce, mettent la France a leur 
portee. Je n'entends qu*un cri : la Revolution ira, le char avancera. 
Eh! quoi, tant de villes sans communication, tant de bouches sans 
murmure, tant de population sans mouvement? la terreur comprime 
tout : la terreur isole tout. Vieux respects, proprietes antiques, droits, 
humanite, vous etes des conspirations : sanglots etouffes, soupirs et 
gemissements, vous etes des signes de contre-revolution : la terreur 
est la justice:... Gependant les maisons se ferment, les chemins se 
couvrent d'herbe, et les murailles de listes mortuaires. Quel silence f 
la nation entiere est aux ecoutes : quelques journaux lui disent froi- 
dement les decrets du jour et le nombre des morts. 

Tout Fran^ais est soumis, rampant, fideie, et tout Fran^ais est 
suspect : on passe, on s'examine k la derobee, de peur de se recon- 
nattre; on se reconnait pour s'eviter. Quand on marche au supplice^ 
il n*y a qu'une ancienne reputation ou quelque rdle eminent dans la 
Revolution qui vous attire un regard, un mot ou quelques feroces 
applaudisseraents de ce peuple occupe, et le spectacle du lendemaii^ 
vous efface jamais *. 

1. Paul-Louis, dMmagination moins opuleDle, falsait raodestement asseoir 
la Liberte dans un coche : • II va, mes chers amis, et ne cesse d*aller. Si 
sa marche nous paralt lente, c*est que nous vivons un instant. Mais que 
de chemin il a fait depuis cinq ou six siiicles! A cetle heure, en plaine 
roulant, rien ne le peut arreter » (fin du Pamphlet des pamphlets), D'oii 
je conclus que Paul-Louis avait ete un pen imprudent de crier : « Dieu» 
deiivre-nous du malln et du langage figuri! • 

2. Discours Pr^liminaire, p. 231 k 23 i. Ghenedolie a mis lii-dessus des^ 
rimes, au chant IV de son GMe de VHomme : 

Quel est ce char sanglant, mysterieux, immense, 
Dont la roue en tout sens va, revient et s*elance, etc. 
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Quoique cette belle declamation offre quelque analogie 
avec certains passages de Chateaubriand que j'ai cit^s en 
note S et plus encore peut-fetre avec la pr6face de la Con- 
fession d'un Enfant du Sidcle, I'^clat en est trop factice, 11 y 
a la dedans trop de figures et de fleurs de rli6torique pour 
que j'y voie commencer le romantisme. Colorer la prose 
frauQaise qui se mourait de chlorose et d'an^mie, la pre- 
tention en 6tait excellente. La prose de Voltaire, d'un 
dessin si souple et si juste, n'est que du dessin. Le difficile 
6tait de n'employer que des couleurs vraies. Pour ramener 
dans notre litt^rature les sensations de Tarliste et les 
visions du pofete, il fallait plus que les qualit6s dont 
Rivarol etait dou6. II fallait que les conditions d'existence, 
et, pour tout dire d'un mot, que les ^mes fussent enfin 
chang^es; il fallait que V^crivain, prosateur ou pofete, il 
n'importe, eut franchi le seuil des paradis artificiels oil 
s'dtiolait la vieille France, et qu'il eiit retrouvd aux champs 
la nature, an foyer Thomme, dans la solitude Dieu. Malgr6 
ses hardiesses et ses fulgurances, le style de Rivarol ne 
venait pas faire une revolution et n'dtait que du classique 
flamboyant. C'est encore k la raison que son talent sait le 
mieux plaire ; il n'^branle pas fortement Timagination, et 
ne dit rien du tout au coeur. 

i. Veul-on un module du splendide langage auquel aspirait Rivarol, dont 
il a maintes fois approch6 dans le Journal Politique National ou dans le 
Discours Priliminaire, auquel il n*a pas v^ritablement atleint? La chute de 
Charles X et Tav^nement de Louis-Philippe ont inspire k I'auteur des 
M4moires {TOutre-Tombe ce d6but de chapitre : Vous venez de voir la 
royaut6 de la Grfeve s'avancer poudreuse el haletante sous le drapeau 
tricolore, au milieu de ses insolents amis; voyez maintenant la royaute 
de Reims se retirer h pas mesur6s, au milieu de ses aum6niers et de ses 
gardes, marchant dans toute Fexactitude de T^tiquette, n'enlendant pas 
un mot qui ne fOt un mot de respect, et r^v^r^e m^me de ceux qui la 
d^tesl&ienL Le soldal, qui Testimait peu, se faisait tuer pour elle; le dra* 
peau blanCy plac6 sur son cercueil avant d'etre reploy^ pour jamais, disait 
au vent : saluez-moi : j'^tais a Ivry; j'ai vu mourir Turenne; les Anglais 
me connurent k Fontenoy, j'ai fait triompher la liberty sous Washington; 
j'ai ddivre la Gr^ce> et je notte encore sur les murailles d' Alger! » 
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« M. de Lauraguais a compart mon esprit a un feu qui 
brAIe sur I'eau. Expliquer cela *. » Faut-il expliquer aussi 
pourquoi Fontanes disait : « C'est un rayon de soleil 
r6fract6 dans un bloc de glace ' ))?Nous n'en sommes pas k 
d^couvrir que cette ilamme 6bIouissante, cette IDiamme aux 
mille reflets, est une flamme froide. 

J'aime le cri qu'il a jet6 h la fin de sa vie : « L'esprit est 
le c6t6 partiel de Thomme : le coeur est tout^! » Ayons 
pourtant le courage d*avouer qu'il s^est Ik moins d^fi^i que 
critique. Quoiqu'il ne manqu&t point de coeur, il avait tant 
d'esprit qu'il ne pouvait y avoir 6quilibre. 11 6tait, comme 
on dit k present, un inteliectuel : la passion ^tait chez lui 
vie intense du cerveau, exaltation de Tid^e. II ^tait du 
xvni® sifecle lors m6me qu'il le reniait; du sifecle qui 
a excell6 k d6truire et k railler, n'est-ce pas tout un? 
et n*a presque rien 6di(ie. Pour 6difier, pour cr^er, il ne 
suffit pas d'fetre Irfes intelligent : « Vous conviendrez que 
c'est Tesprit qui nous aperdus! » g^missait apr^sla d^bftcle 
un niais de T^migration ; et lui de r6pondre : « Et pour- 
quoi ne nous avez-vous pas sauv6s*?)) La r^ponse estjolie. 

1. Garnets, 

2. Preface de VEsprit de RivaroL 

3. Voir toute la page 199 du Discours Pr^liminaire. 

4. Carjnets, 
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Mais Tantidole, si neccssaire au d^clin du dernier sifecle, 
n'^tait pas dans la sottise : il ^tait dans le coeur. Rivarol 
Ic savait; il Favait dit eloqucmmcnt : il n'a pas dependu do 
lui de se m6tamorphoser. Que de fois, tandis que je lisais 
ses oeuvres, ra'est revenue h la m^moire la vieille formula : 
« 11 s'en faut de rien qu'il n'y ait Ik du grand ». 11 n'y 
aurait fallu, en effet, qu'un peu plus de chaleur et de force 
dans son &me. 

11 a compris lout ce que rinlelligence peut k elle seule 
comprendre, et c'est beaucoup : est-ce vraiment assez? La 
plus haute raison, sans le secours de quelque chose qui ne 
vient pas d'elle, reste en de^i de la v^rit^. Je crains qu'en 
exprimant tant de pens^es fines ou profondes, en n'expri- 
mant m^me que de ces pens6c9-la, il n'ait ou qu'une incom- 
plete vision de la vie et des ev6nements dont il etait le 
temoin. 11 a v6cu au milieu d'un drame et d*une 6pop4e ou 
le genie aimant d'un Michelet voit plus clair que Fesprit 
analylique d'un Taine. 11 avait le droit de discuter, de com- 
battre les id^es de la Revolution : quelque admiration que 
m'inspire T^tincelanle et forte critique qu'il en a faite, je 
m'afflige qu'il ait assiste a un prodigieux spectacle sans en 
avouer une seule fois la grandeur. Chateaubrfand, de 
Maistre lui-mfeme ont scnli ce qu'il y avait de i^ublime 
dans Telan de tout un peuple vers la justice et la Kiberte, 
dans le frisson qui secouait soudain le vieil univei^s. A 
P6tersbourg, a Berlin, plus d'un ci-devant, en d^pliant le 
soir la Gazette , en y lisant les noms qui, aprfes un siSycle 
6couie, sonnent k nos or^illes une si magnifique fanfare ; 
Valmy, Jemmapes, Arcole, Rivoli, Marengo, oubliait un 
moment ses rancunes pour ne songer qu'k la gloire de la 
patrie et crier : Vive la France! Combien j'aurais voulu 
surprendre de ces tressaillements d'involontaire enthou- 
siasme chez Rivarol! Non, toujours le d6pit et Tindignation 
k Tidie qu'aux massacres de la rue ont succ6de ceux du 
champ de bataille, et que la civilisation est enray^e. 
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Comment ne s'esi*il pas apergu que, pour clre cruelle et 
brutale, Toeuvre de la Revolution n'etait pas une oeuvre do 
mort, que la Tie patpitait sous ianl- de d^eombres, et qa'k 
tout prendre k Fraiiee de 1800, la Franee da Censul d4j& 
presquc Empereur, ^tait plus glorieuse ct plus belle que 
celle du pauvre Louis XVI? Comment n'a-t-il pressenti 
que les arts mftme soriiraieiit de la tourmente aiusi que 
d'une renaissance ^711 aeu Beau 4mettre une foule de pr^- 
dictions qui se sont r^aliscos, (robservations qui se vdri- 
fient aulour de nous : il n'est pas un grand voyant 

Anssi n'a-t-il pas subjugtid les Ames. Elles vont 6temel--^ 
Itinent vers ceux que le r^el, que dis-je? vers ceux que les 
progr^s realisables ne contentent pas, et qui ont la folie de 
Fid^al. Elles croient qu'en fait de progrfes il faut demander 
trop pour obtenir assez, ei Faiiti^Boiisseau m saturait avoir 
sur elles Tempire de Jean-Jacques. 

Mais Rivarol a garde, il aura toujours des amis dans le 
petit groupe des purs lettres. II n'a 6crit que pour eux, il 
ne peut 6lre emm et gofit^ que d*eiis setils, et il leur en 
est d'autant plus cher. Des nouvelles formes dc sottise dont 
la liberty de la presse et la democratie avaient dot6 la 
France, ils savent qu'il a 6te le premier a saisir, a noter 
d^Qn trait de pltime le ridieale on le danger, et que sea rail- 
lerieS) loin de vieillir, n'ont jamais eu plus de sel et d'h- 
propos qu'un sifecle aprfes sa mort. lis cherissent en lui, 
non seulement le prosateur orffevre jusque dans sa 
besogne de publidste, mats la pftrfaile espressiou de tons 
les dedains qui, aujourd'hui encore, font d'oux une aristo- 
cratic, lis lui reslent Qdeles, parce qu'il avait bien du talent 

1. • A, Ne pensez-vous pas qoe le cbangeaieiit trrM dans la constitution 
sera nuisible aux beaux-aftsf 

B. Au contraire. II donnera aux Jimes, aux g^nies, un caracltTO plus 
ferme, plus noble, plus imposant. II nous restera le govit, fruit des beaux 
ouvrages du si?;cle de Louis XIV, qui, se ni6Ianl a Tencrpic nouvelLe 
qu'anra prise Tesprit nalional, nous fera sorlir du cercle des pelites con- 
ventions qui avaient g6n6 son essor. - (Cham fort, Dialogue XXXIX, 6crit 
vers tm,) 
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et qu'il adorait le talent; parce que rhrstoirc de sa vie est 
eelle d'une conliDuelle bataille contre toute m^diocrit^, et 
qu'a line ^poque oil la lilterature se fait de plus en plus un 
n^goce, il y a plaisir k 6voquer, ainsi qu'une ^pigramme 
poslhume de M. de Rivarol, r616gant d^sint^ressement de 
celte vie donn6e toute au culle de Tesprit. Tant qu'il y aura 
ehez nous des amoureux de Fesprit et du talent, tant que la 
pamb^otie, qu'il redoutait par-dessus tout, n'aura pas achev6 
d'envahir le monde, et que les barbares, k qui il a si cr4ne- 
ment tenu t6te, n*auront pas fait sauter TAcropole, son 
GBuvre, d'exquise qualit6 litt^raire, survivra. Que si, apr^s 
Favoir savour6e, beaucoup d'entre nous ne s'en conlen- 
taient pas, et, h Texemple de Ch^nedoll^, d^sertaient la 
maisonnette de Hamm a la recherche d'un Ren6, c'est qu'ils 
sont nombreux ceux qui, plus encore que de penser et de 
comprendre, ont besoin de sentir et d'aimer. 
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APPENDICE 

DOCUMENTS ST PlfiCES JUSTIFIGATITES 



I I* 

Acle de niaritige crAntoine-Roch : copic delivree lo 23 aoiH 1820 
par le maire de Nimes, slgnee de lui et legalisee au tribunal civil. 
J*en retranche les fbni»ile»'eii sljle ii0lan€ et les iioms iUi&iblea des 
t^moins. 

i*m MM mot, aprH frois publimti^..^ du marU^e mutn sietir 
AnMn»^Mo6h Bi&eroU <, natif d» Iku <le Ftnso^ m di»e^ dh 
Hof>ane dans le MUmais, fils Idgitim H miurel de difmts $t9ur hm 

Riveroli, of (icier dcs troupes du due de Milan, et demoiselle Anaata^iie 
Binelly^ rvsHant (Jcpuia quelques (uirK^es en ceite ville de Afsmes, le dit 
sieur Rive roll proccdanl comme j^crsonne lihre et majeure se}o7i qu'il 
nom const e * par un ccrtificat vouch^ au pied de son baptistere le 
M dicewibre Hi 9, signe par Mess ire Jean-Simon Turchelly p ret re et 
tmt&uf de la diie paroim de Vin$alUt di^ent Ugali$^ par Messire 
i^thAtm^ Caserns^ vkaiee ^inMl du dit dimt$e de Nomre te 
4$ du dit mots de dieembre^ wuscrit Cherchay ^ aiec le sceau, que te dit 
sieur Eivaroli a remtt au sieur Achard notaire royal de ceite ville de 
Kismes, d'une part, — et demoiselle Jeanne Bonnet, orifjinaire de la 
ville d'Alais, fille aussi naturelle et ygitime dAndrd Bonnet, maitre 

. i. QotiqiieB llgnes plim bas s RiwoU. Ce mm rtpp^e quit pmi 
f avoir 1% fmn pr^n mime dans l^s tcies de \%Uii civil, dans ceus lout 
an moins du vieux temps. 

2. C'est le mot latin constat : ■ ainsi qu'il nous est prouve ». 

3. Una autre copie du m6me acle non l^galisee porte Ctiaroltie, ce qui 
me semble une meilleupe lecture. Signalerai-je d'autres diff^renceSi 
Casemus a,\i lieu dc Gasenas, Turchelles au lieu de Turchelly. mmtVe Jean 
Rivaroli, dame Anaslasie de Hinely au lieu de sieur... et de demoiselle..., 
Fran^ise Donzet au lieu de Frangoise Donzel? Des deux texles Je repro- 
dQls fifttufdlteeni celai qui eel l^galis^. 
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taiUeiir d'habits de la dite viUcy €t de FrariQoise Donzcl, risidant au 
dit Nismes depids environ trois ans, d'autre part^,,. nous leur ovens 
donn& la benHiction nuptiale,.. en presence de,.,, qui ont signi avtc 
nous; Vipoux illUUri^ ct V&pou$e a signe avec nous, elc. 



L*extrait de bapt^me d*Antoine-Roch fixe la date de sa naissance : 
46 aout i685. J'en ai compard trois copies que j*ai trouv^es identi- 
ques, l*une envoy^e ea 1801 k la famille de Rivarol par les soins du 
vlcaire g^n^ral du diocese de Novare, une autre envoyde par le m^rne, 
contresign^e le 30 ddcembre 1810, par le cur^ de Vinsaly et 16galis6e 
par le pr^fet, une troisiSme envoyee le iO d^cembre 1820 par le cur6 
de Vinsaly. Cc dernier envoi 6tait accompagn^ d'une lettre du cure 
de Novare it Toncle de Rivarol, Tabbe Claude-Francois de Rivarol ; la 
lettre est en latin : 

Ad postulata tua quod attinet, id kabeto conqiHsitum et repertum 
fuisse codicem ex quo nunc tibi licet habere deseriptum monumentum 
diei natalis patris tui Rochi Rivaroli.,.. Refert tabula baptizatorum 
Paroissiw Vinzalii^ ul videre est in scheda authentica quam ob oculos 
habes^ a Columna Balthn$arre id temporis Paroissiae rectore fuisse bapti- 
zatum patrem tuum^ fXium Johannis Rivarqli et Anastasiae, suppressOy 
ut tunc moris erat, gentis sux cognomine, etc. 



En 1808, Justet, frfere de lait de Rivarol, employ^ k la Prefecture des 
Apennins, k Chiavari, essayait de reconstituer la gen^logie des 
Rivaroli et faisait part de ses recherches k la famille. D'apr^s lui, le 
p^re d'Antoine-Roch, Jean Rivaroli ou Riveroli (le nom s'ecrivait indif- 
f^remment d'une mani^re ou de Tautre) ^tait sergent-g^neral de 
bataille; sa fenime, Anastasie Binelys (nouvelle orthographe du meme 
nom), ^tait apparent^e aux Borrhom^e et aux Yisconti du Mila- 
nais; ils s'6taient mari^s en 1655. Si Justet ne s'est pas tromp^ en 
trauscrivant la date, ils n'auraient eu leur second fils, Antoine-Roch, 
qu^apr^s trente ans de mariage. A condition qu'Anastasie Binelly on 
Binelys se soit marine k douze ans comme Mme de Rambouillet et 
d'autres femmes du xvn° siecle, la chose n*est pas impossible. 

En m^me temps Justet envoyait le chapitre du Nobiliaire Genois 
de 1781 qui conceme la Casa Rivarola. 

yy vois que la Casa est originaire de Parme. En 1050, Tempereur 
Conrad II fit don du fief de Rivarolo dans le Parmesan k Bernard 
Rossi, comte de San Secondo. Guillaume, fils de Bernard, depoaill6 
de son fief par la comtesse Malhilde de Toscane, vint, en 1089, s'eta- 
blir pres de Chiavari, et y fit construire un chateau qui re^ut k son 
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tour le nom de Rivarolo. Les Rivaroli reslerent fulcles a la cause dc 
Tempire; leur cri de guerre etait : Ecco U Guelfi! 

Le Nobiliaire decrit leur blason : coupe au premier d 'or a Taigle de 
sable eployale el ooaronnie; eat deuxi^me, de gucule, au lion d'or; 
coaroDna de comte, Comme le nom de Tanc^lre Rossi sigaifle : mux^ 
fame, le Hotif to! dei &tt?eS| esl emUimt parlant : Taigle » U§ con* 
c^dee le 5 octobre 149S|par FempereiirlfaxiiitiUeD K» UTte defise : 
Leo meruit aquilam. 

La Ciisn a rayonno en tous sens. La branche princi[»ale, cn Ligarie, 
s'est alliec aux Doria, aux Spinola, etc.; de la sonl sortis le cardinal 
Dominique Rivarola, nonce a Paris en 1610, Etienne-EonaTentare 
Rivarola, ambassadeur de la RSpublique de GSnes en Russie en 1770; 
ajoutons4eQr AagasUn Rltarola que U NMUe^ pubM da I7SI ne 
mentionne pas : celui-ci, mort cardinal 4 Home m tilt, h l*ige de 
qualre-»virigt-quatre ans, ^tait anx environs de 1820 en cdfrespon- 
dancesuivie et courtoisc avcc Tabbc^ Claude-Francois de Rivarol, Ses 
lettres se sont conservees; je les ai lues. 11 ne doulail pas de sa 
parents avec les Rivarol et s'en tenait fort honor^. 

Uoe autre branche, qui avait pour chef le due de la Hocella^ s'est 
etendue en Sicile. 

Une aalreien Espagne^ aUiie anx Lopds*^PuiMa, Ponce de L6on, ele.» 
a prodnit Rifarola-PinMa, antenr d*me MUMre du Bmmrnemeni 
ancien ei mo4eme de Gines. 

Mais c*est sur les Rivaroli du Piemont et du Milanais que nous votl- 
drions surlout etre renseign^s; et c'est sur eux que le NohUltiire 
Gdnois nous renseigne le moias. II faut chercher ailleurs nos sources 
d*inrormation. J*ai dii qne Saint-Simon nnns fait connaltre Tan 
d*eux : 

« Rivaroles, autre foci boa liealenani gto^ral, icrit*il dans sa eliro- 
nique de Tanmle 17^ monrnt en miiflM6 temps. G*dtait un Hteon^ 
tais, qui s*6lait attache an service de la Prance et qui y 6tait estime. 
Un coup de canon lui avait eraporle une jambe il y avait Fort long- 
temps; un autre lui emporta sa jambe de bois a Nei wiiidcn et le 
culbuta. On Ic releva sans mal; il se mit a rire : Voila de grands sots, 
dit-il, el uii coup de canon perdu, lis ne savaient pas que j'en ai deux 
autres dans ma valise. 11 etait grand croix de Saint-Lazare, puis de 
Saint-Louis k rinstitutioD^ U laissa des enfants pen riches qui ont 5ern 
et n'oDt pas fait fortone* Co Ritaroles, qui 6tait on^grand homnie 
fort bien fait, adroit et ytgoureux^ ^tait, avec sa jambe de hoiSf un 
des meilleurs joueurs de paume, et y jouait sou vent. » 

Dans sa belle Ili$toire dc LouvoiSy t. IV, p. 279, M. Caniille Rousset 
a relate les negociations dont le marquis de Rivaroles ou dc Rivarol 
fut Foccasion entre Louis XIV et Victor-AmMSe II, due de Savoie, en 
Fannie 1689; il etait alors colonel do regiment Royal-Piemoatais. 

Si ses enfants n*avaieni pas « fait fortnne n an temps o^ Saint* 
Simon les a connns^ iis ont jet6 plus d'ldal dans la soite. I'en con- 
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nais deux, qui porlent tous deux le litre do marquis : abus qui sem* 
blera moins etonnant si j'ajoute que Tun vivait en France et Tautre 
en Italie. Les Mimoires du due de Luynes nous ont conserve les noms 
du premier : Charles-Am^dee de Saint-Martin d*Agli6, marquis de 
Rivarol. Une note du miuistdre de la guerre, communiqu^e en 1822 a 
la famille de Rivarol, ^tablit ainsi ses ^tats de service : cadet dans le 
regiment de Bissy cavalerie, 1694; mousquetaire du roi, 1695; cor- 
nette au regiment de Mestre de camp g^n^ral de dragons, 1696; capi> 
taine, 13 aout 1697; mestre de camp, 6 mars 1714; brigadier, 20 f^* 
vrier 1734; marechal de camp, l®"" mars 1738. Son nom figure sur le 
r^gistre des ofdciers-gdn^raux jusqu en 1754, sans indication d'^poque 
' de d^ces. 

L'autre se nommait Gbarles-Am^-Baptiste de Saint-Martin d'Agli6, 
marquis de Rivarol. U est plusieurs fois question de lui dans les notes 
que Montesquieu avait rapport^es de son sejour k Turin (Voyages de 
MontesquieUf 1894). II 6crit en octobre 1728 : « Le marquis de Rivarol, 
grand veneur, a eu son p^re mort lieutenant-general au service de la 
France; a des terres en Auvergne. 11 m*a beaucoup parte de la France 
oik il a servi et ou il est all^ bien souvent. G'est ua espion du Roi; il 
est m^prise comme de la boue; le Roi seul reslime. » 11 redit m^me 
chose un peu plus loin et nous apprend que le marquis etait grand 
couservateur de Tordre de Saint-Maurice. Le savant annotateur des 
Voyages de Montesquieu, M. Barckhausen, observe k ce propos que le 
voyageur s'est montrS un peu severe; apr^s avoir 616 lieutenant- 
gdn^ral do cavalerie au service de Yictor-Amedee H, le maA|uis de 
Rivarol « se distingua comme vice-roi de la Sardaigne, ot il r^tablit 
en 1736 la s^curite publique. 11 devint plus tard gouverneur de Nice, 
de Gr^mone, de Novare, etc. En 1737, il fut promu chevalier de I'An- 
nonciade. » A vrai dire, Barbier, en racontant dans son Journal^ an 
mois d'octobre 1731, la tentative faile en septembre par Victor- 
Amdd^e II pour ressaisir la couronne qu'il avait abdiqu^e et son 
emprisonnement au chateau de Montcalier, assurait que le marquis 
de Rivarol et quelques autres grands seigneurs du pays avaient eu 
la t^te tranch^e. Barbier a parl6 trop vite, sur la foi d'un on-dit, el 
la Sioria del Regno di Vittorio Amedeo H scritla da Domenico CarutU 
(1863) nous montre d'oii provienl I'erreur : il y est dit (capUo/io XXVIII) 
que le comte de Blondel (attache k Tambassade de France k Turin) 
a en efTet mentionne parmi les conspirateurs arrdt^s le marquis de 
Rivarol; mais que tous, peu de jours apr^s, furent mis en liberty. II 
est dhs lors aise de comprendre que le marquis, grdce k sa souple 
nature de courtisan, aprds avoir joui de la faveur du pcre a pu con- 
qu^rir celle du ills: de Ik sa haute situation en Sardaigne, son litre 
de gouverneur de Nice (m^me ouvrage, capitolio XX) ; de ik son Eleva- 
tion au rang de chevalier de TAnnonciade, honneur r§serv6 aux 
grands dignitaires du royaume. 

Antoine-Roch 6lait-il le cousin germain de Gharles-Am^d^e et de 
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Charles- Am^-Baptisle? En d'aulres termes, Jeau Hivaroliy quoiqu'il 
ait v^a et servi dans le duch6 de Milan, 6tait-il, comrae le veut la 
tradition de famille et comme raffirme Cubieres, le frere du Piemon- 
tais doDt parle Saint-Simon? La chose est probable, mais non cer- 
taine. Peul-^tre Jean Rivaroli etait-il le cadet et portait-il le litre de 
comte, tandis que le Piemontais e^ qualine de marquis. U resterait, 
puisque la Casa Rivarola n'avait dans son blason qu*une couronne 
com tale, k savoir d*oii est venu et de quand dale ce marquisat. 

Au x]x° siecle, Dominique Uivarola Barbaggi, Corse et depute de la 
Corse avant i830, mort en ld4i sans enfants mi\lcs, et son cadet, 
major g6n6ral au service de TAngleterre, raort k Malte en 1853, pere 
de deux jumeaux (Fun d'eux en 1853 ^tait lieutenant dans Tarmee 
anglaise, au 26° regiment d'infanlerie), ^taient issus des Rivaroli de 
Pi6monl. lis correspondaienl avec le frere de Rivarol et le traitaient 
de cousin. 



Dans tons les actes officiels relalifs k Claude-Frangois, fr^re de 
Rivarol, son nom est precede d'un litre nobiliaire. II est le chevalier 
de Rivarol dans son brevet de lieutenant aux chasseurs de Maillebois, 
brevet sur papier double de toile, r6dig^ en alleraand (la legion ^tait 
compos^e d'^trangers), timbr^ d'un large cachet de cire rouge (6 de- 
cembre i785); dans un cerliflcat que lui a d^livr^ ie colonel comle de 
Maillebois k sa presque immediate sortie de la legion; dans son 
brevet de garde du corps, sign6 Noailles, prince de Poix (1*^ Jan- 
vier 1786); dans son brevet de capitaine (23 septembre 1788, par- 
chemin signe Louis). Son litre change pendant la Revolution, lorsque 
sa famille croit que son frere Jean-Baptiste, plus 4gc que lui, est 
raort en Amerique. Le Journal g^^ral de la Cour et de la Ville^ ou il 
est bien connu, Tappelle encore lo chevalier de Rivarol dans le 
num6ro du 24 mars 1791. Burke, dans sa Lettre sur les Affaires de 
France et des Pays-Bos (mai ou juin 1791), puis le Journal Royaliste 
qui commence k parailre le 16 mars 1792, et dont il est un des colla- 
borateurs, I'appellent le vicomte de Rivarol^ et il reste vicomte une 
trentaine d'ann^es. II est qualide ainsi dans Tatlestation que signe 
Clermont Gallerande de sa presence aux Tuileries le 10 Aofiit; sur le 
parchemin, signe Louis, qui lui donne pkin pouvoir en 1795 de diriger 
les com plots des royalisles caches a Paris; sur son brevet de mar^- 
chal de camp, sign6 Louis, contresign^ due de Fellre, 10 mai 1816; 
sur son brevet de prevdt du Card, 13 novembre 1816, et dans les let- 
Ires que lui adressent en 1815 et 1816 Chateaubriand, le due de Gra- 
mont, etc. A celte 6poque, nouveau changement dans son litre. Est-ce 
parce qu'il apprend la mort en Russie de Raphael, fils d'Antoine? 
Cette mort date en r^alit6 de 1812; mais la nouvelle ne lui en eat 
^ans doule parvenue que longlemps apres. Raphael raort, la couronne 
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de corate lui revient. En efiet, il est le comte de Rivarol dans I'arr^l^ 
royal du 31 mai 1825. qui le charge de conferer h M. le Payen de Fla- 
court le grade de chevalier de Fordre de Saint-Louis; et aussi dans 
Ics lettres de Mathieu de Montmorency (1826), de Chateaubriand (1837), 
de Mol4, Hinistre des affaires ^Irang^res (1837), etc. £t, k sa mort, 
son fils Edouard est a son tour comte de Rivarol. 

Le brevet signe Noailles, prince de Poix, dont j'ai fait mention, 
cerlifie qu'il a et6 re^u dans les gardes du corps « apres avoir donn6 
les preuves n^cessaires pour y ^tre regu ». Le Recueil des anciennes 
Lois FratiQaises (Isambert, t. XXill, p. 282) nous dit quelles etaicnt 
ces preuves : 

« 15 d^cembre 1775, R^glement sur la composition et I' organisation 
des Gardes du corps,,,. Article 10 : Sa Majesty vouiant maintenir la 
bonne composition d*un corps auquel elle confle la garde de sa 
personne, defend au major de ses gardes de lui presenter aucun 
sujet qu'il n*ait justifie qu'il est n^ noble : ceux qui se pr6sente- 
ront pour etre admis dans les compagnies devront 6tre munis d'un 
certilicat signe de quatre gentilshommes, dont un au moins ser- 
vant dans le corps. Ce certificat sera vise par le commandant de la 
province. » 

Mais ce n'est pas seulement pour entrer dans les gardes du corps 
qu'il fallait etre noble. Par arr^te du 22 mai 1781 (m^me recueil, 
t. XXXVII, p. 29), nul ne pouvait dtre propose k des sous-lieutenances 
dans rinfanterie ou dans la cavalerie, s'il n'avait fait preuve de quatre 
generations de noblesse; les litres originaux devaient 6tre presentes 
au g6n6alogiste en charge. 

II suit de \k sans contestation possible que Glaude-Frangois, lieute- 
nant aux chasseurs, puis garde du corps, puis capitaine entre 1785 
et 1789, etait reconnu noble, malgr^ la mesalliance et la derogeance 
de son p6re et de son grand-pere. La noblesse de Rivarol etait du 
m^me coup etablie. II est assez amusant que son dernier biographe, 
M. de Lescure, h^site la-dessus et soit plus scrupuleux que Gheria. 
Je ne sais, du reste, d'oii vient qu'il n'a pas souffl6 mot de Tacte de 
mariage d'Antoine-Roch. Le comte fidouard de Rivarol et apres lui 
M» ToUin ne le lui avaient-ils pas confie, en m^me temps que les 
autres documents dont il a ete le premier a se servir et ne s est pas 
toujours bien servi? 

Al^gre, au bas d'une page de sa notice sur Rivarol {Notices Bio- 
graphiques du Gard^ 1. 11, p. 197), dit negligemment : « II est k remar- 
queP que le nora de Rivarol et Rouveyrou, forme de I'idiome popu- 
laire, apparait sur les registres de T^tat civil (de Bagnols) jusqu'ii la 
date de 1630 ou un Rivarol est denomme voiturier ». Je suis peu 
familiarise avec « I'idiome populaire », bien que j'aie lu le fran^ais 
de M. Al^gre. Mais je sais que par acte d'huissier, Tan xi, Claude- 
Francois avail fait significr au sieur Rouveirol de Bagnals, cour- 
tier », defense de conlinucrk prendre et a signer le noni de Rivarol. 
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Cfe qui me ferait sapposer que Rouveyrou ou Rouveirol est un nom 
(de voilurier ou de courtier, n'importe), et que Rivarol en est un 
aulre. 

§ 2. ■ 
Fr^res et soBurs de Rivarol. 

Je ne dresse pas la liste complftle des fr^res et soeurs de Rivarol. 
M. de Lescure Fa donn6e (Rivarol et la SociiU frani^aise, p. 34). Seuls, 
qnatre d'entre eux ont laiss6 quelques traces; une note manuscrite 
que j*ai retrouv6e dans les papiers de la famille m'averlit que les 
autres sont morts Ir^s jeunes. Je ne ra'occupe done que de FraoQoise 
et de Claude-Francois dont Thistoire a et6 inexacteraent contde, de 
Jean-Baptiste et d'Elisabeth-Paule dont Thistoire n'a jamais et^ faite. 



pRANgOlSB DK RlVAROL. 

Le second des seize enfants. Elle est n6e le 20 aoAt 1754, qualorze 
mois apr^s Antoine; elle est morte le 10 d<5cembre 1824, k soixante- 
dix ans. Son acte de d6ccs, qui no lui en donne ci tort que soixante- 
neuf, la qualifie de rentUre, et la declare marine d if. le harm de 
Beauvert [absent sans nouvelles). J'en ai si pen de nouvelles que je ne 
puis garanlir qu^il ait exists; je serais tcnle d'^crire k la suite de 
son nom, comme Rivarol apr^s le nom de tel poete de son Alma-- 
nach : Incertain. Dans YAnn^e des Dames Nationales ou Ic Kalen- 
drier des citoy^nes (sic), Restif de la Bretonne a consacre une de ses 
plus sales notices Fran^oise qu'il appelle « la Rivarole ». II Ta, 
pr6tend-il, rencontr^e avant la Revolution chez le docteur de Pr^val 
qui la soignait.... Elle « 6tait belle ».... « On publiait alors qu'elle 
avait 6t6 mariee », et il precise : mariee k Strasbourg. Mais le 
recueil de Restif, ou il a bave sur quelques cental nes de femmes, 
sur Marie-Antoinette, Mme filisabeth, Mme Royale, etc., comme sur 
Fran^oise, et les a trait^es toutes en filles publiques, ne prouve pas 
grand'chose, sinon que Restif est un repugnant monomane. Mai ren- 
seigne du reste il confond Bagnols et Bagn^res, et dit que le pere 
de Rivarol n'a eu que quatre enfants. Quoi qu'il en soit, le nom de 
baronne de Beauvert pourrait 6tre un nom d'emprunt. Le cousin de 
Rivarol, le fils de sa tante de Barruel, officier de dragons avant 1789, 
un des pires intrigants de Temigralion et de la Restauration, signait : 
comte de Barruel-Beauvert; il a quelque part ^crit que le nom de 
Beauvert etait celui d*une terre k lui leguee par ses anc6tres, qu'il 
Tavait joints son nom de famille pour se distinguer d'autres Barruel 
qui ne lui 6taient pas parents (par exemple, Tabbe de Barruel, auteur 
d'insignifianls Mt^moires pour servir d Chistoire du Jacohinisme), 
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qu' « one amie de Duraouriez » avail pris et conserve ce nom « saas 
y avoir aucua droit »j il n'a garde d'ajouter que « celte ci-devaot 
belle *> est sa cousine germaine (Leftres sur quelques ParticuUtrit^s 
secrHcs de fhUtoirc pendant Vinterr^gne des Bourbons, I. I, p. 33 et 
11 est vrai que ]e t^moignage de Barruel n*est pas plus que 
celui de Restif parole d'Evaugile (voir ce que dit de lui Rivarol dans 
sa Lettre de 1797 h son pAre). 

Mariee ou non, Francoise se faisait appeler baronne de Beauvert. 
Seul, Sulpice de la Platicrc la nomme baronne d'Angel. Pourquoi? 
Ne serait-ce pas un malin sobriquet que les ennemis de Rivarol 
avaient donnc k sa soDur, ei que Sulpice, candide ii son ordinaire, a 
pris pour un nom veritable? lis appelaient quelquefois Tauberge, 
la Idgendaire auberge tantde fois 6voqu6e en reponse au Petit Alma- 
nach, auberge de r Angel ou du Petit Ange (voir les Bagnolaises) ; ils ont 
bien pu tirer de la un surnom pour Frangoise, de mdme qu'ils sur- 
nomraaient Antoine M. le comte de Rivarol-Bagnolet. 

S'il est difficile de savoir la v^rit^ sur la jcunesse de Fran^ise. 
c*est qu'k partir de la Revolution elle a eu 3l ses trousses, outre !cs 
ennemis de son frire, ceux de son amant, et qu*ils n'en 6taient pas a 
unc calomnie pr^s. En 1789, k Tdge de trente-cinq ans, elle s^^tait 
attach^e k Dumouriez, et elle I'a suivi lorsqu'il a passe k F^tranger. 
Dds lors, les journaux du temps font sans cesse mention d'elle ; la 
baronne de Beauvert, ou c< la Beauvert » tout court, est successive- 
mcnt en butte aux attaques dc tons los partis. (Voir en particulier la 
Nouvelle Correspondance Politique, n® 6, 10 juin 1792; les Mimoires 
de lime Roland, les Letlres de Thauvenay k d'Avaray; VHistoire de la 
Conjuration d'Orldans, de Montjoie qui estropie son nom et en fait 
Boisvert!). Dumouriez a raconte tout au long dans ses Mdmoires sa 
rupture avec sa femme, devote a outrance, tracassi^re, quoique boune 
(elle Fa oblige k changer cent vingt fois de domesliques en quinze ans !), 
et sa liaison avec Frangoise. «< Pendant les deux premieres ann^es de 
la Revolution, dit-il dans cette quasi-apologie 4e, lui-m§me ^critc a 
la troisieme personne, il a vecu des bienfaits d'une dame qui se 
d6pouillait elle-m^me pour Taidcr k payer la pensiou de son Spouse, 
et qui partageait son existence avec lui. Cette dame, pleine de dou- 
ceur et d'amabilite, a voulu depuis partager son inforlune. et a dou- 
ble (?) ses peines par la Constance ct la noblesse de ses sentiments. 11 
est charge de son sort, et c*est le lien le plus fort qui Tattache k la 
vie. » 11 revient 1^-dessus un pen plus loin, rappelle qu*il dtait sans 
rcssources au commencement de la Revolution, qu'il avait d6 vendre 
son argcnterie, « ce qui ne lui aurait pas suffl k beaucoup pr^s, sans 
la generosite de son amie, chez laquelle 11 logeait el k laquelle il a 
depuis sept ans les plus grandes obligations, puisqu'elle s'est sacri- 
fice pour lui ». II serait plus juste de dire qu'eile s*etait entidrement 
emparee de lui. Spirituelle, intrigante, ambitieose, elle a eu une 
influence decisive sur sa conduite, j'entends sur ses fautes. A Ham- 
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bourg, oCi elle vivait avec lui de 1797 k 1800, elle effarouchail un peu 
Thauvenay. Le 10 mai 1800, celui-ci ecrit a d'Avaray que le comle 
de Gruel « a renoue depuis trois mois ses anciennes liaisons avcc 
Mme de Beauvert, son ancienne mailresse, h ce qu'il m*a dit lui- 
m^me il y a deux mois ». La veille, il ecrivail k d'Avaray pour le 
mettre au couranl d'une intrigue en train de se former entre Dumou- 
riez et le baron d*Angely ; selon lui,*rintrigue doit avorteren raison 
de « Taversion tr^s-prononcee de Mme de Beauvert pour le Baron. Je 
n*ai vu qu'une seule fob cetle dame, mais elle me t^moigna con- 
flance, et elle m'a plus d'une fois communique ses craintes pour les 
radotages et les indiscretions du Baron. Elle a un mauvais ton et a 
bien I'air de son premier metier, mais il me parait qu*elle a Vkme 
elev6e, qu'elle desire vivement la gloirc de Dumouriez... et enfin 
qa'elle y tient d^autant plus que la femme du g6n^ral Dumouriez 
vicnt de mourir en France. » II faut lire les leltres de Thauvenay pour 
6tre edifi^ sur le r61e de Dumouriez dans I'emigration, sur sa poli- 
tique v^reuse et int^ressee, sur le cynisme de ses plans. Le vainqueur 
de Valmy fait passer a Thauvenay en fevrier 1800 une note qui sug- 
g^re aux Anglais les moyens d'attaquer la France par le Midi 
(Archives, t. 597) ; en juin 1800, il s'engage a 6crire k Moreau eik le 
gagner k la cause du roi (Archives, t. 598). Quant k son espoir d'etre 
veuf, il s est vite Irouvd ddgu. II se disposait en juillet 1800 k epouser 
sa vieille amie, dgee de quarante-six ans. Que faire, demande Thau- 
venay d'Avaray, s'il me prie d'etre un des temoins k son mariage? 
(Lellre du 4 juillet.) La perspective ne souriait guere k Tagent de 
Louis XVIII; mais pour le service du roi, il 6tait pr6t k boire tons les 
calices. Celui-lk lui devait 6tre ^pargne. Quinze jours plus tard, 
Dumouriez apprend que sa femme vit toujours : a 11 me parait en 
etre fort peu satisfait » (Lettre du 24 juillet). Et voila comment 
Fran^oise est morte sans 6tre devenue Mme Dumouriez, morte k 
Paris, rue des Quatre-Vents, tres pauvre, k peu pres seule, dans « un 
garni ». Triste fin, de signification tout aussi morale qu'un cinquieme 
acte de melodrame. 



Elisabbth-Pacle de Rivarol. 

Le seplieme des seize enfants. Elle est n6e le 13 fevrier 1761. Reslif, 
dans I'arlicle d^ja cite, dit avoir connu les « deux sccurs » de Rivarol, 
a Paris; elles sont, ajoute-l-il, beaucoup moins c^lebres que leur 
fr^re, « la cadette sortout qui n'a fait qu'apparaltre k Paris », et qui 
« est retourn6e dans son pays des avant la Revolution ». La cade tie est 
Elisabeth-Paule. Elle avait Spouse M. de Faguet, professeur aa col- 
lege de Bagnols, dans la suite censeur au lyc6e de Grenoble. Elle a 
dft effectivement venir k Paris quelques annees apres son mariage et 
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d4ja mere d^une (llle. Dans sa leltre du \2 mai i797 a son p^^re^ 
Rivarol dit : « Vous me parlez de la petite fille de Paule. Qui a-t-elle 
done epous^?Se souvient-elle toujours de moi? » 11 avait done connu 
la fillede Paule, et il Tavait connue lorsqu'elle 6tait lout enfant; quoi- 
qu'il apprenne son manage, il la revoit toujours <c petite fille ». En 
admettant qu*elle se soit marine de bonne heure, k dix-sept ans, elle 
serajt nee vers 1780. £lisabeth*Paule avait alors vingt et un an. Si 
j'en crois les Bagnolaises, son voyage ft Paris daterait de 1785 ou 1786. 
Peut-^tre est-elle venue sans son mari, car Rivarol semble ne pas 
eonnaltre M. de Faguet. II dit dans une autre lettre^ adressee k sa 
iante, le 18 aout 1797 : u Dites k mon beau-frere que je suis tres- 
sensible aux assurances qu'il me donne de son amiti^. II sufOt qu*il 
roerite la vdtre pour ^tre sAr de la mienne. » II s'exprimerait aulre- 
ment, je pense, s'il avait pu juger par lui-m6me le mari de Paule; et, 
de fait, Restif dit que Paule, lorsqu'il Ta entrevue dans les salons 
de Paris, s y montrait accompagn^e, non pas de son mari, mais de 
son frere. M^me indication dans les Bagnolaises. 

Dans ses deux lettres, Rivarol ne fait allusion qu*a une fille d*£li- 
sabeth-Paule, k celle qu'il nomme tant6t c< la petite fille de Paule », 
tant6t a la petite Paule ». II a un peu perdu de vue, semble-t-il, une 
soeur dont il est depuis si longtemps separ^. Mais ^isabeth-Paule a 
eu bel et bien deux filles, qiii ni Tune ni Tautre ne s'appelaienl 
comme elle. L'une, Tain^e, celle dont il a su vaguement le mariage, 
H^lene ou Nely, avait 6pous6 un oCficier, D^sir^ Boyer; Fautre, Coraly, 
n'^tait pas mariee en 1829, et il est assez probable qu ayant plus de 
la quarantaine k cette date, elle est morte vieille fille. Je trouve leurs 
noms sur un acte passe entre elles et le general de Rivarol, par- 
devant notaire, relativement a leurs droits sur les manuscrits d*An- 
toine; en cas d*impression et de vente, les benefices doivent dtre par- 
tag6s par tiers entre elles et le g^n^ral (3 juillet 1829). J'en conclus 
que leur m^re, 6lisabeth-Paule, 6tait morte avant Tannic 1829. 



Jean-Baptiste de Rivarol. 

Troisi^rae des seize enfants; nh le 22 d^cembre 1755. II s'eo est 
all6 de bonne heure, comme Taieul Antoine-Roch, s*enr61er en 
Espagne, et y est devenu colonel des dragons de la Reine. En 1789 
ou 1790, il a 6t6 envoye dans les colonies espagnoles d'Am^rique et 
n'a plus donne de ses nouvelles k sa famille. Elle 6lait persuad^e 
qu*il avait p^ri. 

En 1822, une Mexicaine, la marquise de Selva Nevada, de passage 
Paris, y entend nommer le general de Rivarol; elle declare qu'elle 
a connu au Mexique un Rivarol, qu'il est encore vivant, qu'il est 
lui-meme general en retraite, et jouit d'une fortune consid6rabie. 
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Claude-Francois, k qui ce propos est rapporte, desireux d'informa* 
lions plus completes, cherche k voir rkrangere : elle a disparu. 
Quelques ann6es apr^s, il retrouve sa piste ; elle est retourn6e au 
Mexique. EUe promet de lui ecrire, n'ecrit pas et disparalt de nou- 
veau. En revanche, en 1826, il recoit une lettre d'un autre Mexicain, 
dom Gaspard de Diaz, qui dit connaitre son frere Jean-Baptiste, 
Stre en mesure de renseigner la famille sur le compte de Tabsent, 
annonce sa tr6s prochaine visite... et ne se montre pas. Claude- 
Fran<^is s*adresse au Ministre des affaires etrangeres, et attend une 
quinzaine d'ann^es la r^ponse. EUe arrive enfln : Jean-Baptiste est 
mgrt, dit-on, a Lima, en 1843. — Que sont dcvenas ses biens? Ont-ils 
hik adroitement capt^s? II y a des roraans-feuilletons plus simples 
et plus vraisemblables que la vie de Jean-Baptisle. 



Claude-Franqois de Rivarol. 

De cinq ans plus jeune que Rivarol, ne le 3 juin 1758 *, Claude- 
Francois arrive k Paris pen de temps apr^s son fr^re, en mars 1779. 
Le due de Penthievre le fait entrer au s^minaire Saint-Magloire. II 
en sort tr^s promptement. Sumum^raire dans les gendarmes du roi 
en 1780; lieutenant dans la legion des chasseurs de Maillcbois 
(6 decembre 1785); garde du corps (du l^^^'janvier 1786 au 4 avril 1788); 
capitaine d'une comt)agnie de fusiliers dans le troisi^me regiment 
provincial d'Etat-Major (23 septembre 1788), il est aide de camp du 
lieutenant g^n^ral comte de Maillebois en 1789. D6s que la Revolu- 
tion delate, il prend fait et cause pour la royaut^. Tl coUabore aux 
Acles des Apdlres, au Journal Royaliste, au Journal giniral de la Cour 
et de la Ville^ est membre du Salon Frangais^ club royaliste dont la 
populace ne tarde pas k troubler les reunions et k fermer les portes. 
Un jour, en 4790, il d^chire au Palais-Royal, aussi hardiment qu*au- 
rait pu le faire Suleau, une afQche collie contre un arbre et inju- 
rieuse pour la reine; le peuple s'ameute, crie : k la lanteme! au 
bassin! 11 fait si cr&ne contenance que les furieux flnissent par 
Tacclamer. La cour lui confle diverses missions, pour Coblentz. pour 
Londres oCt il a une entrevue avec Pitt. En 1791, il est k Bruxelles et 
se bat en duel pour une question de cocarde avec le flls du prince 
de Ligne qu*il blesse gri^vement. Monsieur le charge de porter une 

i, Une notice manuscrite du comte Edouard de Rivarol, consacr^e k son 
phre, dit que celui-ci est n6 le 6 juin 1762. L'arr^t dMncarc^ration lanc6 
contre lui en septembre 1800 le declare dgd de trente-sept ans, ce qui le 
suppose n6 en 1763. Dans ses Notices biograpkiquea du Gard (t. Jl, p. 229-238), 
M. Aiegre le fait naltre le 6 juin 1759. Mais les Tables gSnirales des regislres 
de Tctat civil, consulldes k Bagnols, ont permis de rectifier ces petites 
errcurs (voir Lescure : Rivarol et la SocUli frangaise, p. 34). 



Digitized by Google 



APPENDICE. 



lettre k la reine. 11 revient, fait le coup dc feu aux Tuileries le 10 AoAt 
conlre le peuple, se r^fugie le soir a TAssembl^e, r^ussit k quitter 
Paris a?ant les massacres de septembre et rejoint les armies de la 
coalition. Plusieurs fois il renlre k Paris pour y conferer avec les 
contre-r^volutionaaires. 11 est pris en 1793, au moment du proccs 
du roi. II est d'abord gard^ a vue par le gendarme Buisson aa Petit 
Picpus, puis transf^re au Luxembourg. II resle, ainsi que sa femme, 
yingt-deuz mois en prison pendant la Terreur, et a la chance d'en 
sorlir le 27 brumaire an iii. II repart pour Temigration oCi il re^oit 
la croix de Saint-Louis et le grade de colonel; il est un des agents 
les plus actifs de d*Avaray, il va et vient d'Alleroagne en France et 
de France en Allemagne, s^journe six mois, en 1796, a Hambourg. 
A la fm de 1799, il est k Paris, d'ok il envoie des rapports a Thau- 
venay *, assisle au coup d'£tat de brumaire, est arr^te le 6 vend6* 
miaire an ix (7 septembre 1800) comme « pr^venu de propos contre le 
gouvernement », passe encore deux annees en prison, au Temple, 
ou il apprend un matin la mort de Rivarol, et n'est rel&ch^ que sons 
la condition de r6sider k Grenoble. 11 obtient d'echanger celle resi- 
dence pour celle de Bagnols. II s'y tient tranquille jusqu'en 1812. 
A cette date, il se montre k Paris, est de nouveau emprisonn^, sort 
de France en 1813. La Restauration Ty ram^ne. En 1814, k xNimes, 
il preside une cour pr^votale institute pour juger en toute h4te et 
en dernier ressort les crimes ou delits politiques. En 1816, il obtient 
sa retraite de colonel avec le grade honorifique de mar^chal de 
camp, c'est-a-dire de general, et le poste de f(rMt du Card. Mais 
11 se brouille avec le pr^fet, le provoque au th^dtre et le force k 
descendre dans la rue; ils se battent a la lueur dun reverbfere. 11 
manage le pr6fet, le d^sarme, et lui offre son bras pour le ramener 
chez lui. Sous ses cheveux gris M. le pr^vdt avait encore la t^te trop 
chaude. Le voilk rendu k la vie privee. La monarchic ecarte et 
dublie celui qui a tant de fois risqu^ sa vie pour elle. II habite son 
domaine de Fontbelle, pres de Bagnols, de 1817 a 1822, se fixe a 
Paris, et meurt pauvre en 1848, k quatre-vingt-dix ans, a Brie-Comte- 
Robert. 

11 s'^tait marie deux fois : 1^ en 1784 a Paris, avec Made-Louise de 
Lezan ; de cette union est n6, en 1786, Jean-Etienne-Auguste de Rivarol, 
mort en 1825, ex-^leve de I'Ecole Polytechnique, capitaine-adjudant- 
roajor dans la garde royale, auteur de divers opuscules. Notice 
historique sur la Calabre (il y avait fait campagne avec le regiment 
d'Issembourg), Ode sur le Caf^, Discokrs sur la vie el les ouvroQes de 
Rollin-, marie en 1821 k Antigone Barlalier de Mas, et p^re de deux 

1. Deux de ses rapports se sont conserves avec les letlres de Thauvenay 
(Archives, 1. 598): Tun du 24 join 1800, Taulre du 30juin.Ce sont d'agreablea 
chroniques de la vie k Paris. Elles devaient servir k des Entelles pour le 
• bulletin » qu'il projetail (voir plus loin). 
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filles : Anligone, qui est morle Jcune, et Clofilde, devenue en 1843 la 
femme d'Ernest de Margueril de Rocheforl; elle est morte en 1851, 
laissaut deux liUes; — 2P &a 1808, 4- Ba^aoki avec Charlotte d« 
Sibert-C^miOoii, fiUe A^m m^im oMeier am gardes-fk^n^fses, 
morte en I8i2; de calle aiiioii mni lean^Bector-^ouard de 
Rivarol (1812-1870), mari6 en 1844 h Marie-Laurence Blanchau (morte 
en 1870), sans enfanls, et Charlolle-Anastasie-Delphine (1814-1867), 
mariee en 1843 a M. Charrier (mort en 1857), ni^re d'une fille que le 
comte Edouard de Uivarol a adoptde; eelle-ei eal lime ToUln. Le aom 
de Rivarol est eteint aujourd'hui. 

Le g^n^ral 4 ^ HQ parfait galant hommet braTe jusqii*& la I£bi4- 
rite, gai, an pen eerreau brul^t de?aa6 mrpB el dme k la etttfe 
monarchique. Son arrdt dlncarc^ration da 6 Tend^miaire an it nous 
a conserve son portrait en forme de sirrnalement : « taille 1 m. 79, 
cbeveux et sourcils chatains, front de^age, iiez aquilin, yeux l.)leus, 
bouche petite, men ton rond, visaf^e ovale >». II est reste beau et a 
garde son allure de vieux militaire jusqu'a la lln. 11 avait de la verve 
et etait d'une courtoisie raOin^. Je n*ai pas le courage de railler ses 
pretentions po^Uques quoiqa'elies ne fusseni gaere justifi^es; U elaii 
si prompt It pra^huner la snpMerit^ de talent de son et il Fa 
tant aimi que les marolisants doivent dtre indulgents k ses poesies, 
lis ont plus de peine k lui pardonner F^dition qu'ii a faite des oeuvres 
posthumes d'Antoine. 

II avait beaucoup 6crit. Quatre petits volumes, publics d'abord 
en 1799, puis en 1813 k Paris cliez Laurens jeune, portent le litre 
d'CEmrcs Litk^aires de Fr. de Rivarol, 11 y a riuni les ceuvrea de sa 
jeunesse : un poeme De la Nature ^ ^ TBommf pr^ntd an ooncours 
de po^sie de rAcadenite fraagaise en HSH {{e eroiirids Tolonliers que 
son aine j a mis la main) ; les ChartreuXj 17S3, en ters francais avec, 
en regard, uue traduction cn vers it aliens; hman ou le Fatalisme, bis- 
toire persane, impriinee unc premiere fois en 1785 el presentee com me 
une traduction du portugais de dom Lonzo; Chanifort en a fait 
i'^loge dans le Mercurc du G Janvier 1787; j*ai cite divers passages de 
la touchante d^dicace a son pere, datee du ISJttlu 1799; Guillaume le 
Conqu^cmif trag^die aehev6e en 1787, refine en 1790 an TMdtrei 
Frau^ais, mais noQ ropr^entle; k Bo^te Emprunieuff eom^e imprt- 
m6e quelqne temps avant la Eifolution sons le nom de Sainl-Martiny et 
composed pour faire suite au Petit Atmamch de nos Grands Hommes, Le 
recueil conlient en outre d'innombraMes <( fugitiv('s », des elegies, 
des idylles, des fables, des stances, des madrigaux, des (5pi;^ramme.s 
des tradxictions d'Horace, du Tasse, de Guarini, de Marini, etc. Claude- 
Francois avait one faeilit6 d4soiante. Dans sa prison, de 1800 k 1802^ 
il a ecrit tout iiii eahler de pellts et de grands vers : 

CHi done «i*tti« mon Baklie, tte* 
Oni, votts m'avies donnd voire cocur, Arabelle, etc. 
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II avail public h part des poemes satiriques dirig^s centre les idees 
et Ics homraes de la Revolution : 1<» Les Crimes de Paris, en 1789. 
2« La Fuitc de Marat, poeme coraique en trois chants, par M. de R*** 
le cadet. Sur Texemplaire, annot6 par lui, que possede la famille, il 
a corrig6 : « par M. de R*** le p6re « ; el il a en effet altribu6 la Fuite 
de Marat a son pere dans la preface des Pensdes inddites de Rivarol : 
il tenait k donner an bonhomme Jean une reputation de fervent 
royalisle. Mais le bonhomme est bien innocent de ce po^me, fait de 
toutes les plaisanleries el injures dont les Ap6tres ont use el abuse. 
3^ Le Tableau de Paris, satire imprimee en 1799, saisie alors et d^truite 
par la police du Premier Consul; peut-etre est-ce Ik le motif de 
Temprisonnement de Claude-Francois au Temple en 1800. Ce qu'il y a 
de plus plaisant dans Touvrage, c'est une note de Tauteur : u II ne 
faut pas confondre Rivarol Talne avec son frfere ». II n'y a pas grand 
risque. 4<> La Prise de VHdicon ou la Guerre des Sots, poeme heroi- 
comique en quatre chants, ecrit en 1790 et publie seulement en 1823, 
comYne « mddecine », dit une preface du comte de Saint Maur, a 
I'usage des liberaux. La medecine est dure k avaler. Shakespeare y 
est orthographie Chekspir « pour la rime ». Entre autres gentillesses, 
on y voit Mme de Stael fouettee par un satyre. 

Pour les editions qu'il a donnees de divers manuscrits de Rivarol 
el pour quelques articles ou epigrammes de lui, faussement attribues 
k Rivarol, voir la Biblio graphic. 

II dit dans la preface des Pensdes in^dites : « On pourrait faire une 
edition des oeuvres de la famille Rivarol.... Tons les hommes bien 
pensants qui ont une bibliolheque souscriraient inevitablement a 
cette edition qu'on donnerait par livraisons et k bon marche. v Quel- 
qu'un qui n'efit pas souscrit au projet, c'est, je pense, Rivarol lui- 
meme. Aux beaux jours du romantisme, Claude-Francois aurait voulu 
publier ses poesies « vraiment francaises », pour couper court k la 
folic romantique et sauver le bon goCit; il ne trouva pas d'editeur, 
de sorte que Lamartine et Hugo continuerent k chanter. J'emprunte 
Fanecdote aux Portraits et Souvenirs deM.de Belloy qui le frequen- 
tail et qui, s'il souriait un peu du pofete, estimait infiniraent 
rhomme. II faut faire comme M. de Belloy. Dans les prisons de la 
Terreur Claude-Francois chantonnait : 

On va me guillotiner, 

Le moment approche; 
Pourquoi tous en eionner? 

Je suis sans reproche. 
J'aime Dieu, je sers men Roi, 
Voili men acte de foi. 

Adieu, ma cabochc, 6 gue! 
Adieu, ma caboche! 

Sa « caboche » ne valait pas celle d'Antoine ; mais il a vecu « sans 
reproche » et sans peur. Q'a ete le dernier des mousquetaires. 
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§4- 

Troii lettres de Rivarol k sa famiUe. 

[1797; a son pdre.] 

A Monsieur /. Rivarol, d BagnoU, pris le Pont Saint-Esprit. 

12 may, k Harabourg. 

« Mon frfere m'a fait parvenir enfin de votre Venture. Vous auriez eu 
de mes nouvelles peu de temps apr^s la mort de Robespierre, si je 
n'avais eu affaire k des agents infid^les qui ont retenu Targent que 
j*envoyais k mon fils et dispose k leur gr^ du paquet de lettres que 
j'envoyais k mon fr^re. Un honndte negociant de Londres me rendit 
enfin le service de faire compter k Paris Targent n^cessaire au voyage 
de cet enfant; car vous sentez combien il ^tait dur pour moi de voir 
ce petit malheureux, dans les rues de Paris, roanquer k la fois de 
pain et d'instraction ; et mon fr^re me Tamena Tann^e derni^re. 
Vous savez qu'il * a pass6 ici six mois, et j*aurais bien voulu qu*il y 
demeur4t plus longtemps, il m'aurait aid^ dans mon grand travail 
sur la langue, et nous serions rentr^s ensemble ; mais Paris Fattirait, 
et il n*a pu n^sister. Me voilk done avec mon flls k Hambourg; ma 
soeur qui demeure k la campagne k une demi-lieue de... 

« Mon frere doit vous avoir ditque je quittai Paris le 10 juin 92 fort 
k propos; car on vint, sept jours apr^s, soit pour me massacrer dans 
ma maison, soit pour me mener k Techafaud. Les brigands dirent en 
entrant chez moi : « od est-il, ce grand homme? nous venons le 
raccourcir ». C'est un des caract^res de la revolution que ce melange 
de plaisanterie et de f^rocite. J*ai, depuis, essuy^ bien des petits 
revers, et, entre autres ,dcux naufrages. A quinze pieds dans TOc^an, 
ma presence d'esprit ne m'a point abandonn^ et m'a sauv^. Je vous 
conterai tout cela. car je n'ai point perdu Tespoir de vous voir 
encore. 

« J*^tais k Bruxelles, en 1792, lorsque j*appris votre fuite de Mar- 
seille; je vous fis passer cent francs en assignats dans une lettre k 
M. Matteras, k Aix, je crois; car c'est \k qu'on m'avait ^crit que vous 
etiez r^fugi^; enfin, il ne faut plus penser aux maux passes; les 
roalheurs ne sont bons q\ik oublier. II faut au contraire b^nir le sort 
qui a voulu que dans un massacre aussi general nous ayons tous ^t^ 
6pargn6s; il n'y avail pourtant pas k parier pour nous. 

« Je fais passer ce paquet par Bordeaux ; nous verrons ce qu*il en 

1. Son frferc. 

2. II y a ici une coupure. Claude-Frangois, qui poss^dait le manuscrit 
de la lettre, aurait voulu faire Toubli sur le r^le que leur soeur Francoise 
avait jou^ auprfes de Duraouriez. 



Digitized by Google 



APPEN0ICE. 339 

arrivera. J*4i remis en Mime temps tlx loofs qui doiVeal t6iis lire 
comptes par MM. Bascoa et Brunnomann, n('gociant< et banquiers ll 
Moptpellier. Ragnols est tin trou si recule qu'on ne pent le trouver 
sur la carle de commerce. Au reste, le change otantcoiUre la France, 
vous devriez toucher un pen plus de six louis. Des que vous aurez 
recu ma lettre el cette petite somme,.Yous m'^crirez directeraent sous 
cette adresse ; A M. FauchSf imprimeitT'librairef d Hambourg^ et saus 
I'enyeloppe : A tmaem cfoc MHkmuirn. ?c»lie ieltre m^atidwa ]^ii§ 
vite, et Q*ocGasioQnera«*« K 

« Pendant la longue d^tentioa de mon Mrt et de sa femme, ce 
pauvre enfant. - errait, mo rue, nu, (iftli8 l6S rues de Paris, et recevait 
le pain des sections. On lui avait dh\h. mis un fusil surl'i^paule, et je 
nc doute pas qn'il ne fiU deja anx t'rontieres, si j'avais larde plu§ 
longtemps k Tappeler aupres de moi. Je Tai trouve extr^mement 
rouille; le Latin oubli§ et tout le reste k proportion : nous trataillons 
k r^parer tant de raioes; ce n^eet plus un enfant; il court sur $a dis* 
septieme ann6e, et le Toilk haut de cinq pieds quatrc ponces et plus. 
11 a de la douceur et de la noblesse dans la figure, la taille et la 
jambe belle, et ce qui vaut niieux, le cceur sensible et I'esprit juste. 
11 a un furicux desir de vous revoir. I>a plus belle emulation exisle 
entre lui el son cousin ^, qui est un lres-aimab!e enfant. 11 se prepare 
k baltre mon fds en latin, celui-ci prepare scs batteries en allemand 
qull parle d^j^ assez bien* 11 monte a cheval et dessine passablement; 
mats point de mosiqae, iiueiqii*!! lul la voix beUe. le me suis aperga 
que le chant ne faisait que des homines IHfoles et des histrions. A 
propos de cousin, Barmel m*a gratill^ d*Qne douzaine de lettres; 
fatigud de sa fecondite, et pen jaloux de sa correspondancc, je viens 
de lui 6crire un mot qui n'cxige pas de r^^'ponse. La nature en avait 
fait un sot, la vanit6 en a fait un monstre. Je plains bien sa mere. 

« II me semble que ma taute Falnee ^ doit 6tre mal k Faise; ses 
petites rentes out dil leiigteiiips dtre payees en chiflbnsi et peat-6tre 
qu elle ne toucbe rien en ce moment* Je connais vetre cosur; ainsi 
je ne doote pas que Tons ne veniez k son secours. II faudra, sauf 
meilleur avis, lui donner dix t5cns [>ar mois, mon intention etanl de 
vous faire passer six louis cliaque mois tant que ma situation me le 
permellra, Je voudrais que la route que je me suis ouverte par Hor- 
deaux et Montpellier fut siire et promplc; nous evilerions par la 
le 5 pour 100 que la poste exige. 

« Si, comme je le pr6some« tos deux holies n*ont pas r^sist^ aux 
rigueurs de k ll4?eliitteit, 11 &nl que je foae dke que j*eii at encore 
deux aulres:que je Tons reserve depok lengtemps, nue d*homme et 



1. lei recommence la coupurci au Terso de la feuille. 

2. Son fits. 

3. Augusle de lUvaroU His de C3aode*Frangoi8. 

4. Sa lante Fran^oise. 
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une de femme : je n*altends qu*une occasion sure : eJles sont rares. 

« Je finis ma leltre, car je suis accabl^ d'ouvrage : vous savez ce que 
c'esl qu'une entreprise comme celle du Did" de la langue : 
s agit dc refondre entierement cette Langue fran^aise et de la brasser 
j usque dans ses fondements. On pretend que cette operation me 
vaudra deux cent mille francs : Dieu le veuille ! J'ai, outre cela, sur 
le cbantier, une Histoire de la Revolution et un grand Traiie sur la 
nature du corps politique. 

« Si je n*avais pas craint de vous s6parer trop de ma mere,je vous 
aurais propose en 92 de venir k Paris et de me suivre : vous m'auriez 
(tie tres-utile; mais reflexion faite, il faut du repos k votre dge, et je 
me suis prive de cette douceur Au reste, voila la paix; j'esp^re 
que nous nous rapprocherons. Vous me parlez de la petite fille de 
Paule; qui a-t-elle done dpouse? Se souvient-elle toujours de moi? 
Je vous embrasse tons de cceur et d'&me. A propos, mille tendres 
remerciments pour votre quatrain. Vous avez done derouille votre 
veine pour moi; je suis charm^ que vous soyez toujours ami des 
Muses : qui n*aime point les vers a Tesprit sec et lourd. 

Quand vous applaudissez k mes faibles ecrits, 

De votre cceur vous parlez le langage, 
Mais vous ne songez pas qu'en louant votre flls, 
Vous ne louez que votre ouvrage. 

u Dites-moi en peu de mots jusqu'a quel point la Revolution et la 
guerre ont d^gami voire pays d'ouvriers ct de cultivateurs, et si la 
journee de travail est rencb^rie. Croyez-vous qu'avec vingt-cinq louis 
vous pussiez ranimer un peu vos cbamps? 

« Je voudrais savoir aussi ce qu est devenu voire clerg^. Le cur6 
m*6crivit en 1789 ou 90 en style r^volutionnaire : j*espere qu'il aura 
eule temps de cuver la Revolution et qu il doit 6tre bien degris^ *. 
Je finis tout de bon. Voici un mot du petit et un autre de ma soeur. 
Informez-vous en mettant votre r^ponse k la poste, s*il ne faut pas 
affrancbir pour TAllemagne jusqu'ii vos fronti^res. • 



[1797, k sa tante Francoise.] 

18 aoi^l. 

a Je voudrais, comme Cesar, dieter k quatre en m^me temps, pour 
r6pondre k la quadruple lettre que je viens de recevoir : je voudrais 

1. En 1192 Jean avait soixante-cinq ans. Je ne vois pas bien le pauvre 
vieux roulant en berline sur la route de Paris k Bruxelles, entre M. le 
comte el la petite Manette. 

2. Dans ses Letlres sur quclques particulariUs s§cr^les de Vhistoircy etc, 
le comte de Barruel-Beauvert a dit un mot du cure asserroente de Bagnols. 
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surtout que ma mferc ct vous, ma chere et bonne lante, vous ne 
fussiez pas occupees de voire dge, au point de dfisesperer de me voir, 
n n'y a que les mauvais eifets de taire gouTeroementi bolteax qai 
putssent meiM obatadfe k mm Toyage. Quoiqne iioqs soyons siparte 
par onzc degr^s de latitude, G*est-£-dire par plus de trois cent lieues, 
rien ne pourra m'arrSler d6s que la terre ne tremblera plus sous 
vos pieds. Mais votre gouvernemenl est un pen Irop rouvrage des 
homnies et de leur orgueil, pouracqu^rir quelque fixite; et si j'atten- 
dais, je ne dis pas la pros pe rite, mais le simple repos de ce pauvre 
royaume, nous risqaerions, en effet| de ne plus nous revoir. Je pro- 
Blerti done de quelque momeiii de riptty d'nn de ces inlemUes qui 
sipairenl les tempdies eben vous. Vom wyes qu*& llieiire o& je toQS 
#eris, Totre hodzon se rembranit beaucoup. 

« J'altends le retour du corrcspondant de Montpellicr, pour vous 
fairc passer quelques fonds; il est a Francfort. On ne saurait prendre 
trop de precautions dans un pays conimo colui-ci, peuple de lou:< h^s 
banqueroutiers de Tunivers. J'ai confie deux fois quinze louis pour 
mon frere, et deux fois on m'a teoBip6. Si vous n'^liez pas dans un 
vilaiQ trou ignore de toas les eomnier^iits du monde, tous n'au- 
Hei qn*k tiner quelques tniiles sur moi, et vims sente^ qn^eUes seraieut 
fidllement aequiitto. 

« Vous ne me dites pas un mot des Barruel- et de vos pretres. Le 
cure ni'ecrivit en 1790 une lettre qui nie pronva qn'il s'etait un peu 
engoue de la Revol. : il doit ^tre degrise, on il est bien tetu. Dans 
quel ^tat est le culte chez tous? On pent m'^crire librement sous 
FenTeloppe de moa Ubraire Fauche. Vous Toyez que votre lettre 
nicest tr^-bien parfetiue; n'est pas m^nie n^eetMJre d%(trmtMr, 
ice que jeerois^ 

« Dites h mon beau-fk^re ^ que Je suls tr^s-senslble anx assuranees 
qu'il me donne de son amilie. II suffit qu'il m6rite la v6lre pour dtre 
siir de la mienne. Si on ne ni'avait pas pille ma Bibliotheque, je lui 
aurais adresse une pacotille do livres : il faudi-a qu'il sc contente de 
mes faibles ouvrages que je lui ferai passer. La Politique n'est pas la 
science de la jeunesse et les eoi^oiicturcs malheureuses o£i je me suis 
trouve, oroDt forc§ k toomer tuts rues de ce c6t§; mais je oe doute 
pas qu*a?ec son bou esprit, ii ne panrfeuiie k j preudre goitt : Tart de 
gOUTemer les hommes, sera toujours le premier des arts; cette sotte 
esp^ce est en effet bien difficile a mener : on a toujours affaire, ou 
k leur malice dans les temps calmes, ou k leur barbarie dans les 
temps de troubles 

« Ma see ur, qui vous embrasse tous bien tendrement, doit ecrire k la 
petite Paule. Raphael, Her de ses seize ans et de ses cinq pieds cinq 

1. If. de f aguel, marl de sa smur Elisabetli-Faule. 
%m Gelte penii^e se relroure dans ses C&meif* 11 ne ireul rien perdre de 
son esprit. 
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pouces, partirait tout k Theure, si je le laissats faire. U veut absolu- 
ment ikter de la bise et dcs (Igues du Languedoc, et surtout voir ses 
grands parents et en 6tre vu. 

« J*^crirai a roa mere avec quelque detail au jour. La paresse de 
mon P^re ne m*^tonne pas mais s*il ne m'^crit pas, ii faudra qu*ii 
me lise. Mon frere lui fera passer Fouvrage que je viens de terminer. 
Adieu, ma tr^s«ch^re tante. Je suis toujours votre Antoine. 

« Le pauvre Rose est done toujours avec vous? Je lui sais bon gre de 
son attachement pour vous et de son souvenir pour mon compte. 
Dites-lc lui bien. 



[A son p6re.] 

26 janvier 1801. 

a Je vous ^cris ce peu de mots pour vous prevenir que Dammartin, 
m'ayant remis vos lettres et ceiles de Degaste s'est aussi charge de 
vous faire parveuir ma r^ponse. Ce paquet est k Fadresse de M. de 
Gaste : prevenez-le que Tenveloppe contient d*abord une courte lellre 
pour lui, mais que tout le reste, quoique sans adresse, est pour vous. 
J*esp^re que pr^venu, il ne perdra pas un moment et vous fera passer 
ce qui vous concerne, bien enveIopp6. Dites-lui encore que le pape 
Pie YI ^lant mort dans son voisinage, sous la tyrannie du Directoire, 
et que (sic) ce pontife etant vraiment un grand homme j'ai imaging 
qu'une bonne tdte de ce pape, grav^e en Italic, sur une espece de 
pierre imitant la sardoine, lui ferait plaisir. Je la lui ferai monter en 
bague qui fera cacbet : qu*il m'envoye la mesure de son doigt ou par 

une petite bande de papier, ou par une ligne qui sera le d6ve- 

loppement du tour de son doigt. 

« Lorsque je passai d* Yarmouth k Cuxhaven, nous fi^mes suivis de 
si pr^s par un corsairc fran^ais, que je me vis k mon grand regret 
oblige de jeter un gros paquet de lettres dans la mer : il y en avail 
de bien importantes et do bien honorables; entre autres un Bref du 
Pape dont je viens de vous parler. 

« Je vous fais, dans le paquet adress6 a degaste, une courte descrip- 
tion de la maladie dont je sors k peine. Je suis toujours mieux, mais 
il m^est rest6 un grand dugout pour le vin : c'est un singulier resultat, 
et c'est un peu fdcheux dans un pays oCi les eaux sont vicieuses. 

« ficrivez-moi : d M, Delke, sous les TilleulSy n° 55, d Berlin, Et donnez- 
moi, pour vous r^pondre, Fadresse de quelque DumaSf de quelque 

1. La • quadruple lettre • devait ^.tre de sa m^re, de sa tante, de sa 
sceur Elisabeth-Paule et de son beau-frfere. 

2. Si soucieux de sa propre particule, il est assez curieux de le voir 
orthographier ainsi le nom de son ami de Gaste; ii est vrai qu'un peu 
plus bas il r^crit autrement. Au reste, son 6crilure est moins assur^e : 
il vient d'etre malade. 
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flandrin, qui Toas rendra le serrice de vous prater son oom. Twat que 
le voire et le mien seront sur unc adresse, vous pouvez Stre sClr que 
les letlres seront d^cachet^es, taut en France qu'en AUemagne. 
« Adtea : tous sam tout ce que je vous suis* 



Vers e&voyes de Copenhague k RiTarol par son fils Raphael, 
la Jovv de la Salnl Antoine. 

(11 jaovier iSOl, fjaniirini^par Qaude-Fraii^t dans I'^ditioa de 1831 
du discours de ta Souperaineii du Peuple), 

Papa» Tousle savez, coiCTe d^un capuchon 
Aupr^s d'un pore viva it voire trfes saint patron. 
Qu'eiit-il fait de Trsprit, Hii talent el du Style- 

Aupres 11*1111 iiart'il cumpaf^non ? 
C"est bon pour vmis; Pesiji-il vous a fait HQ grand nooi. 
Inutile k lui-inrnu\ aux aulres inutile, 
Couche dans Pal man act), tpril y dorme irasqulUe. 

Me voil^ done chez les Danois, 

Gomme vous chez les Hambourgeois, 

£t sans plalsir et sane flnanee, 

Eep^rant toi^ours que la Fiaaee 
Rongisse de set torts et n^peUe see Roie. 

Ifon servtee, trto padllque. 

He seim pas trte hiroTque, 
Car, r^p^e au cdt6, nous sommes dcs bourgeois, 
Jouant, buvant, fumant, et nous chaufTant les doigts. 
La guerre est loin de nous; eh bien! soil, qu'eUe y reste; 
Nous sommes bonnes gens; el pour nc point broncher 
Le tranquille Danois n'ira pas la chsrcher ; 
Dieu fasse cpie TAnglais ne lui soil point luneste. 

Enlin. dans nos trisles ioisirs, 
Nous chei'e lions, ikmis Irouvons de faciles plaisifSy 

Ki nous faisons la cour aux dames, 

En K<^nt'ral, fort bonnes I'emmes, 

Mais pour exciter nos drsirs, 
Au lieu de leur froidtMir (pie n'ont-elles des llamraeil 
On ne pent tout avoir : elles onl les yeux bleus, 

Let cbeveux btoads et la peaa blanehe. 

Be la toumure dans la lianciioi 

Bt, ee qui frappe tout les yeux, 

Assez divotee le dimanehe. 

Les autres lours, e*est different; 

On s'aime, on ee qnitte, on se pread. 
La jalousie est nuHe aossl bien que Tabsence, 

Et Tamour n'a rien de piquant* 

Ah! que je regretle la France, 

Oil Ton est aimable et galanU 
lei, le triste ennui nous berceavec Constance I 
Le coeur n'est point senli, Tesprit est dddalgtt4$ 

On n'y volt point de S^vigne, 



Q. 
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Encor moins de Ninon, pas une Deshouli^re, 
Et surtout une douce et tcndre La Valli^re. 
EnHn, mon cher papa, qu'allons-nous dcvcnir? 

Qui peut lire dans I'avenir? 

Mais h^las! comme il se presente! 
Aujourd'hui, Bonaparte apaise la tourmente; 

Mais pourr^-t-il se soutenir 
Sans une guerre affreuseel loujours plus sanglanle? 
Fera-l-il conime Monck ou bien comme Cromwel? 

Sera-t-il humain ou cruel? 
Nous rendra-t-il un jour les enfants d'Henri Quatre? 

Ou bien versera-Uil leur sang 
Toujours si noble el pur, et toujours innocent? 
Mais toutefois pour cux il faut toujours combattre; 
Mon oncle. si (Id^le, est pour euxdans les fers; 

Etdans un coin de I'univers 
Moi, je suis, comme tous» pleurant sur ma patrie, 
A vingt ans accabli du fardeau de la Tie 

Que je tralne dans les revers. 



§6. 

Relations de Rivarol avec PAoad^mie de Berlin. 

Je dois k une obligeante commuaication de rAcad^cnie rojale des 
sciences de Berlin les renseignements que je resume ici. 

G'est en 1782 que TAcad^mie proposa le fameux sujet de concours : 
de rUniversalite de la Langue frangaise. Cest le 6 mai 1784 qu'elle 
pronon^a son jugement (inais le jugement ne fut rendu public que 
le 3 juin; voir le litre de redition faite k Berlin des deux discours 
couronn^s.) L'annee suivante, par arrSt du 18 juillet 1785 dont le 
texte est aux Archives de TAcad^mie, le grand Frederic nommail 
Rivarol « associd externe » de TAcad^mie. Les premiers mots de 
Tarrfit : « Le Roy, voulant bien d6f6rer k la demande que lui a faite 
le comte de Rivarol.... » indiquent que Rivarol avail d6sir6, sollicit^ 
sa nomination. 

Pendant son s^jour k Berlin, du mois de septembre 1800 au mois 
d*avril 1801, il n'assista qu'une seule fois aux seances. 

Apr^s sa mort, sa femme ^crivil de Paris k TAcademie de Berlin 
pour lui demander des secours p6cuniaires et la restitution des 
manuscrits de Rivarol. Aux Archives de PAcad^mie subsiste une 
Hasse intitul^e : Actes concernant la correspondance avec Mme de Rivarol. 
Ses suppliques Irop nombreuses et d'ailleurs aigres-douces ne tar- 
derent pas k impatienter les academiciens ; Pun d'eux, le mathdma- 
ticien Bernouilly, a laiss6 une note qui se rapporte k elle et fait 
partie du dossier : « Le principal sera de rectifier les id^es de cctle 
bonne comtesse dont la t^te paralt en fait ^tre assez exaltee. Elle 
attache trop d'importance k la quality de notre membre etranger 
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qu'avail M. de RiT&rol, et d^mandt des ehoses qo*oii ne ferail pas 

m^me pour Ics h^ritiers d'un membre ordinaire. >» 

Quant aux maauscrits de Hiirarol, TAcadSmie a*ea avait aucun k 
renvoyet . Clle n'avail pas mime Goaserfg le maooscrit du diacoars 

de l*Vnwersaliti\ 

Le buste de Uivarol, destine a onier une des salles de TAcad^mie, 
a-t-il exists autrement qu*eQ projet? L'Academie ne le poss^de pointy 
et doQto qa'il aii M exjbmtk» 

an Journal de Wmroh 

(Bn?iron quaranle leltres, du 4 avril au 30 seplembre 1800 1 
Arekines du Miniftere des Affaires itrangirUf I, 598 et (90.) 

Lett re du 4 arril : 

« J'ai reQU hier la lettre dont vous m'avez honore le 23 mars, n° 13. 
Je n^ai pas perdu un moment pour voir M. de Rivarol, et lui remettre 
une copie de la note que vous m'envoyez. Yoici le resultat de notre 
longue cqnfirenoe. 

« 1^ Voire Bete Ini a fait le plus grand plaisir; prend^remeiiti H 
^taU pein^ ^awir iU hngtemps oublUy et il nCa paru jmir ffnedremeitf 
de ceite marque de ^iouvcnir tfie Sa-Maje)it(^ bd dotine. En second lieu, 
elle le lire d'un etat pc'^nible d'inceriitude; il craignait que Sa Majesty 
n*eul ele forcue de preter roreille a quelque fausse neuoriaiioii au 
nom ou de la part de Bonaparte; et quoiqu'il ne pilt s'arreter a cette 
id^e, il tremblait en altaqaant B. de d^anger qpielqaes combiaaiaoiift 
politiques. 

« 2^ Son pcHiefeiiiiUe est rielieaieiil garjil de pihem du^k prites, 
extrSmement fortes, oontfo rasarpateur oorse. rattaqae par les 

raisonnemenls les pins slrlenx. Un de ses premiers arguments est 
« qu'il a tronipe la nation sur les deux poinls les plus essenlicls< il lui 
a prom is ostensiblement la Paix et tacitement son Roy legitime i>. II 
est forteinent d^Tis qa*il n'est pas encore temps de maiiier Tarme 
du ridicule >. 

1. Cette phrase me fi^t erotre que fat sous les ym% la note tt^oie de 
d'Avaray ou plut6t de Louis XVtllenToy^ I Rivarol. Paral les papiers 

qui proviennent de lui, se troiive une note sans sipnalure : on s*y plaint 
que la Gazette ait faiblement repomlu, daas un article dale des bords de 
la Vistule, h la proclamation de Bonaparte aux Vend^ens (29 d^cembre 
1739) : > Si, comme j'en suis convaincu, il n'est pas possible dans le 
moment de repondre aulrement que par des ecrits a une si noire calomnie, 
je voudrais que par un ecrivain hirn ronnu ot (jui manie pftrfai lenient 
Varme du ridieuie, on fit faire un pamphlet, & la tdte duquel serait le 
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« 11 attache la plus grande importance k son ouyrage qui sera 
p^riodique.... 

... c( La publication n'a 6t6 retardde que par le d^faut de moyens 
pecuniaires pour la coafection de Tedition. 11 s*adresse, par quelqu*na 
parti aujonrd*hui, k M. T^v^que d'Arras pour obtenir que Monsieur 
engage le gouvernement britannique k souserire pour un rnillier 
d*exemplaires & distribuer en Frauce. Un libraire de Paris, son ami, 
norom^ Andr6, se charge d*une r^impression k Paris mdme; il en 
r^sultera un avantage moral et politique, mais aucune rentr^e de 
fonds pour M. de Rivarol. Pen^tr^ de Timportance de faire paraitre 
le plus t^t possible cet utile ouvrage, il d^sirerait que le Roy four- 
nit a sa confection tons les fonds que la position des finances de 
S. M. lui permettrait d*y appliquer. 11 parle de 3, 4 & 5 cents louis. 
Vous le connaissez assez, dit-il, monsieur le comte, pour dire sAr 
qu'il ne demande pas un sol pour lui-mdme (il a de quoi vivre), mais 
il est hors d*etat de fournir aux frais de Tt^dilion. L*ouvrage une fois 
en train, il appliquerait les rentrees des souscriptions aux actes de 
bienfaisance que Je roi lui prescrirait » etc. 

Avant d*examiner la question pecuniaire qui se grefTe sur Thistoire 
de son journal, je transcris une autre lettre, du 15 aoAt, qui ne peint 
pas trop mal Rivarol : 

.... « Je lui ai renouvele tons les arguments de I'honneur et du 
devoir pour vaincre, s'il est possible, sa paresse; j*ai mdme employe 
avec force ceux qui devaient le plus directement attaquer son amour- 
propre : j'ai mis dans la bouche de la portion malveillante du public 
les soup9ons que ses retards continuels m'ont fait concevoir contre 

portrait de Bonaparte sur les bords du Nil et en costume egyptien avec 
ces vers au has du portrait : 

J'eusse M prfes du Gange esclave des faux dieux, 
Chretien dans men pays, musultnan en ces lieux. 

■ Ce serait comme le texle duquel on partirait pour peindre ce pr^tendu 
h^ros, sa reconnaissance pour le grand prophfete Mahomet, qui avait si 
bien pr^dit dans vingt endroits de TAlcoran Tarrivde de Bonaparte en 
Egypte, ainsi que Bonaparte lui-m6me I'a atteste dans ses proclamations 
aux ^Igyptiens; et c'^tait en Thonneur de Mahomet, — qui n'avait pas 
6galement prevu la fuite prochaine de Bonaparte, — que celui-ci venail, 
disait-il alors, de renverser du tr6ne et le Pontife romain, et le grand 
maitre de Malte, les plus grands ennemis de Tislamisme; d*ou suit si 
bien le respect que Bonaparte annonce aujourd'hui pour le culte catbo- 
lique.... II me semble que de ces id^es et des autres plus piquantes qui 
naltraient sous la plume de r^crivain, il pourrait rdsulter un assei joU 
pamphlet qui aurait certainement quelque succ^s en France.... Mais il 
ne faudrait pas qu'on s6l que Tid^e de ce pamphlet part de Mittau. Ceci 
est bien tardif, et, en adoptant le fond, il faudrait sOrement roodifler la 
forme. • — Suggerer de I'esprit h Rivarol, et renverser Bonaparte k coups 
de petites brochures, voil& de ces naivetes qui amusent toujours ; au lieu du 
pamphlet, Rivarol ofTrit un journal. 
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sa loyaut^, contre son caract^re el centre son courage, — qu'on pre- 
tend qu'il lie (lilTrre d'allaquer I'idole du jour que jusqu'ii ce que la 
question de la stabilite de cetle idole soit irrevocablemenl resoute (sic). 
II a victorieusement combattu ce dernier argument; tous les autreSt 
il les a lui-mdme appuySs, il les a developpes dans le sens de mm 
ccBur avec sou dtoqueace ordiaairei avea \ine expfestion tnblioie. 
Mais tiendra-(-U parole? Voillt oi doQt ni voiis, M* le comte, ni moi, 
ni personne m poufoni ripoadre* » 



Dans sa letire da f imf i/Huittfenaj oinsiftte qiit to rot fa aolorisi 
h mettre cinq cents ducats (ducats de HoIIande, soit G OOO fr.) h la 
disposition d(! Hivarol. « M. de Hivarol a tronve cctte somme bien 
suriisante pour assurer le cours de Touvrage pendant les six premiers 
roois, au bout desquels son amour-propre a sans peine accinle a mon 
opinion que rouvrage, pour lorsbien connu, se soutiendrait parfai- 
tement de ses propres forces.... Il m'a seulement demaad^, coisiiit 
premiere toiisftion mdispeDsablement n6cessaire, nm BOmnie de 
50 louis, destfii^d laill h faire stir le champ racquisition ithB 4dotiO- 
mique d'une partii de beau papier qu'on lui off re a trfes bas prix, 
s'il paye comptant, qu*& retirer les efTets, mis en gages, de premiere 
n^cessit^, par M. Desentelles.... J'ai eu i'air d'avoir besoin de trois 
jours pour nie la procurer (ceite somme), alin d'augm enter k ses yeux 
le prixdes sacrifices que iytle roi. II est convcnu que jeudi M. Desen- 
telles viendra toucher, an oom de M. de Hivarol, 125 ducats danois 
^quivalant h 50 loQli d'or de fraice 

Le l*^** juio, TbaoTenay fait sa caisse : 

« Le 8 mai, vemis It M. le Comte de Rivarol les ci •contre 

125 dnealsdaneia.*.,.* 1200 fre* 

« Le 19, remfe k IL OdseDtiiles 6 ducats d'HoUaade. . 78 fn. 
« Le 27, remle k ILIe Comte de Ri^arol les ci-contre : 

25 louis d'or de France = 600 ( i ku, jl^ ^* 
el 28 Ired" d^or ^ 593,12 ^ * ™' 

Le 4 juillet : « J'ai remis a M. de Rivarol encore 50 louis, comply 
tant 150; il assure qu'il n'aura plus besoin de rien; ainsi U sera resU 
de 4 00 louis au-de$som des 500 ducaU pom kiquek vma nCanmx auto- 
rU^. » 

Le 15 iioi^t : K Je ii*aJ pas era devoir M refioier ie eoiiipMiiieiil..« 
aux cinq cents ducals gue S. If. M a destinii, le tiens de lui retnettre 
la valeur de iOO louis. » 

Ainsi, Rivarol a re^u six mille francs, dont une partic, nous ie ' 
verrons mieux tout a Theuro, a passe aussitot aux mains dc son ami 
des Entelles; et il n*a pas public son Journal* £st-il aussi biamable 
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que le dit Thauvenay? Ces « cinq cents ducats que Sa Majestd lui a des- 
tines », elle n'avait pas rigoureusement specific qu'ils seraient le prix 
d*UQ Journal, et que s'il les acceptait, Rivarol serait engage d*hon- 
neur a le publier. Louis XVIII pouvait bien, — et il Tenlendait de la 
sorte, — faire un cadeau de quelques centaines de louis a celui qui 
avait 6le la ?oix eloquente de la contre-re volution. Depuis bien des 
ann^es, Rivarol 6tait priv6 de la pension que lui avait autrerois 
accord^e Louis XVI, et son noni ne se rencontre jamais avant 1800 
sur la liste si longue des emigres k qui Thauvenay transmettait les 
largesses du souverain de Mittau. — Le 13 novembre 1800, alors qu'il 
n'etait plus question du Journal projet6, d'Avaray ecrit au marquis 
d'Autichamp : <c J*ai recu, M. le marquis, la lettre que vous m*avez 
fait rhonneur de m*ecrire le,.., avecla note de M. de Rivarole (sic) et 
vos observations. Je vous dirai confldentiellement que I'id^e d'accorder 
la noblesse h^r^ditaire aux ofHciers de Tarm^e fran^ise actuelle et 
de conserver leurs grades et leurs appointements a ceux qui vou- 
draient le m^riter, n*est pas nouvelle pour le roi.... Mais quand 
les circonslances lui permettront-elles de parler k Tarm^e? » etc. 
(Archives, t. 600). 11 s'agit Ik d'un projet de proclamation k Tarmee 
que Rivarol avait redige k la fin d*ao(it, sur la priere du marquis 
d'Auticharop. Thauvenay en dit un mot dans ses lettres des 29 aoftt^ 
5 et 26 septembre, avec un depit mal d^guis^ : la chose se faisait en 
dehors de lui et le projet ne lui avait pas communique. Je crois 
que Rivarol etait un pen agace de tant de z^le et que Thauvenay lui 
semblait se prendre par trop au s^rieux. La lettre de d*Avaray a 
d'Autichamp prouve qu'en novembre la cour de Mittau continuait k 
(ecevoir les avis de Rivarol et ne Taccusait point du tout, comme 
Thauvenay, d'avoir fait preuve, en acceptant un don royal, de « mau- 
vaise foi » ou d'inddlicatesse. 



Des Entelles, dont la physionomie se d^gage a travers les lettres 
de Thauvenay — telle la face de Scapin aper^ue par-dessus lepaule 
de Geronte, — est un des innombrables « ci-devant » dont Temigra- 
tion avait fait des affames et des chevaliers d'industrie. Tandis que 
le menage Cromot de Fougy, depensier et desordonne, vil d'nne 
rente mensuelle de 10 louis que Gappadoce P^reira a la bonne gr^ce 
de lui servir (lettre de Thauvenay du 21 janvier 1800); tandis que 
Mme de Nieuland se lie avec des actrices frani^aises « de dernier opdre » 
et disparalt avec Tune d'elles qu'elle a aid^e k commettre un vol 
(id. du 14 juillet 1800); tandis que M. de Chambonas s'esquive furti- 
vement de Hambourg apr^s avoir escroque pr^s de 1 500 louis a 
diverses personnes, dont 45 ducats k Dumouriez qu'il avait le 
15 juin 1792 remplace au ministcre (id. du 25 juin 1800) : des 
Entelles vit aux crochets de Rivarol et profile des bonnes aubaines 
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que la providence envoic k « son patron ». J'ai dit que les premiers 
iOOO francs remis k Rivarol ont servi en grande partie & retirer de 
chez le pri^teur sur gages les efTets u de premiere n^cessite » de des 
Entelles. Le 9 mai, il a un long entrelien avee Thauvenay : « M. Ddsen- 
telles croit connaitre jusqu*aux moindres replis du cceur de M. de 
Rivarol; il est entbousiaste de ses excellentes qualit^s, de son d6voue-> 
ment; il ne lui connalt de d^faut que la parcsse, mais par la mani^re 
dont ils ont, en quelque sorte, identifie leur existence, il croit dtre 
parfaitement en mesure, — mais lui seul au monde, — de stimuler 
cette paresse.... M. DesentelleS) en me faisant, au nalurel, un triste 
tableau de sa position, m'a franchement cbarg4,M. le corate, de soUi- 
citer votre inl^r^t pour obtenir des bont^s du Roy un petit traite- 
ment, quelque modique qu'il fut, qui lui permit de se livrer exclusi- 
vement au travail assidu pres de M. de Rivarol. II attache k cette 
adherence coutinuelle une grande importance, vu le p^ch^ originel 
de paresse et d'indolence, et d'un autre c6te, quoique ne patlant 
qu'avec attendrissement du desint6ressement, de la generosite, de la 
delicatesse de M. de Rivarol, il croit en un mot qu'il lui sera plus 
aise de conserver sur lui tout Tascendant utile, s*il n'est pas oblig6 
de lui demander ecu par ^cu pour satisfaire aux bcsoins de premiere 
n^cessite ». La scene est bonne, et le personnage digne de Moli^re. 
Le 20 mai, il revient : c< M. D^sentelles m'assure que M. de Rivarol 
est bien corrige de sa paresse et travaille avec assiduile, zele et plaisir, 
que Touvrage marche bien et que la publication est tr6s prochaine. 
M. Desentelles nfa dit avoir le besoin le plus imperieux de 6 ducats, 
j'ai cru devoir les lui remetlre ». De mieux en mieux. Mais voici le 
chef-d'oBuvre de M. des Entelles. De m6me que « son patron » s'est 
charge de faire un journal, il s*ofTre u r^diger un bulletin, un modeste 
bulletin, qui tiendra la cour de Mittau au courant des nouvelles de 
Paris. Un ami, qui n'est autre que Claude-Francois de Rivarol, lui 
^crira tout ce qui se passe k Paris, et le roi saura la v^rite que Bona- 
parte ne permet plus aux feuilles parisiennes de publier. Pour ce, 
M. des Entelles obtient de Thauvenay 5 louis par mois, une fortune; 
de plus Thauvenay doit lui rembourser le port des lettres confiden- 
tiellcs qui lui arrivent de Paris, et qu'il 6tail jusqu'ici oblig6 de refuser, 
« vu rimpossibilit6 d'acquitter les ports de lettres » (lettre de Thau- 
venay du 6 juin). Et d^s lors Thistoire du Journal de Rivarol se 
double de Thistoire du bulletin de des Entelles, comme dans les 
comedies du repertoire les scenes de d^pit amoureux, commenc^es 
entre £raste et Lucile, se prolongent entre Marinette et Gros Ren^. 
Pendant les mois de juillet, aoOt et octobre, des Entelles touche avec 
assiduite, — le bordereau de Thauvenay en fait foi, — ses cinq louis. 
Mais au refrain de Thauvenay : « je n'ai rien recu de M. de Rivarol », 
s'en ajoute maintenant un autre : « Je n*ai rien regu de M. des 
Entelles »! Si pourtant : il a re<^u de lui deux lettres de Claude- 
Francois, une du 24, Tautre du 30 juin. La prose de des Entelles est 
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plus rare. Le l^*" aodt, il a « lu avcc atteolion tous les derniers 
jouroaux de France >s Q*y a Hen trouv^ qui ne fOt d6j& dans la 
gazette allemaade; il a remis k un autre jour la « confection » de 
son bulletin. Ce jour-1& n*6tait pas venu encore quand, en seplembrc, 
Thauvenay perd soudain sa trace : est-il parti avec Rivarol? se cache- 
l-il a Hambourg « & cause de ses creanciers »? Myst^re. En octobre, 
il a reparu poar toucher son mois, et d6sormais je n'entends plus 
parler ni de lui ni de son bulletin. 

Si M. de Lescure avait lu les letlres de Thauvenay, il edi hesit^ a 
presenter « M. des Entelles aux saillies chevaleresques et soldatesques « 
comme un des Emigres dont Bivarol s*affligeait, dans les derniers 
temps de sa vie k Hambourg, d*avoir « perdu la visite et Tentretien »> 
(Rivarol et la Soci^U frangaise^ p. 465466). Rivarol, il est vrai, devait 
savoir au juste ce que co6tait « Tentretien » de son noble ami. 

§8. 

Extrait da proofs de Louit ZVL Interrogatoire. 

« Vous avez essay6 de corrompre Tesprit public k I'aide de Talon 
qui agissait dans Paris, et de Mirabeau qui devait imprimer un mou- 
vement contre-revolutionnaire aux provinces. Vous avez r^pandu des 
millions pour efTectuer cette corruption, et vous avez voulu faire de 
la popularity m^me un moyen d'asservir le peuple. Ces fails resultent 
d*un m^moire de Talon que vous avez apostill^ de votre main, ct 
d'une lettre que La Porte vous ^crivait le 19 avril, dans laquelle, vous 
rapportant une conversation qu*il avait eueavec Rivarol, il vous disait 
que les millions que Ton vous avait engag6 k repandre n*avaient rien 
produit. Qu*avez-vous k r^pondre? 

— Je ne me rappelle point precisement ce qui s'est pass6 dans ce 
emps-lk; mais le tout est ant^rieur k Tacceptation de la Consti- 
tution ». 

§ 9. 

Lettre du baron de Breteuil au comte de Fersen, 
Verdun \% septembre 1792. 

Le comte de Fersen et la cour de France, par le baron de Klinckowstrdm : 

I. U, p. 370. 

Breteuil conte Tinutile envoi de deux ^missaires k Dumouriez qui 
a dcchir6 les lettres en disant : « J*y r^pondrai a coups de canon >». 11 
continue : 

« Vous voyez qu'il ne reste rien k faire avec ce dr6Ie, du moins de 
ce c6t6-ci. Mais peut-elre avons-nous la ressoorce de Tattaquer plus 
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fhictueu semen t par la Toie de RivaroJ, dont je vous ai parle, el qui 
doit aujourd'hui avoir eu reponse de sa soeur, a laquelle je I'avais 
charge d'ecrire de douces et utiles propositions tant pour ellc que 
pour Dumouriez. Celte sanir est sa inaitresse, et a, suivant Hivarol, 
un credit absolu sur Dumoufiez. Au reste, j'avais dit k Rivarol de 
s'ouvrir en mon absence It. r^vdque ^ sur ce que la soeur repondait; 
I'iviqm peta Vaitaqmr sur eela^ $U n$ Im a mem rim dit; ce qui 
avait 6ti conTe&a entre Hivarol et inoi, c^al que la scear, qui ^tait 
rest^e a Paris, se rapprocherait sur le champ de Dumouriez dans la 
Flandre, — oil il ^lait, — el que Rivarol lui donnerait rendez-vous 
sur la frontiere pour bien I'endoctriner. II assure que c'est une femmc 
d^esprit; il I'audrait, si Rivarol ne parlait pas d rcvdque^ qu'il lui 
demandat oCi en est TafTaire dont je Tavais chargS pour sa soeur, et 
alors r^T^qoe poarrait suivre cette affaire aveo ffus, pendant le 
tocnps qae fous am encore k reater k Braxelies. Ge qull faudrait 
aaioufd'hui demander k Dumouriez, — si goo antiie oa celte da 
Luckiier, battue oa con, mais poussie par celle de M. lie due de 
Brunswick, seretirait sous les murs de Paris, — ce serait de soulever 
alors son armee en favour du roi, et de le retirer du Temple pour 
Tamener ii I'armee prussienne et faire la la paix parisienne, Je ne 
sais point de bornes h mettre aux grdces que Dumouriez pourrait 
demander, pour lui et ses adjoints, en pareille circonstance. Vojei 
avec Tev^que si la maltresse de Dumouriez peut arriver k ce but, et 
diies il ElivaToI qii'ii taut qii'die se mette k la anita it aon camp, si 
elle n*y est pas encore, et qu^il doit sortout t^her de la Toir pour lui 
faire sa IcQon ». 

Le 28 septembre, Fersen rt'pond a Ilreteull qu'un certain Saint(v 
Foix (dont le nom apparait dejd dans les papiers de I'armoire de 
fer) va 6tre « I Ate » a Paris .' « Je lui 6crirai pour lui faire les propo- 
sitions dont vous 6tiez convenu avec Rivarol pour M. Dumouriez, et, 
a*it fait Q&e rtponsei je vous la ferai passer ». 

Done Rivarol s^est vile d4gag€; et Sainte-Foix va intriguer k sa 
place. 

§ 10. 

Lettre sur le Globe a^rostatique. 

Rivarol n'fexagire point lorsqu'il ecrit : « Tout est en globe dans 
Pans. Cht so eotise pour lancer des gloisesi les femmes se coiff^t de 

i« Cet ^dque qui est la en assez fdcheuse posture, est Fdvlque de 
Pamiers;il revenait de Londres ou il 6tait a116 en vain demander que 
TAngleterre ddclar&t la guerre a la France. 11 etait du dernter bien avec 
Mme de MatignoQ, la niie de Breteuil; et les lettres de Breteuil k sa fllle 
se terminent s « J^embrasse F^v^ue ». Voir Is eande 4$ Fermn $i la eaur 
4e France* 
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globes, les petites sociel^s se forment en globes, les petits theatres 
jouent des globes ». Le Mercure du i4 fevrier 4784 doDoe la descrip- 
tion da « pouf en cheveux » (c'est la coiffure en globe) que rempla^a 
Fannie suivante la coiffure en Harpie et en Richard Goeur de Lion. 
Le Journal de Paris indique Tadresse d'un concierge qui vend des 
pelits globes h deux sols. Veut-on la liste chronologique des premiers 
lancements de ballon? 5 juin 1783, k Annonay, monlgolfi^re; 27 aoAt, 
au Champ de Mars, ballon gonfl^ de gaz, \anc6 par Charles et Robert, 
tomb^ k quatre lieues de I^, k Gonesse; 15 septembre, k Versailles, 
montgolfiere qui emporte un mouton, deux volailles, et tombe k una 
demi-lieue du point de depart : le Journal de Paris avait averti tons 
les directeurs des postes en province, en provision de Talarme qae 
causerait aux paysans la chute du globe; 21 novembre, k la Muette, 
montgolfiere montee par PUastre des Rosiers et le marquis d'Ar- 
landes; en presence de quelques grands seigneurs, de Franklin, qui 
signent le proc^s-verbal, et de plusieurs dames qui s*^vanouissent 
d'emotion, le ballon s*^16ve k 4000 pieds et passe au-dessus de Paris; 

d^cembre, aux Tuileries, devant plus de 300 000 personnes, de 
300 000 kmes sensibles qui u pleurent, crient, p&ment et respirent 
des flacons », ballon mont6 par Charles et Robert; descente entre 
Nesles et Hcdouville; les voyageurs repartent sur le champ et apr^s 
une courte travers6e descendent de nouveau sains et saafs; le ballou 
est ramene en triomphe sur un chariot, escorle d'une legion de pois- 
sardes, et c'est comme une repetition g6n6rale, mais inoffensive, da 
a octobre i789. Quant aux m^dailles, gravures, petits vers et gros 
traites que Tinvention des ballons a repandus dans Paris, je renonce 
k en dresser Tinventaire, quoiqu'il y ait de plaisantes choses rap- 
peler l^-dessus. L'enivrement etait tel qu'un mystiOcateur i'exploita; 
voir rhistoire du soi-disant horloger de Lyon qui avait promis de 
traverser la Seine avec « des sabots 61ectriques ». 



§ il. 

Actes des Apdtres, n** 156. 

Oo dirait que pour plaire instniit par la nature, 
Ce maire ail & V6uus d6rob6 sa ceinture. 

Le chevalier de N*'* passe chaque annee la belle saison chez son 
ami le comte de B***, a la campagne, a un quart de lieue d'un gros 
bourg. II avait, il y a trois ans, un domestique, Ren6, dont il secou- 
rait le pere et la m^re. « Depuis ce lemps, Ren^, eclaire par le Journal 
de Paris et d'autres lumi^res, quitla le meilleur des maltres, non pas 
civilement, mais tr^s civiquementy dans le veritable sens de la r^olution^ 
en lui reprochant avec la plus philosophique impertinence vingt 
griefs aussi forts que celui d'exiger que de deux ciloyens ^gaux dont 
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Vun paie el Tautre est pay6, le premier fiit assis dans sa propre voi- 
ture, et le second deboul par derriere. » 

Ren6 avail soldal. 11 est nomni6 Gommaadant de la garde 
nalionale du bourg. A la tn de jnlUet, le ebd^ralier qui B%iAi ioslalld 
comme de couturae chm $m ami, recoit ime lettre aaoajme qui 
Tinvite k ne pas paralire daos le bourg. 11 y va quand mSme, le 
dimanche, a la grand'messe. « Au retour, ua spadassin degucnille 
Jul signifia palriotiquement, le sabre au poing, Tinjure sur les levreS| 
et en le lutoyant, de partir dans les YiDgl-qaatre lieom. G'itait 
quatre jours apres la Federation. » 

Presse de questions, le quidann avoue qu'il vient de la pari da Com* 
mandant. Sur quoi^ le chevalier ^rit au Gommandaat : 

« J'aime k ciroirei moiisieur, qua tea ileagiges propos qu'on ose tenir 
de voire part, et leu avis ci-joliiis, neti^ntent pas de vous. Le poste 
honorable que vous occupez demande de ITionn^tet^, et je suis ires 
port6 a vous en supposer. J'esptre done que la reponse qu'il vous 
plaira de faire k la presenle, et les ordres que vous donnerez, me 
confirmeront dans cette juste opinion, et m'assureront la tranquillity. 
Vous n'ignorez pas que je ne trouble jamais celle de persoQDei et que je 
n'ai faitque du biea k Tous et aax vMres. Je irous sonhaite tel»oiijoiir. n 

Reponse du Comiiia&dafil* 

« On n'a rien lyi qiie je ti§ Ofdon^. Vous avez bien de Todasse de 
m'ecrire que vous §tes port^ k me suppOser de Fhonetete, et de ne 
pas finire par v6tre tres humble et ires ob^issanl serviteur que vous 
files vous el vos pareil. Aprene que je suis un ofisier generale de la 
nation. Vous ne fute jamais qu'un petit capitene de solda du pouvoir 
ex6qutif et rien de piut; il n*y a pas de compareson. Si je d6sir que 
vous vous 61ouagne, c'ait par patriotiseme, pour que vous n^aiez pas 
Taristocrassie de me calonuiier du maui de valatt dont se serve les 
insolent comme votis. Moo p§re et ma ttihte sont mores, qu'ils vous 
payenl, la nation ne vous doual que la lanterne s'il y en avail ici; 
mais cela viendrat, et rien de plut jusles par les drois de Thome pour' 
avoir eue I'infami de mapeler voire valait pan dan cinq ans, tandi 
que nous autre du tier nous etions des dupe avant que M. Neqiie 
nous ouverit le yeux. Aujourd hui nous some des roix, Je ooott^qiie 
vous ne serez pas oCi vous ete demaiiif qar je ne suis pas raispoiiaaMei 
de mon arm^ qui m*a jnrd fld^lit^y pareeqQ'il n*y a d# raispousable 
que les minislres. Paisque TOas mtz fait vdtre sermant sivique, je 
le pensse, vous m*ob6irez et k la natfon que je comande dont il est 
le souverain. I n'y a ni chevalier ni roi qui tiene, quoiquc cepandcnt 
nous disions pour la frime la loi et le roi, attendu que dans la v6rit6 
nous sohies tous egos, libres el eD&in heumus. Vous femz bien de 
parlire. Don6 tout a Theurre. * 
• Le 18 juiUet noo, 

D. J. Hen^, coEnend. de bataion. » 

S3 
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Le chevalier envoie au maire copie de la letlre de Rene, avec ces 
lignes : 

« M. le Maire, 

« Je suis d^sole de ne pouvoir emp^cher aujourd'hui que M. Rene 
D'ait el^ mon valet Tannee pass^e; mais je crois qu'il depend de voas 
qu'il soil plus circonspecl, el qu'il ne comproraelle plus ma sAret^, 
puisque le miiitaire est subordonn^ aux raunicipalites par la Consti- 
talion. Personne n'est plus paisible que moi; je serai constarament 
fiddle k la loi, k la nation, k la Constitution, a vous, M. le Maire, et 
aa roi aussi, puisqu'on a la bont6 de me le permettre, etc. 
J'ai rhonneur d'etre, 

M. le Maire, 

Voire tr^s humble et Ir^s ob6issant servileur, de N***. » 

Reponse du maire : 
« Monsieur, 

« La nation m*a constitue en dignite pour la pais et non pour ies 
cr^le. II me paret que vous ete un aristoquerat; tout despendera de 
votre conduite, ct en atlenden vous fer^ for bien de vous ^louagn^, 
parceque un movai coup est bientot fait, et que si vous ane etie la 
viquelirae, je seret oblige de le soufrire n*ayan pas la forse pour rien 
et devan veillere as que la nation n'ai pas tort come de r^son. Ainsi,. 
M. le comendan qui set les drois de Tomme, ne pent c'^tre condui 
quan millitere digne de son ren, et je ne puis que vous eczoreterre 
k parlire el k emere la liberie et notre ogusle constilusion avec les 
senlimans de laquel je suits parfaiteman 

Monsieur, 

Votre afequecione, etc. » 

w 11 est presque inutile d'ajouter, conclut Tarticle, que le chevalier 
a profile de ce moment de liberie pour revenir k Paris... ct qu'il va 
passer dans Telranger. » 
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§ 4- 

publi^ <to son ^vtvaiit 

I'* Mercure de Frame, 

Cubi^res, dans la Confesdon du eamte Grifolijiy puis dans la Fie 
d'Antoine Rimrol^ atteste que IliTarol, peu de temps apr^s son arrit^e 
a Paris, fut prteeiii^ 4 Paodiciiieke et ^ttabora an Mmmr6 i|ioogmlO| 
mais qu'ii s'eQ icarla pfoiapteiiimly k la suite de ses dern§16s avee 
Garat. J'ai interrog^ la colieetion da Mefcure h p&rtir du jour od 
Panckoucke on devient le proprielairc (juin 1778). Parmi Ics articles 
anonymes, il en est hien peu qui puissant etre attribues avec quelque 
vraisemblanre Hivarol; je n'cn complc qu'une douzaine (voir cha- 
pilre III) : le point d'inlerrogation indique ceux sur lesquels je n'ose 
^tre tout k fait affirmatif. 

25 f^vrier 1779, sur le Thidire de M. Lam de Bots^. 

? 5 mars 1779 : Choix de Pemiee dis S^ilgw. 

? i8 septembre et 16 oetobre 1779 : sar iiiie pi^ de vers ootironnte 
par FAcademie. 

25 septembre 1770, sur ini livre de M. Sue le jeune dent voici le 
titre : Essais historiqticfi, lit tf'r aires et critiques sur Fart des accouche^ 
merits f ou rechervhes sur les couttimeSf les inmirs et les usages des anciens 
et des modeme& dam ki aeconchements, l*Etat de$ $age$'femme$t d^ 
accoucheurs ei dm mmim then fm nm a cftcs Im mtim;cmr&§$ dons 
lequel on a mu^U k$ fes fhm MimemU «f U$ fins mfki nr 
cette matiere, avec nn grand nambre de m(es curieuses et d?anecdote9 
singuli^es. « Ce litre seul, dil rarlicle, pourrait tcnir lieu d'ana- 
lyse.... Les auteurs qui ont le moins pens 6 aiix accouchemenls out 
6t6 mis k contribution par la soUicitude de M. Sir\ )> 

? 30 oetobre 1779 : sur des vers de Flias des Oliviers. 

? 21 oetobre 1880 : sur ua FricU kiilarique d$ Is marine rofule fkil 
de phrases voltes k Voltaire* 
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23 et 30 duccmbre 1780 : Sur les Recreations dramatiques ou dioix 
de$ principales tragedies du grand ComeiUCy etc. 

17 f^vrier i781 : sur une Traduction en vei's de VAinoUe. 

10 jtiin ItSI : sur V Architecture^ poeme en trois chants par M. Mail- 
lier, arcliit^e. 

14 juiliet 1781 : sur le Nouveau-Monde, poeme ^pique par M. le 

So ire, 

? 2") niai s 1782 : sur deux Traductions de Quinte-Curce, 
Bi s lors. jusqu*au 8 juillet 1786, il n'y a plus rien dans le Majeure 
qui resst inlile de pres ou de loin k du Rivarol. 

2 Lc((n' (if M. le President de *** d M. le Comte de *** sur le Poeme 

des Jar dins. 

Premiers jours de juillet 1782 (voir les Annonces litteraires du 
Meixure^ le 20 juillet); anonyme. (Euvres completes^ t. II, p. 193-206; 
la note de Sabatier, p. 201, est une addition des ^diteurs. 

3° Le Chou et le Savet. 

Auto nine do 1782 (voir les Annonces litteraires de VAlmanach des 
Mmes pour I'annie 4183, p. 294); public avec une reimpression du 
.|iric6dent,opaBeule en une toute petite brochure de 35 pages sous ce 
tiirft : LHJtrB'Oiitique sur le Poeme des Jardins, suivie du Chou et du 
Ihmif par If. k comte de Barruel; en ^pigraphe : 

» BifHez-moi librementy je vous le rends, mes freres. 

Voltaire. 

A Amsterdam^ et se trouve d Paris chez les marchands de nouveautes^ 
'ItoCiCLXXXn. (Euvres completes, t. Ill, p. 311-314; je ne sais ou les 
Miteurs onl pris les deux vers qu'ils citent dans une note. lis disent 
qu'ils les empruntent a I'edilion originale : je possede cette edition, 
qui est aussi a la Bibliotheque Nationale, et les deux vers cit^s n'y 
sont pas. 11 e?5t vrai qu'au dire de Cubiferes le Chou et le Navet fut 
imprira^ et n iniprim^ « plus de trente fois »; Rivarol a pu, une fois 
ou Tautre, y glLsser quelque variante.ll y eut notaroment une Edition 
des dc0X m^cnes opuscules sous ce litre : Suite du Po^e des Jardins 
ou Littre d*un president de province a M. le Comte de Barruel.. ,f 1782, 
in*-8 de 28 pages (voir Querard). 

A^LeUredHtJePi'^sident de ••*,swr le Globe airostatique^ sur les THes 
purl0nte$f et sw re tat present de V opinion publique d Paris; — pour 
scmV de suUe d la Lettre stir le Po^me des Jardins. En epigraphe : 
Audax Japeti Genus^ Uor. Paris, chez les marchands de nouveautds^ 1783, 

in-8. 

\/d Lrifrr est dalee du 20 septembre; anonyme. Je reproduis le litre 
tel que If doniie Cubi^res qui avail T^dition originale sous les yeux, 
et qui .1 rei in prime la Lettre^ k la fin de sa Yie d'Antoine Rivarol. 
L'exifinplaire de la Bibliotheque Nationale, ^galement date 1783 
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porte : airostaiiquej et au-dessous du titre : Londres et Paris, Cailkm. 
CEuvres complHes, t. If, p. les 4ditears mi mfptimh tauB 

jolie note sur « le physicien trcs-distingue jj. 

5® De rVnivermlile de la Langue fr^ancaise. 

El^ dc 1784. Grimm en rend compte en septembre; le Mercure y 
fail allusion le 23 octobre dans ses An nonces litteraires k propos d'un 
livre de Sftiiaeiill. La premiere edition est celle qui panitt It BerUni 
chez Georges-Jacques Decker, imprimenr da Roi, jMtr mtfre de tAm* 
d&mie (de Berlin); in-4; en date, 4781; en ttlre : JHsmtatimt tar 
rUniversalit<^ dc la Langiie fraiiMise, qui portitgi Id priv ndjngd 
par VAcaddmie royale des sciences ct belles-lettres le 3 juin flSi; le 
volume contient d'abord le discours de M. le Comic dc Uivarol, ensuite 
celui de /. C. Schwah, professcur de philosophic d I' Academic Caroline 
de Stuttgard. La Bibliotheque Nationale poss^de nn exemplaire de 
cette premiere ddition# — Une seconde editiofi| aans 110111 d'antenr, 
joH petit Tolonie qai ne ecmlieiit qm le disecnm de Rivasfol, 
paralt dam les pramim mois de 1785 (le Journal d$ PatU Vmnmee 
le 14 avril) it Paris, ehez Prantt et Bailly, par les soins de tliyarol lai- 
m^me; c'cst cellc donl il promet renvoi prochain k Tabbe Roman 
dans sa Lettrc da 8 Janvier 1 78.). Elle preseule d'assez grandes diffc^- 
rences de texle avec la premiere. EnVm une lroisi6me edition, revue 
et corrig^e encore par lui, parait en 1797 a Hambourg, chez Fauche 
(quelques exemplaires portent : a Paris), en m^me temps que le Bit'- 
cours PrUimimirej et porte le nom de A. €, de Rivar&l (Antoine, comte 
de). La Natiooaie pesaMd aassi cea deax denii^res Wiltons. €Bmm 
jcomplHes, t. IT, p. : le teste y est eonferme k celni de la trd- 
si^me edition. 

6<* Dialogue entre Voltaire Wonlenclle, 

Juillet oa aoQt 1784; anonjine, L*6ditioa originale est perdue* 
Rivarol die le Bialogue dans sa Letfre k YnhM Roman. FayoVIe Fa 
r^imprime sous le titre de Dialogue dcs Morts dans ses MfJlanges Ulte- 
raires, composis de morceaux irifklils de Diderot, de CayluHy de Thomas^ 
de Rivar oL d' Andre Cheyiier^ etc. Paris ^ Poupfin^ lSi6, in- 12, p. 1-18. 
Querard Ic dale 1785 : mais la Let Ire a I'abbe Roman sunirait h 
prouver qu'il est anlerieur a 1785, et de plus il y est question de 
V£loge de Fontenelle par Garat qui ya dtre couronn^ k TAcademie {k 
la stance da 15 m^ti'ilBi) : Fatlosioii dale de Blahg^* ^ pas 
dans les (gun^res mnpUtee; il manque k la Bibliotheque Nationale. 
M. P. Malassis Fa riMiti d'apr^s les MikmgH de FayoUe, en 1877, 
dans ses Ecrits et PamphleU de Rivarol| en intervertissanl Tordre des 
noms dans le titre. 

70 L'EnfeTf pairn du DtmHf Ptt^keMm mutsOk, 

Janvier 1785 : dale e^tai&e» dipit d^asaez forles objections. La 
plus forte est quit exisle des exemplaires dat^ 1783,* j*en connais 
trois pour ma patl| Tun lb la Biblioth^ue royale de BerUoi un autre 
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a la Biblioth^ue royale de Bruxelles, uq autre a la Biblioth^que Maza- 
rine. Ea outre, Tedition originale du discours dc F Universalis^ 
de 1784, contient deja la note qui reuvoie le lecleur a la « nouvelle 
tradactioQ**. smpriin^e k Paris ». La v^rite est quo les exemplaires qui 
portent 1783, portent une fausse dale (plus avis6 que Qudrard, Bar- 
bier s'en est apcrcu et Ta dit dans le Diclionnaire des Anonymes); et 
la note prouve seulemenl qu'en eorivant son discours dans I'hiver 
de 178;{ fles manuscrits devaientfilre envoyes a Berlin avant le l^** Jan- 
vier 1784) liivarol croyait que sa Traduction scrait publiee avant son 
discours. Elle etait ddja connue de certains de ses amis : « II est bon 
d*aTertir, dit-il dans son Avis de VMiteur, que cette traduction faite 
depttis quatre ans, tt dte communiqu^e a quelques personnes » ; dans 
tllie feate da chant XXV il repond a des critiques que son ouvrage, 
moQtr^ ici on Ik en raanuscril, lui a d^ja values : dans sa Letlre du 
29 juillet 1785 anx auteurs du Journal de Paris, il rappelle les dloges 
qu'il a cn rcvaruhe re^us de Diderot (mort en 1784). Le d^sir d'y 
retoucher encore I'a retards. La Letlre k TabbS Roman ne laisse place 
a aucune equivoque : « Vous recevrez peu apr^s nia leltre (du 8 jan- 
yier 1785) un exemplaire de la* traduction du Dante, ouvrage fort 
atteodo et qui va Stre juge k la rigueur ». La traduction parait done 
dans les premiers jours de Janvier 1785; et en effet elle est annonc^e 
le 15 dans le Journal de PariSy k la rubrique Litres divers : « VEnfer, 
poame (lu Iktnte, traduction nouvelle : d Londres, et se trouve d Paris, 
chez Didot jewie, \ff}rigot jeune, quni des Augustins, et ckez Bailly, rue 
.Saint- Honor ; nous ferons dans peu Textrait de -cette iraportante tra- 
duction qui t^tail altendue ayec impatience : elle est de Tauteur du dis- 
eottrs sur V Universality de la Langue frangaise ». C*est Tedition en un 
foluine ie ^03 pages que Framery d^crit k son tour dans son 
artide da M^curt (25 Juin i785); il y en a un exemplaire a la Biblio- 
th^ue dcTArsenal; elle est dat6e 1785, pas de nom d'auteur, le 
texle italien fait face a la traduction fran^aise. Une Edition en deux 
volumes in-8, en vente chez les m^mes libraires, est ^galement datee 
1785, avec Tindication, au-dessous du titre : par M, le Comte dc 
RivaroL Ten connais deux exemplaires, Tun qui est k la Bibliolheque 
Nationale, Tautre qui appartient a la famille Tollin. L'une et Tautre 
^tioas ont FSpigraphe : Qui mi scussi, etc. ; nulle diflerence de texte. 
Le*fronlisp!Ce des exemplaires faussement dal^s 1783 est identique, 
sauf qu'il poi to : d Londres, ct se trouve d Paris, Mdrigot lejeune.., B<ir- 
rois lejiune.., ]>as de nom d'auteur. Texte et notes soutconformes aux 
autres editions, sauf une variante sans importance au chant I et one 
note de plus au chant XIX. (Euires completes, t. Ill, p. 1 a 295; r6im- 
primc en 1867 dans la collection de la Bibliolheque nationale a 
25 centimes; 2 volumes. 
8** MpUre au Hoi de Prusse, 

Fin de Tdte de 1785; contrairement a ce que dit Qudrard. Querard, 
qui la croit de 1784, pouvait ignorer la date k laquelle Rivarol fut 
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nomm6 membre de TAcademie de Berlin (13 juiUefc i78SS); mais com- 
ment n'a-l-il pas vu que cette Spitre'esiy plus encore qa'an remeitte- 
ment au roi de Prusse,une r^ponse a la critique que Garat a faite du 
discours dc VVniversalit^ dans le Merdnre des 6 et 13 aoAt 1785? — 
Ins^rec, k coup si^r sans Taveu de Rivarol, dans V Almanack des Muses 
de 1786. (Euvrcs computes, t. Ill, p. 296-300. 

90 Article sur VEpitre d VAmitid lue d rAoadimie firan^aise,,, par 
M, Duels. 

Publi6 dans le Mercure du 8 juillet 1786, sans nom d'auteur. A la 
table des mati^res pour Tann^e 1786 {Mercure da 'M) dece nib re 1786) : 
« N° 26, Epitre d VAmiti^, par M. Ducis; 1 .ulit 1. t st de M. le C. de 
Rivarol >». La premiere moiti6 de Tarticle a reparu on avrii 1797 dans 
le Spectateur du Nord, tr^s retouchee par I'auteur; c*est le morceau 
que les (Euvres completes intitulent : Essai sur I'AmUii; t. II| p. 306- 
321. La seconde moiti^ se retrouve dans les emnpUkSt t. II, 

p. 348-356, sous le litre : Fragment dCune Critique de ftpitre sur 
Vamitii de Af. Pwcis, et avec un prcambule inintelligible des Sditeurs: 
« Ce morceau, disent-ils, qui fut originairenient insore dans le Mercure 
en 1786, y servait d'introduction a un article de lilterature sur une 
Epitre a Tamitie ». Loin d'etre une introduction, ce morceau est la 
fm de Tarlicle qu'ils ont coupe en deux ea sapprimaot la tranaiUoa 
qui rattachait les deux parties; ils ont en outre alt#r6 ygiraiiieai 10 
texte en trois endroits. 

iO^ Article sur les Nouveaux synonymes franriiis de M. I*abb4 Rou- 
baud, 

Publie dans le Mercure du 16 decembre 1786, sam Horn d'atttevr. A 
la table des matieres pour Tann^e 1786 (Mereute du 30 d^eombrd 1780) : 
« N<> 49 : Nouveaux synonymes fran^ais par Jf. Vabb^ Embmi; artide 
de M. le G. de Rivarol ». Reproduit par Gnbfferes & la fin de sa Vie 
d'Antoine Rivarol, avec deux l^g^res variantes. (Buvrei camplile$f t, II, 
p. 173-192; d'apr^s le tette de Cubi^res. 

1 10 Article sur le Discours sur le Droit romain desHni d Ore pmum^ 
devant la Faculty de droit d'Orldans par Lambert, 

Publie dans le Mercure du 7 juillet 1787; a la fin de I'article : « Get 
article est de M. le G. de R. » (Euvres compUkB^ %. Up p. 3%I*3S9. 

12^ Rdcit du Portier du sieur Pierre Auguslin Caron de Beaumarchais, 
Juin 1787; anonyme; poslerieur de peu de jours a la derniere 
r^p^tition de Tarare qui est du 6; reproduit par Grimm dans sa 
Cort*espondance, juin 1787. (Euvres completes, t. Ill, p. 301-303. La 
Bibliotheque Nationale poss^de un exemplaire de redltion origiaalei 
une feuille double, in-8, sans lieii ni date; un autre exemplaire eat 
au British Museum. Ni le texte des OEuvrei eim^les, oi edui de I& 
Correspondance de Grimm ne sont confomieft & t'Ofigiiialf leqiiel ne 
donne que Tiuitiale des noms propres : uoe iQ&iii ineoiiiiiie a ootoUi 
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les blancs sur I'exemplaire de la Nationale, et souveDt niieux que 
]|*iv^tflait Grimm. Ce ne sont pas les seules differences entre les trois 



i> U Songe fVAthalie, par M. G. R. I. M... de la R. E. Y. N.... 

Piiblie en d6cembre 1787, sauf le Iksaveu du sieur Grimod de la 
UcynUre, et le Trai D^saveu de la Parodie du Songe d'Athalie et de son 
D^saveUy qui soijt venus Tun apr^s Tautre grossir et prolonger jus- 
qu'en janvier 1788 le succ^s de la brochure (voir Coirespondance de 
Grimm^ ^^cemlNre 1787 et janvier 1788; V£pitre d^dicatoire d Af. lemar- 
qtns Buerest iidii dat^e du 28 novembre 1787 dans Tedition origi- 
nalc). Ct tlo eiHtion de 1787, qui manque h la Bibliotheque Nationale, 
est a la liibliuLheque royale de Berlin et au British Museum. (Euvres 
CQmpktes^ i. Il» p. 267-305. 

11^ ti$ PeHt Almanack de nos Grands Hommes, ann^e 4788, 
Doit ^Ire de la fin de janvier. Des le iO fevrier, le Journal de Paris 
pul)lie (It^s ripostes; Grimm en parle aussi en fevrier. Multiples edi- 
tions dans Ic cours de Tannee, et nombreuses additions au fur et k 
niosnro. fx texte que donnent les (Euvres complHes, t. V, p. 1-229, 
n'est pas le plus volumineux. 

IS** Lettre^ a M. Necker, 

Elh's ont paru successivement : Premiere Lettre a M, Necker^ sur 
rimpifrtiuire des Opinions religieuses ; Berlin, 1788. — Seconde Lettre d 
M. Necker, sur la Morale ; Berlin, 1788; in-8. Anonymes. Elles datent 
. de la Qn du printemps : « La brochure, dit Grimm en juillet, a paru 
ait^oOieQt de FAssembl^e du clerge » (15 juin). L*Mition originale 
BMLfiqoe. i la Mblioth^que Nationale, et se trouve au British Museum 
de mdme qu'li la Bibliotheque royale de Berlin. Qu^rard dit que les 
deux Lettre^ ont 6te reimprimees t. II des Ckefs-d'oBuvre politiques et 
lUtdraires de la fin du xviii« siicle, Neuwied, 1788, 3 volumes, in-8; 
Olltfiige ^e je B'ai pas retrouve. (Euvres completes, I. II, p. 97-169. 

16** Journal Politique National. 

II rorme trois series, ou abonnements. 

Prrmicre sr/ ie. Le Prospectus parait le 12 juillet 1789. Les quinze 
premiers nu meros seuls sont dat^s : 4 1 4, 16, 19, 21 , 23,26, 28, 30 juillet; 
2, 4, 6,9, li, i'\ aoAt. Le n^ 16 conlient une lettre de Sabatier datee 
da 12 septembre; la serie n'est achevee qu'k la fin de novembre. Elle 
coinpi^iid TtQgt-quatre num^ros, en comptant le Prospectus qui forme 
le 1, et i& Lettre sur la capture de fabbd Maut*y qui forme le vingt- 
quatrifeme Bain^ro, non num^rote (la Jjettre a ^te ensuite Sditee a 
part). Chaqae oum^ro a huit pages in-8. Prix de la souscription : 
6 livres a Paris, 6 livres 12 sols dans les Pays-Bas; on souscrit d'abord 
h Versailles, a Paris ou a Bruxelles, chez divers libraires; a partir du 
numero 21, chez M. Turpin, n^gociant rue des Foss^s-Montmartre, 

<S{K . Il Pttiis. — Le premier Resume commence au n** 2, continue 
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&UX d et 4, finit au 5. Le second, intitule Nouveau Bisumi^ mm* 
mence au n» 6, continue aux n" 7, 8, 9, 10, H, 12, finit au n** 43. 
Pas dc R(?.swmf dans les n^^ 14 et 15. Le trojsieme commence au n'' 16, 
continue aux n^' 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23. Parfois, le R^sumi occupe 
tout le numero (n^s 2, 3, 4, 9, 11, 16, 17, 20, 21, 22, 23); d'autres fois, 
il est accompaga^ de Leitres, d'A.Terii8seineiits, d'entrefllets. 

BmeUm $0k. MU mmmmm k paraHre le 1^ d^cembre 1780. Le 
P immiatiA €miim% nm leltre» de VienQe en Daupliiiiit^atto da 6 d6* 
cemtyre. Le n*> 6 en reproduit nne dat^e du 20 d^cembiNs. Le fit* 10, 
Adresse a MM. lea Impartiaiix, est de la mi -Janvier 1700 : le club ne 
s'est Guvert que du 1'-'" au 4 fcvrier, mais etait annoncc depiiis 
decenibre; la letlre de Ser-vaii aux Atnis de la Paix est de de- 
cern bre 1789, celle des hnpartiaux aux Amis de la Paix^ du 2 Janvier 
(voir les hUmoires de Malouet). Le n° 12 conlient une leltre oii il est dit 
qtt*oii est a la iki de janvier. Le it*> 14 est post^rieiir au 4 fcvrier : il j 
queslion do disodArs pronoftci m Juiu^Iji par Id rol 4 1'Assembf^. 
Ii0 o« 13 doll tee de la fin d'avril : « an an de fautes et de 
malheurs », dit-il & TAssembMe; le num§ro contlent one allusion an 
prf^tcndii depart de Necker, lequel menarail I'Assembl^e k la (in de 
toutes ses letlres de se demetlre de ses foncLions. — La s6rie cora- 
plele a vingt^quatre numeros. Le Iroisieme Bemm^ continue aux 
n«>^ 1 et 2, s^ach^ve au 3; dans ce meme numero commence le 
quatd^me Eisum^ qui continue aax 4, 7, 8 el 9, s'lniemmp t 
aii n* 10 (Adrem d MIf. ImpmrHauaiiy fepreuA m% 11, IS et 
finrt au n* 13. Le cinqni^me Msumi commence au n« 14, conllntie 
aux n^" 15, 10, 17, 18, 19, 20, 21, et finit au n" 22. La /idponst? d 
V Adresse dc rAssembh'e fdu 11 fcvrier 1790) commence au n'' 23, 
continue au n'' 21-. — La serie rcnfcrme, en outre, des Averlissenients, 
des Avis, des entrefilets; unc Letlre d'un Capitalistej n^ 12, qui est 
eans conteste de la main de Rivarol; de mdme, au n° 14, un Discow^s 
pmr k roi, au tiP^ 15,^ an autre Di$com p^ur k rot, qui sont aussi 
^ RItw>L C3iaqae namiro a IS pages. Prix de la soosortpliiMi, 

11 livres* 

Troi$Ume sirie, « L*ab6nnement, dit le n^ 1, pour trois mois est de 

12 livrcs d compter du i'^^' mai. » Le n° 1 conlient une allusion a la 
prise de Marseille sur les troupes du roi (mai 1790). Le n° 2 parait 
avoir suivi de prfes. Le n** 3 dit : » Apr^s deux mois de retard je 
reprends la plume » ; il y a done eu interruption de la fin de mai k 
la fin de Juillet, et le n"* 3 doit Stre d'aoAt 1790. Le n^ 4 parle de 
rabolition des tilres de noblesse (19 jnin)} eomme d*un fait ddjii 
aneien. Le tfi 5 est posttoear an depart de Necker, c*est-&-dire au 
4 septembre. Le n° 7 est postcrieur a I'abandon que le roi a fait de 
sa venerie et a la publication de la proceduri* du Ciialelel, deux fails 
qui datent do scplenihre. Enlin le n"" 8 est posterieur au pilla^^e de 
rhdlel de Castries (13 novembre), ct au renvoi du minislere Saint- 
Piiest (H nQff inl>m) ; Q panlt k vimm ^ti U est question de nommer 
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Pastoret minislre, et done dans les derniers jours de novembre 1790. 
hk s^arr^te la troisi^rae scrie qui n'a que huit num^ros, au lieu des 
vingt-^atre annonces. Les n°» 1, 2, 3, 4 et 5 sont la suite de la 
Ecponse i fAdresse de rAssembUe; le n^ 6 porle en titre : Des Assi^ 
gnats, Un sixi^me Resume} commence au n° 7, continue au n® 8. 

Le tilro du Journal Politique National prdsente quelques differences 
d'une edition k Tautre. La premiere serie porte tant6t : Journal 
Politique National, public par M, Vabb^ Sabatier et tin^ des Annates 
mammrites de M, le Comte de R, (voir a la Bibliolhequc de rilolel Gar- 
navalc t), tantdt : public par M. Vabb^ Sabatier de Castres en 4789; elle 
9iMi r4iinprim6e en 1789 et 1790, soit au complet, soit en vingt et 
m nnm^os (en pareil cas, la Lettre sur la Capture,,, forme le n%21, 
Ir r '^ pectus ctles n**» 14 et 15 od le il^sum^ manque sont supprinies). 
La I- ijxifeme serie porte : public d'abord par M. Vabb^ Sabatier et 
maintt'unnt par M, Salomon d Cambrai; la. troisieme : public par 
M. Siiiomon d Cambrai. 

L'Hutel Carnavalet possfede Tedition originale et une r6imprcssion 
datee 1790, des deux premieres series. Seule, la Bibliotheque Nalio-. 
Iltle — qui possede trois editions du Journal — en possede une 
eO0i^Me, je veux dire ou se trouvent oon seulement les deux pre- 
mieres series, mais les huit num^ros de la troisieme; le precieux 
exeiTi|ilaire provient de la vente La Bedoy^re. Aucun de ceux qui ont 
par If' du Journal ne semble Tavoir feuillet^ jusqu'au bout, — excepte 
M. ilaltin. Le consciencieux historien de la Prcsse a reconnu Texis- 
tetice des trois series et releve Tcrreur de Deschiens qui n'en signa- 
lait que deux; encore M. Hattin n'attribue-t-il k la premiere que 
yingt- trois numdros, fautfe d*y compter la Lettre sur la Capture. Mais 
il est un peu singulier que M. de Lescure qui se pique d'avoir fide- 
lemcnl re^dite le Journal en 1880, n'ait pas su trouver la troisieme 
s6rie; et plus singulier, qu'il en ait public, sans le savoir, les n^^ 7 
ct 8. <hi moins en partie, d'apr^s la r^impression qu'en avail donnee 
en 1707 le frere de Rivarol : il les a publics en Appendice, en sexcu- 
sant dans une note d'offrir au public des pages dont il ne pouvait 
garanlir Tauthenticit^, et en declarant que le Journal de Rivarol se 
lefmmait au n^ 24 de la deuxi^me serie, dans Tedition de 17901,11 
rdpele avec la mdme leg^rete dans son Rivarol et la Soci^d frangmse^ 
p. 229, que Rivarol a cesse de publier son Journal apres les journees 
d'octobre; le vrai est que les R^sum^s ne s'^tendent que jusque-lii, 
mais que la publication en a trains jusqu'en novembre 1790. 

Malgre tout, Tedition de M. de Lescure vaut encore mieux que 
celles de ses devanciers. Le premier d'enlre cux est Claude-Francois 
de Rivarol qui a, comme je viens de I'indiquer, publi(5 en 1797 une 
soi-dlsant reimpression du Journal Politique National sous ce tltrc : 
Tahkau historique et politique des travatuv de VAssemblde Constituante^ 
4^tds ^ouverture des Etats gendraux jusquaprds la joumdc du 6 oc- 
iOilMre 4789 (Paris, Marel, 1797, in-8). C'est ce lexte (il ne reproduit 
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du Journal que les R^swucs et lui 6le son aspect vrai, Taspect d'un 
journal dc combat) qui leparait dans les OEuvres compU'lcSj t. IV; 
et qui s'est intilul^, d&ns la coUeclion BerviUe et Barriere (Baudoin, 
1824), Mcmoirm d$ BimmL 

J'ai dit (chap* i) qm k ptrl de coUabofaUoa de Taibb^ SabaltAr 
se reduisait k fort pea de chose. Deux lettres de lui, de lui tout seul 
el sign^es, Tune au n" 5, Taut re au n*^ 16 dc la premiere serie, per- 
niettent de comparer sou style avec celui dc Hivarol, et la compa- 
raison est ediliaiUe. Sa Icttre du n"^ l\ uc se Irouve que daus Tedition 
originale : Rivarol l a retranchee des edilious suivantes qu'elle cut 
trop deparees. Le Prospectus du 12 juillet 1789 est sans aucuii doute 
de Tabb^ ; faire un Froipeeius^ oda pouvait rentrer dans ses attribu- 
tions. Moia i*eii est d mal aeqattl^ qua Rifarot j % it joiadre 
ensuite una note qui en alt^nne 1m afflmatl0iifl oplimistfti, peut'^lra 
m^me en rddiger un autre pour la seconde s^rie de son Joumat : le 
« joli Prospcrtus. » que PeUier {Corrc^pno^Ifim r Politique y n*^ X) se 
▼ante d'avoir fait distribuer avec un numcro des Acies Jes Aputres^ 
c'est-^-dire au plus tdt en octobre 1789, ne dcvait pas eire celui du 
12 juillet, le seul qui se soil coii8erv4 jusqu'^ nous. Je ne sais a quoi 
pensait M . P. Halassis^ qttaod tl a dil que Sabatier 4tait Tauleur de 
YAdresse d MM. let MpmiimM (3* sirie, n« 10) : id^es et stj^e y sool 
de Rivarol. M. Malassfs et M. de Lescure qui a supprim^ Cette AiSrmi 
dans son Edition du Journal ^ ont pris h contresens VAvertissemeni du 
n« 14. En realile, ce n'etait un secret pour person ne des Tt^poque de 
la Revolution que Sabatier n't'lait qucle metteuren pages de llivarol; 
voir Cubic res, II. dc la Porte, la preface de VEsprif de Rivarol, elc. 
Son journal, dit M. de Bellcval dans une leltre a YApolhrn du l^'' no- 
vembre 1822,tf avait d'abord 4t4 public sous le oom de Tabbe Sabatier 
de Castres qui avait la sottise de a'eu laisttr croire raateur m« La 
propre fr^ de Rivarol avait dit a la fin de 1 7^ dans ou petit po^mt 
iattribu^ it tort k Peltier), les Philippiques ou tes Crimes de Park : 
« Son Journal Politir/uc yational o^i un ouvrage qui passera a la pos- 
terity.... On sent bien que Tabln' Sabatier n'cst que son prtHe noni et 
qu*il n'est pasdigne de lire cc journal. >> Ma conviction est qu'a parlir 
de la 2<* serie Rivarol reste seul, aide du libraire Turpin qui s'occupe 
des souscriptions, du tirage et de i*exp^ition de la feuille : le nom 
de Sabatier -disparaU de la couver iure, ou n'y est plus qu*un rappel 
du pass6. Un artfde du Journal gHUral it l& Ottr etde la VUhj du 
26 novembre 1701, niontre « un long serpent », Tabbe Sabatier, fort 
occupe k deniirrer, avec quelques autres convives de Mme de Slael, 
\e Journal Polititfac SaiionnL (le Sabatier ctait un Iriste sire que Vol- 
taire avait etrill^. Rivarol, qui se nioquait deja dc lui dans la Letlre 
8ur la Capture de Pabbf^ Maury ^ a du Ic met t re assez vile a la porta; 
nous le retrouveroQS : il est rentr6 par la fenfire pour voler les papiers 
du mort. 
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Ooze tckiiefi.Xes dix premiers comprennent chacun Irenle numeros, 
plus uiie Iniroduetim, un Epilogue, et quelquefois une Explication 
de reslampo placto en l^te du volume; le onzifeme n'a que onze 
numeros. Quoique le tome I porte : « Commences le Jour des Marts 
et finis If jour de la Purification », il ne faut pas prendre au pied de 
la iellre des mots dorit Tintention est ironique. Les premiers numeros 
sont anterieurs au 2 novembre : le numero 1 est reproduit k la date 
du 23 octobre dans "les Memoires pour servir d VRistoire de Vann^e 
4^8B^ Pendant pins de quinze mois le journal parait tous les deux 
jonrs (deux cent quaranle num6ros de Ja fin d'octobre 1789 au Car- 
naval de (791); puis la publication en devient fort irreguliere, est 
suspendue ilepuis la fuite du roi jusqu'a la fin de juillet; bref, les 
soixante et onze derniers numeros s*echelonnent du mardi gras de 
1791 a la fin de jatnier 1792. En septembre 1791 avaient paru six 
PetUs Paquets ou supplements. 

fl est impossible de fixer le nombre et de dresser la liste rigoureu- 
'semeill exacle defi rddacteurs. Le journal accueille des envois de 
tonte provenance, pourvu que Tesprit en soit hostile k la Revolution : 
un jour, il public une leltre du depute Guillermy a la municipality 
de (.astelnaiidary oi en remplit quatre numeros (n^ 147, 148, 149, 
150); un autre jour , une lettre de Mounier a M"* k Paris (n^ 177); 
souvent des lettres ou discours de Bergasse, Montlosier, Clermont- 
Tonnerre. LaEj-ToQeitdal, Lauraguais; plus souvent encore des arli- 
de3,im>9e on fers^ anonymes. Peltier, Rivarol, le vicomte de Mirabeau 
el Gham|>Genetz sont les chroniqueurs ordinaires; Suleau se joint a. 
eux a partir du printemps de 1790 (n® 90); ils ont eu aussi pour 
auxiliaires le marquis de Bonnay, le chevalier de Boufflers, le comte 
de Tilly, Digoine, Ilegnier. A ces noms qui se lisent ca et la dans le 
lexle meme du journal ou sur TEstampe du tome VI, il en faudrait 
sans doute aj outer d'autres, par exemple ceux du comte de Barruel- 
Beauvert, cousin de Rivarol, et de Claude-Frangois de Rivarol qui ne 
8^ eaclimeiii pas d'aroir fait campagne aux Actes des Apotres k c6te 
d'Antome. 

Voici !a liste des articles qui me paraissent 6tre de Rivarol, soit 
que j*y rctrouve a la fois ses sympathies et ses antipathies, ses idees 
et son talent, soil que j'y relive des mots de lui deja connus, soit 
en I in (jiie Tarticle figure, en m^me temps que dans les Actes, dans 
le Journal Politique National. Ici encore, un point d*interrogation va 
designer ceox doat je n'ose affirmer categoriquement qu'ils soient 
de lui. 

i. Tont le numero. 
N<» o? Avis aux Acheteurs. 

? Lettre du club patriotique d'Andrinople k Chamfort. 
Article sur Robespierre. 
N*> 7. Reponse de M. de Robespierre ; Tarticle se lit dans une ^di- 
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lion de 1790 da Journal PoUtique Naticmlf i*^ B^m, vfl 20 (Hdiel Car* . 
navalet). 

10? Sur la Constitulioii. 
No 19? Parodie de Phcdrc. 
No 27?? Parodie d'Athnlic. 

32. LeUre d*un eapitaliste a rAssembl^e aatioaale {Joumal FoH' 
Uque Ifoftcmal, 1^ s^rie, 12). 

No 34. Di scours attribue k Charles I*"" d'Angleterre (Journal Poli- 
tique National^ 2« serie, 14; le discours y est plac^ sur les l^vres 
de Louis XVI). 

53? Affaire du pre vol de Marseille. 
61 ? Seance aux jacobins; leitre da-siear Filoatin. 
No 73? Suite de cette leitre. 
If • U. Esf fiealfoQ d'uii^ ebafado. 

N« 11$? Miiinieialioii S'm torifaiii aslt^patdoliqae (Tadie). 
138. Grande tratiison de M. Bmocban. 

N" 16!!. Dialoizue des morts. 

N" 181. Leltic de M. Villellc a M. Riquel-^i-l'Enchere, ci-devaut 
comte de Mirabeaii, 

231, 239 et 264? Lettres du citoyen Bacon a Garra. 
No 264 : Quatrain sur Frederic 11. 

Des mots de lui» ^paro dans les AMeSf il y ea a beauooup; je les ai 
signalis an cbapitre nr ; o'esi turloiit aiiiti, d'mi en eattsant a 
eoflabor^ au journal de Peltier; mais j'estime qu'U j a pen de pages 
r6dlg^ de sa main. 

I8» Belif JMiomaire des Brmd$ Emmes de la B^vohOkm, par m 
CUa^en wiif^ ei-devant Mm. 

(An Pakis^Royal, imprlmerie nationale, 1790, in-8) anonyme. 
L'ouvragedoit filre d'aoat 1790, on de seplembre; il y est question du 
re tour du due d'Orleans a Paris |)our la fete dc la Federation com me 
d un fait accompli, el, d'autre part, la Cor rcspoiv lance de (irimm 
mcntionne en septenibre ce « modele de persiflage et d'iraperli- 
nence ». Le Petit Dirtionnnive n'a jamais ete reimprime. U y eo a 
trois exemplaires a Tiiolel Carnavalet, deux k la Natioaale. 

190 J^ttres et Miimoires d M. de La Porie. 

Le premier ^Umoire est da 25 avril 1791; la dernifere Leitre da 
30 septembre 1791. La premiere ^iUon eompl^le en a faHe par 
la teuve de Itivarol, sous ee litre : ^emeSl$ imnie 4 B. If. lotils JFf 
en 419i par rmtemMaire 4e de La PMr, U^kndm de la liste 
civile ; ouorage inMit de If. le comte de Rtvarof , suM d'une Lettre sur 
M. le Marquis de La F*'*^ par In mane, Paris, chez MoreaUy 4820. — 
M. P. Malassis en a donne une reimpression en 1877 (Ecrits et Pam- 
phlels de Hivaro}). II ne paralt pas se douler que la pi u part de ces 
ecrits avaient ete imprimcs longtemps avant redition de 1820. lis 
faTaient 614 eo 1793. Dans le TraitUme Bemeilt ime premiar^ dm 
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puds imprtm^es d'apres le d4crct de la Convention Nationale.,, depo^ 
■'$i0$ 4 ia Commission extraordinaire des douze Hahlie pour le depouii- 
^^fimi despapiers troiives dans Varmoire de fer, etc., figurent six pieces, 
classics sans nom d'auteur ni de destinalaire, aux numeros XXVI, 
XXVII, XXVIII, XXIX, XXX et XXXV, que je n'ai pas aper^ues sans 
6raoi. 

La picniicrc est le Second Mt^moire : « II ne faut pas juger I'Assem- 
blee Nationale », etc.; du 22 seplembre, disent les deux Editions de 
IBSJd et de 1877; ici non dat^. 

^ La seeondA est la Lettre a M. de La Porte du 30 septembre : « En 
icnvEiiidans ma solitude », etc., datee. 

La Iroisifeme est la Lctlre d M. de La Porte que ies deux editions 
datent du 2 septembre : « Me voici, monsieur, comme Saint-Bus- 
tique ». etc. ; en haul : A Maisons; non datee. La date du 2 septembre 
est contestable : la lettre accompagne en efTel le Discours propose au 
roi qui, k s'en rapporter h la piece suivante, est du 4. 

La quatri^me est la Lettre d M. de La Porte que les deux editions 
dateai k tort du II seplembre : « Voici encore quelques coups d'oeil 
*de rermilet*, etc, ; elle porle : A MaisonSy ce 40 septembre, el renferme 
les OI>m*\:ations relatives au Discours du 4. 

La ( inquieme est ce Discours, Elle est inlitulee : Essai d'un discours 
du roi aiw frangais : « Si j'etais un Pinnce Hranger », etc. Elle ne 
devrait faire qu*un avec la Iroisi^me qui etait un billet d'envoi joint 
au Discours. 

La sixieme est la Lettre d M. de La Porte que les deux editions 
dateni h tori du 13 septembre : « J'ai oublie, monsieur, une id^e 
iillportante »| etc., elle porle : Mardi 14 aeptembre, 

II manque done dans le Becueil Irois des ecrits que donnent les 
deux editions posl^rieures : 1° Le Premiei' Mdmoire d M. d^ La Porte, 
du 2:> avril 1791. 2® La lettre d M. de La Pai^te qu'elles dateni fausse- 
ment clu l .> mai : les allusions si precises a « la scission du club des 
Jacobins ) , aux « Feuillanls », ^ « la dispersion des republicains et 
des faclicux », k « la tranquillity momenlan^e de Paris », enfin a 
« rex^outioQ de la loi Martiale », prouvent qu'elle n'a pu 4tre ecrite 
ayant la fiti de juillet 1791 (la fusillade du Champ de Mars est du 
17 juillet). En admettant qu'elle fiit datee du 15, elle ne pent done 
dtre que du 15 aout. 3*> Un court billet d'envoi joint an Second Mdmoire. 

Si M. P. Malassis avail consulte le Recueil, il eOl fail disparaitre 
certaines fautes de sort texte, en particulier k la fin du Second Mdmoire 
on il a imprim^ un non-sens : « 11 est vrai que la prochaine legisla- 
ture ?a detourner Torage qui la menacerait elle-m^me k sa sortie, 
paree que cet exemple (I'exemple de la Constiluanle) est Irop fort 
pour Fintimider >». Le texte du Recueil donne, bien entendu : « est 
trop fnit pour », etc. 

II t'auf niaintenant joindre a celte s6rie d*^crits le Mdmoire in^dit 
que j'ai publie. 
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20* Lcttrc d la Noblesse fnniraise au moment de sa rentr6e en France 
sous les onlres de monseigneur k due de Mnm$wieh, g^^alissime des 
armies de l Empereur ei du roi de Bnme. 

Datde : BfweUes ce 8 aoM #70S, dans )a rtpfoduetion qn'en a 
pablide Peltier (Damier Tableau de Parii mi Bidt Mitofique de la 
Revolution du 40 aoM; h Londres; t. I**" de la Iroisifeme Edition 
dat6e avril 1704 que j'ai sons les yeux). L'edition originale nc se 
retrouve dans aucune tie nos UiltliotlK'qiics; elle esl, je crois, au 
Brilisli Museum. M. P. Malassis a reimprime cetle Letire d'apr^s le 
texte de Peltier {Ecrits el Pamphlets de Rivarol), faute d*eQ poQVoiry 
dit-ily dto)iifvir uft aotre. U m sayait sans doiita pas fue la Leiire de 
Rivarol avail 414 rtitapriiaie anterieuremeiit k la publication da 
Peltier dans la Correspondame Originale des Mmigrt^s {k Paris, chez 
Buisson, 179^), I. 1'% p. 231, oii clle porte aussi sa dale du 8 aoiU 
1792, mais est atlribuee a a monseigneur de Calonne, ministre 
d'etal »; Rif aroL en effat, oe 1*4 pas aigiiie. 

21** IHatf^e entre Jf. de Limon el tin Jtomme de gtn&i. 
Opuscule qui semble {i tout jamais perdu. Qudrard aTafl entre les 
mains l'edition (H'ipinale : Bru.i'ellea 1792, bt-S, sans nom d'auteur. 
La dale n'est pas douteuse : It^ Dialoriuc elail uno suite do la Let Ire a 
la NoIjIcssCj et a paru dans la premie re quinzaine d'aoiM.. II ne se 
retrouve ni dans le§ Bibliotheques de France, ni a Londres, m k 
Berlin, ni ailleurs; le Conservateur en chef de la Bibllolheque rojala 
de Belgique k qui je m'^tais adress4, a bien voula m*^re longoe- 
ment k ce sajet : « Nolr# attaBtion^ k la BiMioth^qiia royale, aat 
depuis loQgtemps altir^e, ma dil-il, sur cette lacone de nos collec- 
tions, et cerlainement le Dudogue n'aurait point passe dans une 
vente de livres sans que nous en eussions fait Tacquisilion ». 

22" De la vie poUtiquef de la fuiie et de ia capture de M. La Fayette^ 
Demiera joitn du mtnt d^ofitt 179i; c^est le que La Fayeiie 
quitte son arm^e, et c*est It quelques jours dc Id, pendant qu*il dtait 
detenu k Luxembourg (voir cbapitre iv), que parail la brochure. 
Querard la (lit iniprimee a Rruxellcs; il est probable qu'il fait errenr. 
Les cxeniplaires qu'en possedent la IVibliothfeque Nationalc et le 
British Museum, comrae celui de la Biblioth6que royale de Belgique, 
sont datds : LUge 4792 (in-8}. Us portent au-dessous du tilre, ceux 
de la Nalionale : morcem tiri de VBistoire de la RH'ohiUoni par 
if. de Rivarol ra(n4,pffia idngi wlsi celui da Brilisli Museum : mdr- 
ceau iir^, etc. ; par If. le C. de Rharol, La brochure a il4i r^imprlm^e 
par Peltier {Dernier Tableau dc Paris ^ etc., tome T) avcc nne inte- 
ressanle riposte d'un aide de ramp de I. a Fayt'Ke; par la veuve de 
Rivarol en 1820, a la suite des CoJiscih r^nui/s a S. M, Louk ZVl^ etc. 
(Eutres computes^ U p. 305-328; le litre esl allere. 

23<' A4m$e da F$iq^k Bilge d&lf. VWmperew. 

L'^dilbn origiiuile porta atfdassotis do litre : par M. le Comli de 
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Rtmrol; d Londres, chez Owen, n93 (Bibliotheque Nationale). La bro- 
chure n'a pas et6 r^imprim^e. 

24® Portrait du due dVrleans et de Mme de Genlis, 

t/Milion originate, in-8, ne porte nulle indication de lieu ni de 
dale (Bibliotheque Nationale). La plaquette est post^rieure k Tex^cu- 
tion da due, et il semble que cette execution en ait ete le pr^texte. 
Je la daterais des derniers jours de 1793 ou du comraencement de 1794. 
OEuvres complies, t. V, p. 299-303. 

25* 8m' Florian. 

Article 6crit en 1788 et public seulement en 1797, sans nom d*au- 
teur, dans le Spectateur du Nord (Mars), sous ce titre : De la Littdrature 
framnhe en 4 188 d V occasion d'un ouvrage de feu M, de Florian; en 
note : « Ce morceau n'a jamais 6te imprimc. L'auteur fut engag^ 
dans le temps par des amis de M. de Florian ane pas le rendre public. » 
Sulpicp de la Platifere I'a gliss6 dans sa Vie... de Rivarol; selon 
Cubic res I'article avait et6 deja reproduit dans le Feuilleton du 
Journcd des D^bats, il ne dit pas k quelle date. CEuvres competes, t. II, 
p. 247-255. 

26° Lettre sur Vouvrage de Mme de Stad intituU : De Vlnfluence des 
Passions, 

Article public a la suite du precedent dans le m^me tome du Spec- 
tateur^ et signe : Lucius Apuleius. Reproduit par Mme de Rivarol a 
ia fin de sa traduction : Effets du gouvernement sur VAgricidture en 
HaUet C^c. ; d Paris, an V, et aussi par Auguis, sans designation du 
nom de I'auteur {Relations indiscrdtes du xvui^ siicle; 484 J^), (Euvres 
comptHei, t. II, p. 256-266. 

27* Traduction en prose et en vers de quclques fragments de VEneide. 
Spectateur du Nord, avril 1797; anonyme. CEiitTes computes, t. II, 

p. :i32-:iV8. 

28<* Discours Pr^iminaire du Nouveau DicHonnaire de la Langue fran- 

VMlihn originate , d Hambourg, chez P. P, Fauche^ in-4, est 
dat6e 1797. Une lettre de Rivarol k M. de Gaste, du 14 juillet, oiH il 
(lit : ^ La premiere partie du discours pr61irainaire, conoernant Ten- 
tciidcinent humain {les deux autres n'ont jamais dtd ecrites), va paraltre 
vers la fin du mois », nous permet de fixer la date. Au reste, le 
Specialeur du Nord, en janvier et encore en mai 1797, annonce Tou- 
vrage « qm sortira incessamment des presses de P. F. Fauche », et 
en doone une analyse anticipee : « L'auteur de ce Discours m'ayant 
permis d'en prendre connaissance et d'en donner Textrait avant sa 
publication, je m'empresse », etc. L'edition originale que je possede 
se relrouve k la Bibliotheque Nationale. 

Le volume a elc^ ensuite morcel^. Les cinquante dernidres pages 
ont form6 la brochure : De la philosophic modeme, par RivaroL 
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L'exemplaire de la Nationale n'a nullo indication de lieu ni de date. 
Gubieres donne la date de 1797; mais Qut rard en indique une autre, 
1799, et celle-ci se trouve confirmee par les articles de Roederer 
(Decade philosophiqm^ 9^ &e Tan vri, 1 et 4 de Tan viii), publics a 
Paris, frimaire aa ym^ m tin petit Tolume : De la Phiksophie Modeme 
et de la part qu'elle aeue A U Uinohttion. fran^e^ m Bxamm de to 
brochure publiee par Rivarol sur la Philosophie Modeme^ par Rmderer, 
de rinstitut National : « Ce discours, dit-il en parlant du Discours 
Prdiminaire, imprimd a Flambourf^; il y a deux ans, a ete jusqu'ici 
probib^ en France, a cause de la partie que Tauteur en pubbe aujour- 
d^hui ». La Bibliotbdque rojale de Belgique posslde nm r^impressioii 
dal6e : Paris 1802. 

Une nouvelle ediliofi da l^e^urs, i0iis k tilre % Ik tMomm&f dk m 
facultds intellectueUes et de m ldie$ prem^ M fmdmm^eif... Mi- 
tion qui porte le nom de Tantear et qui teafeme anssl le difiodurs ik 
VUniversalit^y a paru a Paris, chez Pougens, en fSW^in-i (Btblioth^qne 
Nationale, Bibliotheque royale de Bcl*,nque). 

Le Discours Pr^lhninaire est acconipagne dans T^dition de 1797 du 
Prospectus d'un Nouveau Dictionmire^ qui, au dire de Gubieres, avail 
paru d^j^, s^par^menty le avrll 1799. CEtcom eomplite$f U L 

I % 

Publloatliiaa pc»illiilBt«t« 

Si je ne range pas sous cetto rnbriquc les }f(^moiref' ou Lettres k 
M. de La Porte, presque tous iniprimes d^;s 1793 et j'ai dit comment, 
j'y dois ranger : 

10 De la Souveralneti du Petipie, par RwaraL 

Volume public en 1931 par son Mre Claude-F^n^ois (k Paris, chez 
r^dileur, rue Saint-Hyacinthe, n* 2; in-8). La preface nous informe 
qu'apres la raort de Rivarol ses manuscrits, d'abord conserves sous 
scelles k Berlin, furent rem is a M. Lubbert, negociant a llambourg 
(quelque cr^ancier, sans doule). Vers 1825, et grace peut-etre k Ten- 
tremise du libraire Baudoin, Claude-Francois se les lit restituer. Le 
dep6t n'^tait plus intact : « Le n6gociant d^teuteur des manuscrits 
m'a confie que I'abH Salmfler de Gaiires itait Tenu le troiif er It 
Hambourg, et quil le pria de lui laisser examiner les paplm de 
Rivarol ; mais le discours {de h MGumrmmU du Peuple) mis oti «tet et 
le plan divise par ehapitres de la TA^oHa dtt Corps pf^lMxqup disparu- 
rent.... » 

Le texte de 1831 est done sujet caution. 

« G'est avec cette capture, ajoute la preface, que Tab be Sabatier lit 
un ouvrage mal toil et mal dig^re, intituld : De la Souverainet€^ 
imprimd k Hambourg en IdOd. a Glaude-Fraa^ois est indulgeiit : I'ou- 

U 
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vraj^o »le Sabalier, imprim^ non a Hambourg, mais a Allona, est une 
iitcpte r t nionslrueuse volerie. II y a mis au pillage, outre les manus- 
crits <//' la Soaverainet^ du Peuple et du Corps Politique^ les Camels et 
le Discmivii Pr^liminaire, Chaque fois que le vol est trop manifeste, en 
baSfdaaa une aote,il injurie Rivarol^et 11 Tinjurie avec des mots qu'il 
Itu '^lft. Cellt est reuversant. Si du moins, il n'6tait pas un imbecile, 
s'ii a*%vait pas fait de tous ses larcins un informe amaigame dont 
nous ne ponvons tirer aucun parti ! II explique qu'au temps du Journal 
Polithjue yalional, Rivarol devant qui il avail I'imprudence de penser 
toul ii.'iut, Itii prenait ses id6es, quelquefois sans les comprendre! Ge 
i[ui aclh ve le peindre, c'est en tete de son livre (exemplaire de la 
Bit)ilotheque Nationale) sa d^dicace raanuscrite k Napoleon a qui il 
dfiilitad6 line aum6ne de cinquante ducats, et en tete de ses ConsixU^ 
t9^llkm p^Utkpms sur les gens d'esprit et de talent (1804)^ son autre 
^Micace « h la bien aim^e Mme Buonaparte ». Quand il ne vole pas, 
il mendie. Mais j'ai tort de me ficher : Rivarol nous enseigne sur 
quel ton il t tjnvient de parler de Sabatier. II dinait un jour avec lui 
chez la princesse de Vauderaont; on offrit du saucisson d'dne h Saba- 
tier : « L ahbi* n*en mangera pas, observa Rivarol; il n'est pas anlhro- 
po phage n [lUpritde Rivarol), 

L'^dition que Claude-Francois a donn^e en 1831 du discoars de la 
Sou^>ermn6tS du Peuple renferme une r^impression des derni^res 
pages du Disconrs Prdiminaire (le tableau de la Terreur); les vers de 
Raphael a son p^re, et une £pilre de Claude-Francois Rivarol. 

2** Pensf^es inMites de Rivarol. 

Uq volume in-8, 1836 : la premiere page porte le nom de Timpri- 
menr 6a«iioiQ| la seconde celui de Timprimeur Boudon, k Paris. Ceci 
M encore line publication de Claude-Francois. Parmi les papiers de 
son quHl venait de reconqu^rir, se trouvaient les Comets et les 
innombrablcs petites notes prises au jour le jour, que Rivarol roettait 
ensuite pele-mele dans des petits sacs, « son tresor »; c*est la matidre 
des lU nsrrs inedites. Par malheur, Claude-Francois n*a pas 6t6 un 
editeur tres scrupuleux. II s'est servi, pour composer les soixante-nenf 
premieres pages de son recueil des quatre Camets qui se sont con- 
sewis jnsqu'&aujourd'hui dans la famille Tollin; or, sur les deux cent 
^atre*ving|*on2e Pens^es que renferment ces pages, il n'y en a que 
cinqnante-dnf qui soient reproduites avec exactitude et de tout point 
conformes au tcxte des Camets; des autres, il y en a vingt-neuf qui 
ne se ret roii vent point du tout dans Toriginal, et deux cent sept qui 
s'y retrouvent avec une redaction diff^rente. En g^n6rai,Claude-Fran- 
gois en a retranch6 toutes les hardiesses qui alarmaient sa con- 
science de pur royaliste ou de Chretien; il en a quelquefois change 
tc^lalement la signification. Ccla suffirait a me rendre suspect le reste 
dtl reeneil que je ne puis, h61as ! confronter avec le texte m^me de 
tUTsro). Ajoulerai-je que j'ai examine la copie manuscrite de Clande- 
Kin^t^is mr laquelle a ete faite Tedition de 1836, et que cette copie 
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a de nombreuses surcharges ou raturcs? On y voit clairemeiil que le 
copiste s'est permis de jouer le role de correcteur, et I'idee qu'ea 
lisant le volume, je serais expos6 a lire, au lieu de la prose de 
Rivarol, celle de son cadet, m*est un peu amere. Je sais trop le prix 
des Camets pour me consoler du sacrilege que le bon Claude-Francois 
a commis en toute innocence. On peut voir, par les citations que j*en 
ai donn^es, combien de richesses il laissait dans les quatre Carnets 
que j'ai fouill^s apr^s lui ; mais il n'y a pas lieu de s*6tonner que j'aie 
rarement puis6 dans son Edition des Pensies in^dites, sans toutefois 
m'en interdire d'une fa^on absolue Tusage : il peut s'y rencontrer 
malgr^ tout telle phrase dont la qualite ne saurait tromper un fami- 
Her de Rivarol, dont la quality, si je puis dire, ^quivaut k la signature 
du maitre lui-m^me. 

Le volume des Pensees inedites contient en outre une r^impression 
des cinquante dernieres pages du Discours Priliminaire (Be la PhUo^ 
Sophie Modeme) et du discours de la SouveraineU du Peuple; la Lettre 
de Rivarol a Mme de Coigny sur la mort de la comtesse de B6thisy; 
plus une piece de vers et deux Lettres soi-disant de Rivarol dont je 
reparlerai § 5. 

3® Memoire. 

Du 7 juin 1792; imprim^ aujourd'hui pour la premiere fois (chap. iv). 
4° Prospectus d'un Journal, 

Septembre ou fin d'ao(it 1800; imprimS aujourd'hui pour la pre- 
miere fois (chap. IV). Sur le raanuscrit (Archives du minist^e des 
Affaires etrang^es) k c6te du mot Prospectus une main inconnue a 
6crit : Mallet Dupan'f Mais le doute n*est pas possible; Tauteur du 
Journal Politique National sy designe de la fa^on la plus formelle. 
Pour de plus am pies details, voir chapitre i. 

Dialogue entre un Roi et un fondateur de Religion. 
Tir6 des Camets de Rivarol; imprim^ aujourd*hui pour la pre- 
miere fois (chap. v). J*ai extrait des Camets et cite passim une mul- 
titude de pensees ou de bons mots qu'il ne peut etre question de 
cataloguer fci. 

§ 3. 

II resterait k joindre k ces deux listes : les pages decousues que 
nous a conserv^es ici ou la Ghenedolle des ceuvres que Rivarol n'a 
jamais achev^es; 2^ les courtes pieces de vers, eparpiliees dans la 
Vie philosophiquc, politique et littH'aire de Rivarol (par Sulpice de la 
Platiere) «; dans VEsprit de Rivarol (1808, par FayoUe et Ch^nedoUd, 

4. La Decade philosophique^ 3« trimestre, an x, 20 prairial, n"* 26, annonce 
une Vie de Rivarol « faitc en grande partie de ses ceuvres et elle 
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recueil qu'il est bon de ne pas confondre avec le Rivaroliana de 1812, 
contrefagon maladroite dont Tauteur est Cousin d'Avallon) ; dans les 
Merits de Dampmariin : vers a Manette, k la reine de Prusse, k la soeur 
de Tempereur Alexandre, vers sur Fr6d6ric II (publics priroitivement 
dans les Actes des Apotres), etc. Des huil dernieres piecettes, quatrains, 
distiques, etc., que renferme VEsprit de Rivarol, je ne puis garantir 
que les deux epigrammes sur Chdleauneuf : elles sonl dans les Car- 
nets; des Epigrammes sur Mirabeau, sur les deux Garat, tout ce que 
je peux dire, c'esl que Grimm les lui attribuc. Mais Grimm attribue 
a Rulhiere les vers : 

Si tu pretends avoir un jour ta niche, etc., 

et ne dit point que le quatrain sur Florian soit de Rivarol. 11 lui 
attribue, en revanche, une Epigramme sur Rulhiere.... Ce serait 
perdre son temps el sa peine que d'argumenter sur la paternity de 
telles bagatelles, de rappeler, par exemple, que les ^diteurs de Cham- 
fort lui donnent le mot recueilli dans VEsprit de Rivarol sur Rulhiere 
qui « re^it le venin comme les crapauds et le rend comme les viperes », 
ou que H.de la Porte, dans sa Notice, reproche k Rivarol un mot sur 
Virgile et Voltaire que Tauteur de Chateaubriand et son Groupe dit ^Ire 
de Joubert. Je me borne k constater, parce qu*un malentendu Ik- 
dessus me deplairait, que la sale charade sur Cubi^res : 

Avant qu*en mon second men tout se laisse choir, etc., 

attribute en ces dernieres ann^es k Rivarol par MM. Forneron et 
Welschinger, n'est pas de lui, mais de son fr^re Claude-Francois : je 
Tai vue. manuscrite, dans les papiers de celui-ci, au milieu d*autres 
« essais poEtiques ». 

§ 4. 

Lettres de Rivarol <. 

A M. le chevalier de Cubi^es; dat6e de Versailles; signee Rimrol 
de Parcieux; Tindication du jour et de Tann^e manque. Elle paralt 
6tre de tr6s pen de temps post^rieure k son arriv6e, et par consequent 
de 1777 (citee dans la Vie d'Antoine Rivarol, par Cubi^res). 

2^ Au m^e; signee : A, de Rivarol, 20 octobre 4783, Paris y rue de 
Grammont, n° 22 (Vie d'Antoine de Rivarol). 

I'attribue au comte Belille de Sales; c*est assur^ment le livre de Sulpice 
de la Plati^re, public an x-1802, et composd, en effet, surtout d'oeuvres 
de Rivarol. 

1. J'ai classd ici les Lettres qui ne fonnent pas, comme les pr^c^denies, 
de v^ritables opuscules. On va voir que M. de Lescure, en disant qu*il 
n'existait pas en tout vingt lettres de Bivarol, se Irompait presque de 
moiti^. 
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3<> Aux auteurs du Journal-, sign4e : le comte de Rivarol {Journal de 
Paris t no 289, 15 octobre 1784; personne n*y a jamais fait allusion; 
je la cite au chapitre in). 

4*» A Vabbi Roman ; dat^e : 8 Janvier 4 785^ hdtel Marigny, place du 
houvre \ sign§e : Rivarol. 

Gette lettre ayant une r^elle importance au point de vue de la 
chronologic et de la nomenclature des premiers Merits de Rivarol, 
j*ai tenu a en verifier Tauthenticite, et un jeune attache de Tambas- 
sade fran^aise k Londres m*a gracieusement seconds dans ma re- 
cherche. Le manuscrit existe au British Museum, volume 25 du fonds 
Egcrton ; il est bien de la main de Rivarol, sauf — et c*^tait Ik ce 
qu'il importait de savoir — les deux demi^res lignes du post-scriptuniy 
lequel est au verso de la secoude feuille, tout en haut de la feuille. 
L'6criture baveuse de ces deux derni^res lignes ne ressemble en rien 
,k la sienne. Les Miteurs des (Euvres computes qui ont imprim^ la 
Lettre (t. II, p. 368-371) les ont pourlant reproduites, et encore par 
h pen pres; car its impriment : Ajoutez d tout cela les Lettres sur le 
poime des Jar dins y et la main inconnue avait ecrit : Ajouter k tout 
cela, etc. La Lettre k Tabbe Roman avait kie pour la premiere fois 
imprim^e en 1807, dans une notice d*Auguste Couvret sur Fabb^ 
Roman, en tete des MHnoires historiques et inddits sur les Revolutions 
arrivees en Danemark et en Su^de, pendant les annies 4 770-4772 (Paris, 
Leopold Colin, in-8). 

Aux auteurs du Journal de Paris, dalee : 29 juillet 4785; Jouma^ 
de Paris de ce m6me jour. (Euvres compiles, II, p. 330-332. 

60 Au Public; sigoee : Rivarol; septembre 1791 ; adress^e k la Feuille 
duJour, et reproduite dans le n» 9 de la Chronique Scandaleuse; elle 
n'avait point et^ jusqu'ici signal^e; je la cite au chapitre iv. 

A Af. dtf Gaste, maire a RolUne, comtat Venaissin; sans date. 
Ck)mmuniquee, ainsi que trois autres dont il va ^tre question, par 
M. le marquis Humbert de Gaste, petit-fils de Tami de Rivarol, k 
M. Al^gre qui Fa publi^e dans ses Notices biographiques du Gardj 
i. II, p. 219, 220. La lettre doit 6tre de 1792 : « T^trange vaisseau 
qu*on nous bktit depuis trois ans »...; elle contient une allusion k la 
mort de Tempereur Leopold II (2 mars 1792) ; mais elle est au plus 
tard du mois d'avril, puisque Rivarol y conseille k son ami la lecture 
des articles de Mallet Dupan dans le Mercure, et que Mallet Dupan 
quitte Paris en mai 1792. 

8* A David Cappadoce P^eira; octobre 1793. C'est la premiere des 
lettres adress^es par Rivarol k Cappadoce et publi^es par M. de Lea- 
cure dans son Rivarol el la Soci^td frangaise; elles lui ont 6t6 commu- 
niqu^es, dit-il dans sa preface, par uu amateur qui ne lui a point 
permis de le nommer. Mais il donne k quelques lignes de distance 
(p. 401) deux dates diffiSrentes pour celte premidre lettre : l^^ et 
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12 octobre 1793; ce doit Sire one faute d*impressioD. 11 n*a malheu- 
reusement pas reproduit tootes les leltres qu*il avail enlre les mains; 
il se borne a r^sumer celles des 15 et 16 octobre; je ne num^role 
que celles dont il donne le lexte. 
90 A Mme la marquise de Coigny. 

Le manuscrit s*en est conserve dans la famille ToUin. J*en donne 
copie au chapitre i. II est dale : 11 octobre 1793. 
10^ A David Cappadoce P^reira, dalee du 10 novembre 1793. 
110 mSme, dat^e du 8 d^cembre 1793. 
12«> All m^me, dat^e de Janvier 1794. 
13* Am mSme, dat^e du 16 Janvier 1794. 
I4« All m^mCj dat^e du 21 fevrier 1794. 

io^ Au mdme, dat^e du l*"" avril 1794. Toutes ces leltres k Cappa- 
doce sonl Writes de Bruxelles. 

16* Am mSme, dal^e du 30 aoill 1794, Rotterdam. M. de Lescure en 
indique deux autres, Tune du 24 avril, d*Amsterdam, Tautre du 
23 aoflt, de la Haye, qu*il n*a pas transcrites. 

17° Am w^me, dalde du 23 octobre 1794, de Londres. 
Am m^me, dalee du 23 decembre 1794, de Londres. 

190 Am witoe, dalee du 26 avril 1795, de Londres. 

200 A Mme Cromot de Fougy, dat6e du 27 octobre 1796. OEMtres 
corrvpleteSy t. Ill, p. 305-310; une faule d'impression a inlervertt 
Tordre des chiffres : 4169 au lieu de 1796. 

21° A son pete, dal^e : 42 max, a Hambourg. Le manuscrit appar- 
tient k la famille Tollin; une main inconnue a ecrit en haul : 1800; 
c*est une erreur. La letlre est de 1797; Rivarol y parle du grand tra- 
vail enlrepris en vue de son Dictionnaire, D*ailleurs la lettre du 
18 aoCil 1797 est comme la suite de celle-ci. 

22<» Am Comte Alexandre de Tilly ; en reponse k une letlre de Tilly 
dat6e : 6 Juillel 1797; Tune et Tautre ont ^16 publi§es dans les 
M^oires de celui-ci, et dans les (Euvres computes, t. II, p. 362-367. 

230 A M, de Gaste, dat^e : 14 juillel. M. Alegre qui Fa pubUee la 
date : 14 juillel 4796] il fallail dire : 1797. n y esl question de la 
r^impression du Journal Politique National par Claude-Francois 
(1797) et j'ai dil que le Discours Prdiminaire y esl annonce pour la 
fin du mois. 

240 A sa tante, Frangoise de Rivarol^ dal^e : 18 aoAt. Le manuscrit 
apparlienta la famille Tollin. La date est : 1797; il y parle de « Tou- 
vrage qu'il vieut de terminer », c'est-k-dire du Discours Pr^fiminairc\ 
il dil allendre le retour du « correspondant de Montpellier » dont it 
parlait dans sa letlre du 12 mai a son pere; elles sonl de la meme 
epoque, de la mdme annee; on pent du resle comparer dans ces deux 
leltres el dans celle du 14 juillel k M. de Gaste les indications qu'il; 
donne de T^ge de son fils. 
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25<» A M. Dalville; cil6e dans la Vie... de Rivarol^ de Sulpice de la 
Plati^re, I, p. 77-80, sans dale; la lellre est de Hambourg; Tallusion 
qu'elle contient a « une tarentule nomm^e Fauche » et aux exigences 
du travail entrepris permet de la dater i797 ou au plus tard 1798. 

26® A un ami; tres beau fragment cit6 dans le m^me ouvrage, I, 
p. 59-60; aucune indication precise n'en fixe la date; mais Taccent de 
tristesse, le vague espoir d'un retour en France me font supposer que 
la lettre est des derni^res ann^esde sa vie, 1799 ou 1800. 

27* A un ami; cMe dans le mSme ouvrage, I, p. 75-77, sans date; 
les premieres lignes indiquent que Rivarol est depuis peu k Berlin; la 
lettre est done de rautomnc de 1800. 

28® Au marquis DHilly^ citee dans le mtoe ouvrage, I, p. 85-90; 
sans date; la lettre est de Berlin, et de la meme epoque que la pre- 
cedente. 

29® A M, de Gaste, dat^e du 24 janvier 1801; citee par M. Alegre. 

30® A son p^re, dat^e du 26 janvier. Le manuscrit appartient la 
famille Tollin. Ici encore une main etrangere a ecrit au crayon, en 
haut de la feuille, 1800; mais la lettre est de 1801, ecrite de Berlin 
alors qu*il relevait de maladie; elle indique que la pr^cedente, 
adressee h M. de Gaste, en contenait une autre destinee au pere de 
Rivarol et perdue pour nous. 

31® A Manette, datee du 21 f^vrier 1801; citee dans la Vie... de 
Rivarol par Sulpice de-la Plati^re, I, p. 228-230; M. de Lescure, en la 
reproduisant en partie, I'a par erreur dat6e du 22. 

32® A David Cappadoce P^reira, datee egalement du 21 fevrier 1801. 

33® A M, de Gaste, dat^e du 14 mars; cit^e par M. Alegre qui dit' 
k tort : 1800, au lieu de 1801 ; la lettre ^st 6crite de Berlin. 

Une autre lettre, du m6me mois, datee du 10 mars 1801 et adressee 
a son frere de lait Justet, a Bagnols, a et6 vendue le 7 avril 1863 'par 
les soins de M. Cbaravay. Je ne sais ce qu*elle est devenue. 

§ ^. 

Fausses attributions. 

1® Dialogue enire le xix® et le xx® siecles, 

OEuvres completes, III, p. 314-322. Attribution contre laquelle a 
dhjk protests Querard. C'est une brochure in-8 (prix 6 francs, ckez 
les marchands de nouveaut^s) publiee en 1780 : le Mercure Tannonce 
le 3 septembre. Je I'ai retrouv^e k la Nationale. En voici le litre 
exact : Dialogue entre le xix*' et le xx® si^cles, au moment oil le premier 
va expirer et le second commencer; pr^M4 et suivi d'iclaircissements et 
de notes; par MM, Legopanof et Alethowitz, de VAcad^ie impiriale; 
Ouvrage trouv^ dans la Biblioth^quc de Constantinople parmi les manus' 
crits du cMbre et mat cd^hri Voltaire,,, d Constantinople, 2004. Les 
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notes sont encore plussottes que le texte; le tout est de quelque can- 
didal aux prix acad^miques, qui, fante d'avoir ^te couronn^, injuria 
d'AIembert. 

2« Reflexions sur une question dramatique qui n'a point encore 
bien ^daircie. 

(Euvres compUteSf II, 356-362. Qu^rard a proteste avec raison. Le 
brouillon de cette dissertation de college se retrouve parmi les papiers 
de Claude -Francois de Rivarol qui en est Tauteur. Dans sa Notice de 
1809 Dampmartin avait le premier signale la b^vue des editeurs. 

3® Mponse de la Couleuwe aux doges que Mme de G*** lui adresse,.., 
OEuvres complHes, III, p. 323-325. Grossiere satire dirig^e contre 

Mme de Genlis. Pour prouver qu*elle n'est pas de Rivarol, il doit 

suffire de citer deux vers : 

R^gnez done : infectez les deux d^partements 
Des esprils et des corps.... 

4° Petit Almanack de nos Grandes Femmes pour Vann6e 4 789, 
Londres,6. d., in-12. II ne vaudrait pas mdme la peine d'inscrire ici 
cette informe contrefa^on du Petit Almanack de nos Grands HommeSj 
si le catalogue de la Nationale et celui de la Bibliotheque royale de 
Berlin ne continuaient k la classer parmi les Merits de Rivarol. Voir 
la Correspondance de Grimm, mars 4789, et les MHnoires pour servir 
d VHistoire de Vann^e 4189y t. I, 2 janvier 1789. 

5*> Seance extraordinaire et sec^^He de I'Acaddmie franqaise tenue le 
30 mars 4789. 

Attribution de Querard d'aprfes FayoUe. Grimm avait cependant 
protests d^s le mois d'avril 1789. En elTet, sans etre sotte, la plaisan- 
terie en est bien anodine, et le style est quelconque, k en juger par 
les citations de Grimm. La brochure a disparu. 

6o Mdmoire sur la nature et la valeur de Vargent, par M. de RiwroU 
Brochures. 1., 1789, iil-8, 16 pages; Bibliotheque Nationale, C'esl 

une apologie de la banqueroute, en style embarrass^, tortille, parfois 

inintelligible ; voir notamment la page 15. 

7« R^onse a la R^onse de M. de Ckampcenetz au svjet de Vouvrage 
de Mme la B. de S*** (baronne de Stael) sur Rousseau. 

Brochure s. 1. n. d., in-8. Le catalogue de la Bibliotheque Nationale 
Tattribue encore k Rivarol; de meme, celui de la Bibhotheque royale 
de Berlin. L'attribution remonte k Querard et avant lui k Fayolle. La 
brochure qui date de 1789 (voir la Correspondance de Grimm) est du*ig6e 
contre Champcenetz; elle est pleine d'allusions timides, courtoises, 
k Rivarol : deux bonnes raisons pour qu^elle ne soit pas de lui. 

8® Les Pkilippiques ou les Crimes de Paris. 

Po^me satirique de 1789, posterieur aux joarnees d'octobre. Le 
catalogue de la Bibliotheque royale de Belgique ratiribue a RiYarol 
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et en possMe la quatri^me Edition, dat^e de Bruxelles 1794. U a paru « 
une R^ponse aux Philippiques ou Lettre du due d'Orlians d la nation 
frangaise : Peltier y est d6sign6 comme Tauteur du po^me, qui n'est 
pas plus de lui que de Rivarol, mais bien de Claude-Francis de 
Rivarol. Gelui-ci s'en glorifle dans une note manuscrite qui appar- 
tient a la famille Tollin, et d'ailleurs Burke Ten avait felicite dans sa< 
. Lettre sur les Affaires de France et des Pays-Bas, 

9'» La Galerie des Etats Gen^raux (s. 1., 1789) et la Galerie des Dames 
frangaises pour seirir de suite d la Galerie des £tats Gendraux, par U 
mime auteur (a Londres, 1790). 

Get insignifiant ouvrage a d'abord eu quelque succ^s. Grimm dit 
qu'on Fa attribu6 k Rivarol et k Charopcenetz, ensuite au marquis 
de Luchet, enfin k Senac de Meilhan. Barbier et d'autres bibliogra- 
phes ont dit : c'est le produit de la collaboration de Lucbet, Mirabeau, 
Laclos et Rivarol; et M. de Lescure Ta cru. Je me figure raal Rivarol 
collaborant en 1789 et 1790 avec trois des horames qu'il maltraitaii 
le plus dans les Actes des Apotres, dans le Petit Dictionnaire, dans son 
Journal, et qui representaienl pr^cis^ment le parti oppos^ au sicnl 
M. de Lescure, qui s'est appliqu6 a dem^ler la part de Rivarol dans la 
redaction des deux livres, n'avait done pas aper^u, dans ce Jouritfil 
Politique Nationalj qu'il faisait pourtant r^imprimer, le petit Avertisse- 
ment du n* 19, 1™ s6rie? « 11 a paru ces jours derniers une Galei-ie 
des £tats Gdn^raux. 11 faut que Touvrage soit mal ecrit, puisqu'on 
Fattribue a M. de Luchet, ou que M. de Mirabeau n'y soit pas peint 
au naturel, puisqu'on Ten a soup^onn^ Tauteur. » V Avertissement me 
parait assez clair. Au reste, il sufQt de lire les deux Galeries pour 
s'assurer, en premier lieu, qu'elles ne renferment pas une ligne de 
Rivarol, non plus que de Laclos ou Mirabeau : leur style est d une 
autre allure que celui-la! secondement, qu*elles sont toutes deux 
d*uue seule et m^me main, et de la main de quelque pauvre diable ; 
il se trahit surtout dans ses portraits des mondaines ou il a essay^ 
d'attraper le ton des salons; cela fait peine. 

10" Lettre au comte de Mirabeau, sur son Rapport a VAssemhUc natio- 
nale au nom du Comity diplomatique, dans la sdancd du 25 aoUt (790, 
sur Vaffaire d'Espagne, imprimd par ordre de V Assemble nationaU. 

Je copie le titre tel que le donne M. P. Malassis {Ecrits et Pamphlets 
de Rivarol, p. 140) : « opuscule, ajoute-t-il, indique sous le titre de 
Lettre d Mirabeau parmi ceux dont Fayolle voulait composer un 
volume de supplement k Tedition des (Euvres complies de 1808 ». Le 
malbeur est que des sept opuscules dont Querard a dress^ la liste 
d'apr^s les avis de Fayolle, sauf le Dialogue entre Voltaire et Fonte- 
nelle et le discours de la Souverainetd du Peuple, il n'en est gahre 
dont Tattribution supporte Texamen. M. P. Malassis dit de celui-ci : 
« 11 n'y a point de doute qu'il soit de Rivarol; nous n*en connaissons 
qu'un exemplaire incomplet, nous ne saurions dire de combieii de 
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pages ». Puisqu'il n'a pu le lire en entier et ne peut mdme decrire 
la brochure, je m*etODne qu*il soil si affirmalif. Pour moi, je n*eii 
ai point trouve trace, soit dans nos Bibliotheques, soit dans celles 
de Londres, Bruxelles, Hambourg, Leipzig et Berlin, parmi tant de 
Lettres d Miraheau qui ont paru en 1789 et 1790; les joumaux de 
Tepoque n'en font nulle mention alors que les ecrits de Rivarol ne 
passaient jamais inapergus. A supposer qu'il y ait quelque chose de 
vrai dans Findication de Fayolle et Querard, je pencherais a croire 
qu'ils ont voulu designer I'article de Rivarol {Actes des Apdtres^ 
n« 481) : Lettre de M, Villelle d if. Riquct-d-VEnchire, ci-devant Comte 
de Miraheau. 

11<> ipitre de Voltaire d mademoiselle Rancour, actrice du Theatre 
francais. Prix, 6 sols, A Paris, 1790, in-8, 12 p. 

Attribution de Querard, et de Querard seul. Ici, je ne saurais 
mieux dire que M. P. Malassis qui s*6crie : « Attribution ridicule. 
Cinq pages de vers plats, suivis de notes dont la seule un pen singu- 
li^re est une liste de litterateurs du temps qui n'avaient pas la taille 
de cinq pieds. » 

12* Essai sur la NicessiU du mal tant physique que moral, politique 
et religieux, par Soame Jenyens.,, traduit de r anglais par 3f. de 
Rivarol... d Paris, chez Galley... 4194, 

Bibliotheque Nationale. Je cite, chapitre iv, Tamusant et formel 
desaveu que Rivarol lui-mdme a public en septembre 1791 sous la 
forme d*une Lettre au Public ; il demande si la traduction ne serait 
pas du depute D^meuniers. EUe fourmille de sol6cismes. En lalisant, 
I'id^e me venait qu^elle pourrait ^tre de Mme de Rivarol. II est vrai 
que celle-ci en ^tait fort capable; mais sa part est assez belle deja 
sans qu'il soit besoin de rien ajouter aux traductions qu'elle a sign^es 
de son nom. 

13" R^ponse de M. le Baron de Grimm, charge dcs affaires de S. M. 
Vlmp^ralrice de Russie d Paris, d la Lettre de M. Chassebceuf de Volney r 
4792. 

Attribution de Fayolle, et apres lui de Querard. M. P. Malassis a 
reimprim^ {l^crits et Pamphlets de Rivarol) cette Reponse d^jk publiee 
en 1823 par Barbier (Paris, Potey, in-8, 20 p.), et il deplore que 
Rivarol ait ecrit un « pamphlet de condescendance k de basses ven- 
geances ». Peut-6tre eiit-il mieux valu en v^riOer rauthenticit^. 11 ne 
savait pas que le pamphlet en question est un numero des Actes des 
Apotres, le numero 306, et appartient a la p6riode oil le journal des 
Apdtrcs, pr6s d'expirer, semble n'avoir plus d'autres r^dacteurs que 
Peltier et Tilly (voir chapitre iv). 11 ne savait pas que quelques seroaines 
auparavant les Actes avaient dejk insere (n° 261) une Lettre de M. le 
Baron de Grimm d S. M. Vlmpdrairice de Russie qui est manifesle- 
ment du m^me auteur que le numero 306, et que cette Lettre k Tim- 
p6ratrice de Russie contredit point par point toutes les doctrines^ 
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politiques qu*^i la mdme epoque Rivarol soutenait dans ses Letlres et 
ses M Moires k M. de La Porle. 11 est excusable de n'avoir pas connu 
Texistence de cette premiere Lettre de M. le Baron de Grimm qui me 
semble suffisaroment t^moigner que la seconde D*est pas davantage 
imputable k Rivarol. J'ai plus de peine k Texcuser, puisqu'il avail la 
seconde sous les yeux, de reconnaitre la manifere de Rivarol dans un 
factum d'une si loupde ironie et d'une allure Iriviale, familiere, pour 
tout dire d'un mot, d'une allure canaille qui ressemble si peu k la 
sienne, Ces : « par Dieu! » ces : « mon cher Volney », ces gros mots : 
« l&che », « bas valet », « lichete », « infamie », « sodomie )>, est-ce 
\k du Rivarol, en belle humeur ou en colore, n'importe? Puis, au 
deuxi^me alinea, voici de grands compliments au comte de Rivarol. 
Jamais Rivarol ne s*est ainsi lone dans un ^crit anonyme. C'est du 
Peltier, ou du Tilly. 

14*» jLa Reinc d la Conciergerie, Stances, Londres, 4193, 
Ces stances, qui m^riteraient plut6t le nom de complainte, ont 
paru dans T^dition des Pem^es in^dites de Rivarol publiee en 1836 par 
son frere Claude-Frangois. II y a huit strophes de quatre vers, et 
chaque strophe se termine sur le mot captivity comme sur un refrain. 
II faut etre reconnaissant au poete de ne nous en avoir donn^, que 
huit; avec ce procede-la, il en pouvait bien faire une centaine. Remar- 
quons : que Rivarol n'est arrive k Londres qu'en septembre 1794; 
2<> qu'on chercherait en vain dans ses oeuvres quelque chose d'ana- 
logue k ce lamento d'une kme sensible : 

C*est mon 6poux, c*est lui; j*entends sa voix plaintive. 
D'ou viens-tu, cher 6poux, dans ce lieu d6tesl6? 
Mais je lui parle en vain, son ombre fugitive 
Me laisse k ma captivity. 

Qu'au contraire Tanalogie est complete entre le style des stances, 
le style de la note dont les a fait suivre 1 editeur, et le style du qua- 
train, imprim^ au bas de la page, dont il se reconnait Tauteur. 
Claude-Francois 6tait g6n^reux et se sacriflait k la gloire de son aine. 
Mais je connais assez Rivarol pour certifier qu'il n'eflt pas accepte le 
sacrifice et lui eiii rendu ses huit strophes. 

15*> £loge de Minetto Ratoniy chat du pape {Benoit XIV) en son vivant^ 
et premier soprano de ses petits concerts, Felisonte^ 4795^ petit in-4, 
25 p, sur papier rose. 

Attribution fantaisiste de Querard. « Nous n'avons jamais vu la 
brochure, dit M. P. Malassis, mais sa date, son sujet et sa fabrication 
nous la rendent au moins suspecte. » Je dis comme lui, sauf que la 
date ne fait rien k TafTaire, Pareilles gentillesses sont du repertoire 
des beaux-esprits que Rivarol a si Joliment raillds dans le Petit Alma- 
nach. 

16° Histoire secrette (sic) de Coblencc (sic) dans la Revolution des 
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flrangais ; extraite du cabinet diplomatique Electoral et de celui des princes 
ft^es de Jjouis XVI ; attribute d M. de Rivarol. A Londres, 4795. 

Le catalogue de la Biblioth^que Nationale, celui de la Bibliotheque 
royale de Belgique donnent encore 8i Rivarol ce petit livre d'un Prud- 
homme barbare qui emploie des expressions et des toumures 
comme celles-ci : robusticiU; se cumuler; d d^faut de s'envelopper, etc. 
Qu^rard avait pourtant dit tres haul que VHistoire secr4te de CoblerUz 
n*^tait pas de Rivarol. Elle est vraisemblablement du corote de Mont- 
gaillard. L*erreur a 6t^ recti fiee sur le catalogue de la Bibliothdque 
royale de Berlin. 

47® Lett re au librairc Maradan, 

Dans le Magasin Encyclopedique, IV® ann^e, t. quatrieme, an vii- 
1798, de la page 61 ii la page 89, Selis cite, commente el attribue k 
Rivarol une lettre adressee au libraire Maradan qui, « il y a dix-huit 
mois », avait acquis le^ notes manuscrites accumul^es depuis trente 
cinq ans par TAcad^mie en vue de son Dictionnaire et en pr^parait 
une nouvelle Edition, la cinquieme, avec Ginguene, Garat et S^lis. 
L'auteur de la lettre ofTrait a Maradan un autre Dictionnaire k la 
place de celui-la; il lui ofTrait « le fruit de ses observations sur une 
foule de mots mal d^finis par TAcademie, sur les conjugaisons ou on 
a, sans rime ni raison, plac6 des participes pretendus pr^sens et 
passes, sur la nature du substantif qui n*a pas encore ete expliqu^e 
nettement, sur les pronoms leur et leurs, sur la particule ne,... sur 
la place de T^pith^te avant ou apr^s le substantif (j'ai irouv^ la 
regie);... sur cette foule de substanlifs qui, etant reciproques, jettent 
tant d'obscurit^ dans la phrase, comme oppression du peuple, kaine 
des m^chants; car on ne sait qui opprime ou qui est opprim6, qui 
hait ou lequel est hal », etc., etc. Idees et formules sont bien de 
Rivarol; je les retrouve, les unes dans son Prospectus du Nouveau 
Dictionnaire, \es autres dans ses Garnets, La lettre se termine ainsi : 
« Je ne signe pas ma lettre. Adressez voire reponse, je vous prie, k 
M. D. Gappadoce P^reira, k Hambourg. » Autant de raisons p^remp- 
toires, semble-t-il, pour que la lettre soil de Rivarol. 

Eh bien I non, elle n'est pas de lui, et d^s le premier jour Claude- 
Francois a protests avec indignation (voir dans ses CEuvres Litt^aires^ 
les vers : « A mon fr^re »). Elle est une manoeuvre de ces messieurs 
pour d6considerer leur concurrent, une bonne reclame en faveur de 
leur propre travail. lis ne sont pas arm6s comme au temps de Fure- 
ti^re conlre la concurrence ; ils se forgenl d'autres armes. Vous voyez, 
disent-ils! M. de Rivarol a voulu s^duire, d^tourner noire libraire; 
c'esl afFreux ! II pressentait que noire Dictionnaire tuerait le sien ; il 
a voulu parer le coup. — Mais ils sont des maladroits. La lettre, dit 
Tarticle, est datee : « ce l®"" octobre 179., a Hambourg ». Pourquoi 
cette date incomplete? — Elle a 6le « lue le 28 Thermidor an v a 
I'Acad^mie «; dix mois alors apres avoir 6t^ envoyee, car Thermidor 
an V c'est aoflil 1797, et la lettre d'octobre est au plus tard d'octobre 
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1796, quoique Selis n en parle qu'en 1798. — En oclobre 1796, il y a 
huit mois que Rivarol a sign^ le traite par lequel Fauche s'engage k 
imprimer son Dictionnaire (26 mars 1796) : comment irait-il s'abou- 
cher avec un autre 6diteur, un 6diteur de Paris? — Elle a 6te «d6pos6e 
an secretariat de Flnstitut » : apres les recherches qui, h ma priere 
et gr^ce a Tobligeante intervention de M. Gaston Boissier, y ont 6t6 
failes, il est constats qu'il n'y en a pas trace dans les Archives de 
rinstitut. Mieux encore : elle contient des fautes de fran^ais! Selis 
s'en ^gaie; Selis enseigne le francais k Rivarol! Cela est delicieux. Je 
ne doute pa^, s'il faut I'avouer, qu'elle n'ait 6te fabriquee avec des 
emprunts k son Prospectus et aussi k sa conversation. Les editeurs 
du nouveau Dictionnaire de T Academic voulaient ruiner sa tentative, 
et lorsqu'ils lui prenaient ses id6es — par exemple sur le classement 
des mots par families — avoir une occasion de dire (je copie la 
phrase de S61is) : « Bien avant d'avoir lu sa letlre, ils avaient arrSte 
d'employer cette m6thode ». Je porte la une accusation grave et sans 
certitude absolue? 11 est vrai; il faut s*attendre a tout de la part des 
ennemis de Rivarol, et Farticle de Selis sent bien le mensonge. 

18® Lettre au Spectaleur sur Buonaparte, 

Attribution de Fayolle et, apr^s lui, de Qu6rard. S'ils avaient lu la 
Lettre (Spectateur du Nord^ avril 1797), Jls auraient tenu compte de 
ce que dit une note : « Elle vient d'un homme... qui surtout doit se 
connaitre en talents militaires ». Rivarol, qui avait bien des preten- 
tions et avait le droit d*en avoir, n'a pas, que je sache, cette pr^ten- 
tion-1^. D*ailleurs, il n'a jamais orthographic de la sorte le nom de 
Bonaparte. M. P. Malassis attribue la Lettre k Claude-Francois : 
hypothese en Tair; Claude-Frangois, fougueux royaliste que le Pre- 
mier Consul allait tout a Theure jeter en prison, n'eAt pas kcnt une 
lettre qui est le panCgyrique de Bonaparte. Elle serait plutot de Du- 
mouriez qui habitait alors Hambourg et faisait des a^ances k tous 
les partis. 

19<» Letlres d Vabbd de Villefort et d CMnedolU, 

Publi6es Tune et Fautre dans TCdition des Pens^es in^dites, par 
Claude-Frangois, et dat^es 1800. II m'en coAte d'etre oblig6 de les 
declarer toutes les deux apocryphes; mais Thesitation n'est pas per- 
mise. La premiere lettre, a Vabbi de Villefort, serait une rCponse k 
un billet de TabbC adress^ a Rivarol d Londres : or, en 1800, il y a 
cinq ans que Rivarol a quittC Londres : il faudrait done admettre ou 
que Tabbe de Villefort 6tait bien mal renseignC sur le compte de son 
ami, ou, si la lettre est arrivCe k Londres au moment m^me oik 
Rivarol venait d'en partir, qu'il a laisse passer cinq ann^es avant d'y 
pepondre; quelle que fAt sa paresse, elle n'allait pas jusque-lJi! 
Rivarol parle de son depart de Londres, comme si ce depart datait 
de la yeille, et de son Dictionnaire, comme s'il en 6tait tout occupy. 
Faut-il conclure que la lettre 6tait mal datCe, quoique authentique, 
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qa*eEe est de 1795 ou i796, ainsi que le disait M. de Lescure? Mais il 
4it: f J^A|^roche de la cinquantaine », et en 1795 il n'avait que qua- 
rtote-deox aus. Et voici des preuves plus fortes encore de la fraude : 
« Excel 1 un jeune homme que je forme, il se nomme Ch^nedoll^ 
Ghenedolle s'est s^par^ de lui et s'en est all^ en Suisse a la (in de 
l*H^ de 1797 (voir Chateaubriand et son groupe, t. II, p. 489); trois 
Ugties plus loin : « Vous me parlez de mon fr^re.... Le malheureux^ 
llpipis aToir ^chappe aux boucheries de Robespierre, vient d\Ure Jet6 
les tours du Temple par Bonaparte.... J 'avals prevu que la 
R6iroltttfoii finirait par le sabre, et le premier Consul sait tres-bien 
s'en servir. » Je ne crois pas indispensable de rappeler qu'avant le 
18 brumaire, an viii (9 novembre 1799), il ne pouvail elre question 
de '( piemier Consul >»; mais je me souviens que Claude-Francois a 
ete einpi isonne au Temple le 6 vend^miaire, an ix (28septembre 1800) 
et que le 28 septembre 1800, Rivarol avait deja pass^ de Hambourg 
4 Berlin. — On voit que celui qui a r^dige la pr^tendue lettre de 
ilivarol n^avait point le respect de la chronologie : il parle de ce que 
fait le roi k Blanckenbourg; et depuis le 23 mars 1798, Louis XVIII 
n'est plus k Blanckenbourg, mais k Mittau qui est sa residence jus- 
qu'au 20 Janvier 1801. 

La seconde lettre, dM.de CMnedoll^, n'est pas plus babilement 
faite. Rivarol parle k Cbenedolld cx>mme si celui-ci 6tait sur le point 
de se rendre k Paris : « Vous apprendrez k Paris... que mon frere 
est dans ies tours du Temple ». Mais Ch^nedoUe est k Paris depuis 1799. 
« 11 (son frftre) vient de m'envoyer un petit po^me tres-original et tres- 
spiritoel(!),.. c'est la Prise de VHdicon, » Mais la Prise de l*Hdicon est 
de 1709, et il est singuUer que Claude-Francois ait altendu pour 
Tenvriyf I a Rivarol le moment ou il etait en prison! 

Jc suis force d'en arriver k cette conclusion que Ies deux lettres 
publiees par Claude- Fran gois ne sont pas de Rivarol, et qu'elles sont 
TcBuvre de Gaude-Fran^ois lui-m6me. Son intention n'est que trop 
^videnle : Ies deux lettres contiennent k elles seules plus de louanges 
i son admse que Rivarol ne lui en avait donn^ en quaranle-huit ans. 
Mais eonnHe, au fond, Rivarol aimaitbien son pauvre Claude-Francois, 
11 lui edt pardonn^; pardonnons-lui k notre tour. Claude-Francois a 
du resie glisse dans ces deux lettres des phrases qui sont r^ellement 
de Hivarol, et q4i*il empruntait soit k la Lettre aTilly, soit aux Garnets^ 
soit au Prospectus du Nouveau Dictionnaire. J*ai retrouv^, parmi ses 
papiers, son brouillon de la Lettre d ChinedolU\ T^tat du manuscrit, 
qui est crible de corrections et de ratures, montre ce qu'il a coMe de 
peine k Claude-Francois. 
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§6. 

Ecrits perdus. 

En resume, a condition d'aller de Bibliotheque en Biblioth^que, il 
est encore possible de lire a peu pres tons les Merits de Rivarol. II n*y 
en a que trois que je n'ai pu retrouver. II avail envoye en 1785 au 
Grand Frederic (voir la Vie... de Rivarol, par Sulpice de la Plati(5re, 1, 
p. H 1), un Mdmoire politique ct philosophique sur la revolution des Lettrrs 
dont les comit^s revolutionnaires, lorsqu'ils eurent lance, mais irop 
lard, un decrel d'arrestation contre lui et ordonne la saisie dc ses 
papiers, detruisirent la copie. Dans Vki6 de 1789, il avail adresse au 
roi (voir Journal Politique National, 2® serie, n» 9, note) « un tableau 
du present et de I'avenir » : des pieces extraites de Tarraoire de fer et 
ant^rieures k 1791, aucune ne peul dtre atlribuee k Rivarol. Mais la 
perte la plus sensible est celle du Dialogue entre M. de Limon et un 
homme de gout. 

M. P. Malassis, sur le t^moignage de Fayolle el Qu^rard, qui s'ap- 
puyaient eux-mdmes sur un mot de la Lettre k Tabb^ Roman (dernier 
alin^a du post-scriptum), a cru que Rivarol avail public en 1784 une 
seconde Lettre sur les A^ostats. J'ai lu de tres pres les annonces du 
Mercure, du Journal de Paris, des Almanacks en 1783 el 1784, et n'y 
ai trouv6 mention que de la Lettre sur le Globe airostatique dont nous 
avons conserve le texte. Voici, je crois, d*oii vienl Terreur de Fayolle, 
de Qu^rard el de M. Malassis. Tai dit, en parlant de la Lettre k Vah\i6 
Roman, que le dernier alinea du post-scriptum n'etait pas de la main 
de Rivarol. Dans la partie du post-scriptum qui est bien de lui, il 
disail, k la date du 8 janvier 1785 : « Avez-vous regu la premiere 
Lettre au President, le Chou et le Navet, la deuxieme Lettre au Presi- 
dent, un Dialogue entre Voltaire et Pontenelle, etc., que je vous ai fait 
passer dans le temps? » Vet-cetera pent fort bien s'appliquer k ses 
articles du Mercure. Mais la main inconnue qui a mis au-dessous : 
« Ajouter k tout cela les Lettres sur le poime des Jardins » a tont 
embrouille. Et M. Malassis qui raisonne l&-dessus, comme Fayolle r t 
Qu^rard, dit : La premiere Lettre au President est la Lettre sur le Glol'C 
airostatique que nous poss6dons; la deuxieme, « sans doute sur Ic 
globe a^roslatique comme la prec^denle », est perdue. Mais non. il 
ne fallait pas « ajouter k lout cela » les Lettres sur le poeme des Jur^ 
dins, car ce sont ces Lettres (le petit opuscule se compose de deux 
parties, Tune irhs courie, Lettre de M, le President de a M. le covitc 
de Tautre beaucoup plus longue et qui renferme la critique du 
poeme, R^onse du Comte de ***), ce sont ces Lettres que Rivarol avail 
d^sign^es ici sous le litre de premiere Lettre au President. La designa- 
tion, plus simple el plus rapide, avail ^te d^s le premier jour adoptee 
par le public m^me : en septembre 1784, k propos du discours de 
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rUnivcrsalitt^ drimm appellp Rivarol Tauteiir de la Letire d un pr^sU 
dent sur lo poeine des Jardin^, 

En fin, pour no rien o me It re, je dirai que Senac de Meilhan (Por- 
traits et Cnracteirs] cite an passage de « M. de Riyarol », od il rel6ve 
das fautes de godi; voici la citaiioii : 

« Le roi loi ajant dil, la ponssaat par Tdpaole : « Passez, monsieur; 
« ne sait-on pas bien que vous ^tes le maitre ici » ; ob^ir ou desobeir 
semblait ^galement impossible. Mais le cardinal n'hesita pas : « Je pas- 
« serai, Sire, puisque Votrc Majesle i'ordonne; mais ce sera, reprit-il 
u d'un ton plus soumis, comme ie moindre de yos servileurs ». Et 11 
aakit le flambeau d'ua das pages, el marcha quelque temps devant 
le roi, que cetie iogenietise et aouple prince d'esprit Unit par metti^ 
en gatl^» » 

Le immMQ n^appeftienl k aoeim dea tolls de BiTarel qui existent 
aujoardliui. Esl-il tir6 da IHatagui entre If. de limm et tin homme de 

gout2 Mais le Dialngur est de 1792, et la preface des Portraits et 
Cararfrt'cs dit qu'ils aval en t ete rediges avant la Revolution. Est-ce 
un frai.'nient du MrtDoirt: eiivoye au Grand Frederic? Peut-^tre. Peut- 
etre bien aussi Seoac a-t-ii mis sur le compte de Rivarol une page de 
quelque anlre toivain. 



FIK. 
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CHAPITRE 1 
l'homme 

Grand-p^re et p^re de Rivarol; sa naissance : p. 1 & 7. — Dons de 
nature; sa sant^ et sa beauts ; son intelligence et son talent de parole : 
p, 1 k 12. — Temperament : influence de la race, du climat, de T^du- 
cation premiere, de T^cole, de T^poque, de ses propres succfes; d^fauts 
et qualit^s se combinent en lui de manifere h lui imposer irap^rieuee- 
ment sa vocation : p. 12 & 27. — II n'est pas et ne pourrait dtre un 
homme de foyer; son logis; ses relations avec son fr^re, sa soeur et 
les vieux de Baghols; son mariage; Mme de Rivarol; Raphael de Rivarol; 
Manette. II est tr^s aimable et irhs aim^, d^lical dans ses lendresses; 
mais point dMntimit^ dans sa vie : p. 27 42. — II n'est pas et ne 
pourrait 6lre un homme de cabinet. II maudit la plume, detesle la 
solitude, a horreur de tout ce qui transforme Tart d'^crire cn une 
besogne professionnelle. Gomrtient son oeuvre s*est faite; comment il 
collabore aux journaux ou en public un; ouvrages qu*il parle et n'^crit 
pas; son journal fant6me de 1800. Malgr^ lui, il retourne bien vite au 
salon jouer le r61e pour lequel il est fait : p. 43 & 59. — II est, k un 
degr6 de perfection qu'il a seul atteint, le dilettante de la vie de 
society ; il n'y apporte nuUe arrifere-pens^e d*inldrdt; d^dain des 
places, m6pris de Targent; il n*y cherche que son plaisir. En quoi il 
le fait con sister. II aime la beauts, I'^legance, par-dessus tout Tespril, 
toutes les volupt^s de I'esprit, les plus l^gferes et les plus nobles. II a 
fr6quent6 tout ce que son temps a produit de gracieuses et spirituelles 
femmes, d^humoristes et de penseurs. Malheur aux sots et aux sottes 
qui troublcraient la fdte! II est TAltesse impertinente des salons. Sans 
bouger de son fauteull, il fait le tour de la pensee humaine et de la 
vie : p. 60 ^ 84. Expiation. II n'est pas pris tr^s au s^rieux, et il en 
soufTre; il souffre davantage d'etre exil^, & partir de il92« chez les 
barbares. Ses derni^res anndes, k Bruxelles, Londres, Hambourg. A 
Berlin, il a un inatant la douceur de se reconstituer une petite Athfenes. 
Sa mort : p. 84 & 91. 
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CHAPITUE II 

ISlONinCATION Ol^R^RALE DE SON 0EUVR8 

II a une foi. Son goiil de la vie de soci6t6 s'esl 61argi en un culte de la 
vie sociale el de la civilisation. Ses premiers ecrils dej^i, la Lettre sur le 
Globe aerostatique, le discours de V Universality de la Langtie francaise 
sont des hymnes en Thonneur des arts, des sciences et des letlres. 
Le discours, en parliculier, forme la conlre-partie de celui que Jean- 
Jacques adressait jadis a TAcad^mie de Dijon. A ceux qui invoquent la 
loi de nature ct pr^chent Tanarchie, il r^pond en monti^ant les bien- 
faits de la soci^td : Discours Pr^liminaif^, De ik son amour de la France 
qui lui apparait comme la reine des nations civilis^es; de \k son respect 
du pass^. 11 est un homme de tradition et de progr^s, enneroi de la 
routine aussi bien que des revolutions : p. 92h 105. 

CHAPITRE III 

SES IDfiES LITT^RAtRBS 

Le puriste de grand goOt. Comment il admire les beaux g^nies de la 
Grfece et de Rome, en particulier Virgile; les maltres du xvii* sifecle; 
Montesquieu, Buffon, Rousseau ; les chefs-d'oeuvre des litt^ralures etran- 
gferes; le th^Atre de Shakespeare, les pofemes de Dante. Sa traduction 
de VEnfer. 11 goOte toute opuvre qui exprime la vie sous une Belle forme 
d'art : p. 106 ^ 122. — Ses premiers Exlmils sont une declaration de 
guerre b. I'^cole pseudo-classique; h ses yeux, Voltaire en est le patron 
responsable : il dresse un requisitoire en rtgle contre lui : p. 122 k 128. 
— Son m^pris des copistes : Dialogue entre Voltaire et Fontenelle; Letlr^ 
sitr le po&me des Jardins, le Chou el le IS'avet; articles sur Ducis, sur 
Fiorian; Parodie du Songe d'Alhalie; jugeraents ou ^pigrammes sur 
La Harpe, Marmontel, Lemierre, etc. II s'atlaque i « la fourmiliire • 
des Acadtoies de province, des Musees, des petits rccueils d'dlrennes. 
Petit Almanack des Grands Uommes : p. 128 i 143. — Son mepris des 
gueux de letlres, des rat^s. Us puUulent A la veiile de la Revolution, 
lis s'acharnenl aprfes lui. Le prix de verlu de 1783. Brochure de Sau- 
seuil, atlaques de Framery, Garat, etc.; reponses au Petit Almanack; 
les Bagnolaises. La haine des grimauds fait honneur k Rivarol : p. 143 
k 157. — Eslhetique qui se degage de ses admirations et de ses drains. 
Ce quMl cherche, il ne le trouve ni chez Restif, ni chez Mercier, ni 
Chez Mme de Stael, ni chez Beaumarchais, C*est k Chateaubriand qu'il 
prepare la place; son amiti^ pour Fontanes el Chfinedolle. A peine 
a-t-il apergu Chateaubriand lui-m6me; il lit en 1800 une esquisse du 
G^nie du Ckrislianisme, et pressent en Tauteur ■ un grand ^crivain ■ : 
p. 157 k 162. 

CHAPITRE IV 

SES I1>£B8.P0LmQUES 

Le plus intelligent des contre-r6volutionnaires. Reformes qu'il souhailait 
avant 1789. II est un conservaleur liberal. Pourquoi il est roonarchiste. 
La convocation des Etats g6n6raux lui inspire plus de defiance que de 
joie : il deplore les fautes de la cour; conseils quMl adresse au roi, au 
comte d'Artois,& MM. deBroglie et de Breteuil avant la prise de la Bas- 
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(ille. A partirdu 42 juillet 1789 commence saforle discussion de doctrines. 
Le Journal Politique A'afioTiaZ.Critique de la Constitution ; Torgueil philo- 
sophique ^gare TAssembl^e. Propheties de Rivarol. Comparaison de ses 
id^es avec celles de Burke et de Taine. Personne n'a mieux dit que lui 
en quoi consiste Terreur de la Constituante; il n'a pas vu ce qu'il y avait 
de grand et de f6cond en elle : p. 163 h 188. — Le plus spirituel des 
contre-r^volutionnaires. Sur la marge du Journal Politique National, 
dans le Petit Dictionnaire des Grands Hommes, dans tes Acles des Apotres, 
il ^cnt r^tincelante parodie^de la Revolution. Peu k peu la passion enve- 
nime sa raillerie. Son excuse: seul I'opuscule de 17d2 contre La Fayette 
est inexcusable. Jusque-1& il s'attaque k des ennemis cent fois plus 
forts que lui; perils courus; beauts de son attitude : p. 188 k 215. — 
Lettres et M^moires k M. de La Porte; pelits moyens, grande et sage 
lecon; imp^ossibilite de recommencer le pass^; sacrifler les aristocrates. 
M^moire in^dit du 7 juin 1792. Lettre d la Noblesse, Combien il a tou- 
jours ete plus clairvoyant que les gens de son parti.; sens du r^el : 
p. 215 k 233. — Ambition de ses derni^res ann^es : continuer Toeuvre 
de Montesquieu. 11 voit parattre Bonaparte. D^couragement. Prospectus 
d'un journal. Le premier il a jug6 la Revolution en positiviste : 
p. 233 k 238. 

CHAPITRE V 

SES ID£B8 PHILOSOPHIQCES et RBLIOIEUSES 

Un libre penseur d'une espfece rare au xviii* sifecle. Sa philosophic; le 
Discours PrHiminaire; la th^orie du sentiment, une affirmation du moi; 
ildoute de Timmortalite de Tftme; quelle est sacroyance en Dieu; con- 
clusions assez desolanles; il met son point d'honneur k s*y tenir,parce 
qu'il les croit appuy^cs sur des donnees scientiflques : p. 239 k 246. — 
Analyse du livre De Vlmportance des Opinions religieuse^; Letti^s d 
Necker. Rivarol soutient que la morale pent trouver une base ailleurs 
que dans la religion; il reserve cette morale ind^pendante pour les 
hommes de haute intelligence et d'extr^me culture; droits et devoirs 
de la libre j>ensee : p. 246 k 257. — Sa lutte contre les voltainens, contre 
les ignoranlins et les bedeaux de la libre pens^e; derni^res pages du 
Discours PrHiminaire; Dialogue entre un Roi et un fondateur de Religion, 
Le mot : « U faut une religion pour le peuple », r^sumerait fort mal 
ses idees. 11 estime et admire la religion comme la plus puissante des 
forces sociales; il voit en elle non pas la rivale, mais Tauxiliaire de la 
philosophie; honte k ceux qui ont voulu muter la porte de reglisel 
Son point de vue compart k celui de Chateaubriand : p. 257 k 265. 



CHAPITRE VI 

SON TALBJST 

II compose mal. Vers quelles formes Iitt6raires vont ses preferences; ses 
notes et ses poslrscriplum. Examen de ses opuscules et de ses ouvrages 
de longue haleine; il a peine k suivre un plan. Le Discours PrHiminaire 
et les Camels, 11 sait que son Discours manque d*ordre; il essaie de se 
justifier. Le defaut de meihode nous choque moins dans son Journal 
e«rit au milieu m^me des evenements. Le recit des journees d'octobre 
prouve qu'il eiait capable, quand il voulait bien s'en donner la peine, de 
composer un tableau d'ensemble : p. 266 k 285. — II pref^re s'attacher 
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aux details de son style; il esl un styliste; il y a de Tart dans tout ce 
qu'il dit, dans lout ce qu'il 6cril; il retouche fr^qaemraent ses ceuvres. 
Outre quMI a le don de Fexpression, il a fait du langage un de ses plus 
chere stijeLs d'dtude; discours de rUnivet^salitSy Discours Pr^iminaire, 
projet d'ua Nouveau Dictionnaire, II esl mieux qu'un grammairien; il 
est un grand amoureux du Yerbe. Ainsi s'est form^ son style; son 
style iet uue saveur el une couleur : p. 289 k 296. — La saveur de son 
style^ e'en est Tironie; « mon genre •; les mots k double face; exemples 
tir^s du Pelil Alnianach. L'irpnie esl plus fine encore dans les Leltres 
d Necker, dans le Journal Politique National, Letlre sur la capture de 
Vabb4 Maury, II a employe de temps k autre rinvective, les coups 
droits. Dfes qu*il ne sourit plus, il n'est plus tout k fait lui; il y a un 
pea de perfidie italienne dans son ironie 7 p. 296 k 306. — La couleur 
de son style; godi du langage image, de la m^taphore plus que du 
pittoresque; il se plait k donner un corps et un visage k Tid^e abstraite; 
le Discours Priliminaire est un traits de philosophic illuslr^. U a de 
Timaginalion, mais il a v^cu trop loin de la nature; elle seule eOl pu 
f^conder son imagination. II y a du clinquant dans les splendeurs de 
son faire : Tableau de la Terreur. II n'est pas encore un ecrivain artiste; 
son style estdu classique flamboyant : p. 306 k 318. 



Ck>NCLCsio.v p. 319 k 322 

APPENDICE 

Documents et pUces j'ustificatives, 

§ 1. — G6n6aIogie et noblesse de Rivarol 323 

§ 2. — Frferes el soeurs de Rivarol 329 

§3. — FaC'Simile d'une page manuscrite de Rivarol 337 

g 4. — Trois leltres de Rivarol k sa famille 338 

§ 5. — Vers de Raphael de Rivarol k son pdre 343 

§6. — Relations de Rivarol avec TAcad^mie de Rerlin 344 

§ 7. — - Leltres de Thauvenay k d'Avaray relatives au journal de 

Rivarol 345 

8 8. — Exlrail du procfes de Louis XVI 350 

§ 9. — Leltre du baron de Rreteuil au comle de Fersen, 350 

§ 10. — Lettre sur le Globe a^statique 351 

§ 11. Actes des Apolres, n* 156 352 

Bibliographie de Rivarol. 

§ 1. — Lisle chronologique des oeuvres ou opuscules publics de 

son vivant « 355 

§ 2. — Publications posthumes. 369 

§3. — Pages d^cousues que nous ont conserv^es Ch6nedoll6, 

Dampmartin, Sulpice de la Plati^re 371 

§4, — Leltres de Rivarol calalogu6es parordre de dales 372 

§ 5. ^ Fausses attributions 375 

§ 6* — ficrits perdus 383 



Coulommien). — tmp. Paul BRODARD. — 690-94. 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



Digitized by Google 



